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ÉTUDES PHILOSOPHIQUES

SDR

LE CHRISTIANISME

TROISIÈME PARTIE

PREUVES EXTRINSÈQUES

CEiPITRE PREMIER

PROLOGUE

I. Le Christianisme est la seule religion qui ait des preuves^

a dit Fontenelle.

Si nous déployons cette vérité, nous trouverons que

non-seulement le Christianisme seul a des preuves, mais

que ces preuves sont tout à la fois imposantes, nom-

breuses et diverses, de manière à frapper toutes sortes

d'esprits et de caractères, à frapper un même esprit dans

les différentes dispositions où il peut successivement se

trouver, sans le laisser jamais dans un doute légitime;

nous trouverons même qu'indépendamment des preuves
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fixes et gèn(^ralcs faites pour les esprits de tous les lieux

et de tous les temps, le Cliristianisme réserve pour chaque

siècle et pour chaque évolution de l'esprit humain des

preuves toutes spéciales qui ne sont appréciées qu'au

moment où elles deviennent nécessaires, et répondent

d'une manière exacte et parallèle h la tendance des be-

soins, des idées et des situations de l'humanité.

Quand on pénètre dans celte économie des preuves de

la Révélation chrétienne, on ne sait qu'admirer le plus,

ou la condescendance de Dieu qui plie ainsi sa vérité à

toutes les proportions de la raison humaine, ou la résis-

tance de celle-ci qui fait encore la renchérie, et qui

trouve de quoi douter, de quoi nier. Mais la possibilité

de celte résistance elle-même est un ménagement de plus

de cette divine économie qui saisit la raison sans la con-

traindre, et, tout en satisfaisant en elle une juste exi-

gence, lui laisse néanmoins la liberté de son aveugle-

mont, pour lui procurer le mérite de sa foi.

Un homme qui a flotté entre ces deux états pendant

toute sa vie, Rousseau, exposait ainsi lui-même celte

harmonieuse diversité des preuves de notre Religion :

« Les hommes ayant des tètes si diversement organi-

« sées, ne sauraient être affectés tous également des

« mêmes arguments, surtout en matière de foi. L'un,

« par son tour d'esprit, n'est frappé que d'un genre de

« preuves; l'autre ne l'est que d'un genre tout différent.

;t Tous peuvent bien quelquefois convenir des mêmes

f choses; mais il est très-rare qu'ils en conviennent par

1 les mêmes raisons.

« Lors donc que Dieu donne aux hommes une révéla-

« lion que tous sont obligés de croire, il faut qu'il l'éta-

K blisse sur des preuves bonnes pour tous, et qui, par
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e conséquent, soient diverses comme les manières le

« voir de ceux qui doivent les adopter.

« Sur ce raisonnement, qui me paraît juste et simple,

« on a trouvé que Dieu avait donné à la mission de ses

« envoyés divers caractères qui rendaient cette mission

« reconnaissable à tous les hommes, petits et grands,

« sages et sots, savants et ignorants. Celui d'entre eux qui

« a le cerveau flexible pour s'affecter à la fois de tous ces

« caractères est heureux sans doute : mais celui qui n'est

<i frappé que de quelques-uns n'est pas à plaindre, pourvu

« qu'il en soit frappé suffisamment pour être persuadé.

« Le premier, le plus important, le plus certain de ces

(( caractères, se tire de la nature de la doctrine, c'est-à-

« dire de son utilité, de sa beauté, de sa sainteté, de sa

« vérité, de sa profondeur, et de toutes les autres qua-

« lités qui peuvent annoncer aux hommes les instruc-

« lions de la suprême Sagesse et les préceptes de la su-

ce prême Bonté. Ce caractère est, comme je l'ai dit, le

« plus clair, le pius infaillible ; il porte en lui-même une

(t preuve qui dispense de toute autre : mais il est le

« moins facile à constater; il exige, pour être senti, de

l'étude, de la réflexion, des connaissances, des discus-

.« sions qui ne conviennent qu'aux hommes sages qui

" sont instruits et qui savent raisonner.

« Le second caractère est dans celui des hommes

« choisis de Dieu pour annoncer sa parole ; leur sainteté,

(( leur véracité, leur justice, leurs mœurs pures et sans

;< tache, leurs vertus inaccessibles aux passions hu-

« maines, sont, avec les qualités de l'entendement, la

« raison, l'esprit, le savoir, la prudence, autant d'indices

« respectables dont la réunion
,
quand rien ne s'y dé-

« menl, forme une preuve complète en leur faveur, et
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a dit qu'ils sont plus que des hommes. Ceci est le signe

a qui frappe de pr(.''férence les gens bons el droits, qui

« voient la vérité partout où ils voient la justice, el n'en-

« tendent la voix de Dieu que dans la bouche de la vertu.

« Le troisième caractère des envoyés de Dieu est une

« émanation de la puissance divine, qui peut inicrrompre

« et changer le cours de la nature à la volonté de ceux

« qui reçoivent celte émanation. Ce caractère est, sans

« contredit, le plus brillant des trois, le plus frappant,

« le plus prompt à sauter aux yeux; celui qui, se mar-

« quant par un effet sensible , semble exiger le moins

« d'examen et de discussion : par là ce caractère est auss'

« celui qui saisit spécialement le peuple.

« Je m'arrête ici , sans rechercher si ce dénombrement

« peut aller plus loin : c'est une discussion inutile à la

« nôtre, car il est clair que quand tous ces signes se

« trouvent réunis, c'en est assez pour persuader tous les

« hommes, les sages, les bons, et le peuple, tous, excepté

a les fous, incapables de raison, et les méchants, qui ne

« veulent être convaincus de rien *. »

Cet ordre, dans lequel Rousseau classe les principaux

genres de preuves du Christianisme, nous paraît pouvoir

être modifié de la manière suivante :

Le second caractère qu'il relève', celui qui résulte des

effets de vertu et de raison que le Christianisme opère

dans ses vrais disciples, nous paraît devoir être considéré

d'abord comme ne demandant aucune étude ni aucune

recherche, et étant propre à affecter tous les gens bons et

droits qui voient, comme dit Montaigne, la marque spé-

ciale de la vérité dans la vertu. La sainteté du Christia-

1. Troisième lettre de la Montagne, page 85, 86, 87, 88, 89;
édition de 1793.
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nisme, ce je ne sais quoi de surhumain qu'il imprime à

tout ce qu'il touche, voilà, en effet, ce qui frappe le com-

mun des esprits. Ce caractère est toujours permanent,

toujours sensible; et, pour peu qu'en en fasse soi-même

l'expérience en pénétrant dans la pratique, on en reçoit

des effets si subits, si marqués, si immédiats, que touti'

autre preuve devient inutile, parce que soi-même on se

devient une preuve. C'est la preuve par sentiment et par

effet, qui donne de la divinité du Christianisme la per-

suasion la plus générale et la plus vulgaire. Voilà pour

les simples de cœur, pour tous les hommes de bonne vo-

lonté sans distinction.

Maintenant, à une grande distance de ceux-ci, se

trouvent les esprits spéculatifs ou philosophiques, dont

l'intelligence aime à remonter aux principes, à saisir les

rapports, à suivre les conséquences des choses. Pour ceux-

là, la beauté du système chrétien, l'enchaînement et la

fécondité de ses dogmes, la sublimité, la profondeur et la

justesse de ses enseignements, et toutes ces qualités qui

révèlent, comme dit Jean -Jacques, les instructions de

la suprême sagesse et les préceptes de la suprême bonté, com-

posent (nous l'avons vu dans la partie de nos Etudes qui

précède) un ordre de preuves qui les ravit d'admiration,

et qui se tire de la substance même du Christianisme.

Enfin , entre les esprits philosophiques et les simples

je cœur, il y a une multitude d'esprits qu'on pourrai!

.appeler simplement raisonnables, lesquels sont tout dis-

posés à croire, sans scruter l'objet même de leur croyance,

mais sur de bonnes raisons de la divinité de son fonde-

ment. C'est pour ceux-là que s'ouvrent les preuves tirées

des faits miraculeux qui entourent l'institution du Chris-

tianisme.
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Mais ce qu'il faut bien romar(iiier, c'est que ces trois

soiles de preuves ne doivent avoir rien d'exclusif entre

?lles. La tendance des idées, selon les individus et selon

!es époques, peut porter vers l'une plulôlque vers l'autre :

néanmoins il faut les tenir toutes trois à la portée de

l'esprit humain, de manière à ce que, selon sa faiblesse,

lune venant à lui échapper, il puisse se prendre aux

autres ; et que d'ailleurs elles se font valoir récipro-

quement.

Le dernier ordre de preuve que nous venons de signa-

ler, la preuve extérieure ou historique, ne saurait surtout

èlre jamais abandonnée sans péril.

Les deux autres preuves, de sentiment et de spécu-

lation, peuvent faiblir, parce que le cœur n'est pas tou-

jours assez pur, ni la raison assez ferme, pour les saisir

également. De plus, elles sont indéterminées, susceptibles

d'exagération, de méprise, et trouvent dans les passions

d'un côté, et dans les abstractions de l'autre, deux écueils

où elles peuvent aller se dénaturer et se perdre. L'esprit

d'erreur peut les imiter par de faux semblants de vérité

et de vertu. Ce sont, en un mot, des preuves extrêmes,

et les extrêmes ne sont jamais sans danger.

Pour se préserver de ce danger, il faut balancer ces

deux ordres de preuves par la preuve historique, preuve

positive, en dehors de nous, indépendante des accidents

de notre nature, et que nous pouvons toujours interroger

quand il nous plaît; preuve sensible à la raison, preuve

décisive pour la foi. Le Christianisme a un immense in-

térêt à présenter toujours cette preuve, parce que seul il

en est en possession ; seul il peut invoquer des faits sur-

naturels, qui sont comme les titres de sa divine origine.

Il doit les conserver à jamais, et jusqu'au dernier jour il



PROLOGUE. 9

les produira avec une entière confiance; car ils consti-

tuent une véritable démonstration, qui force au silence

ceux mêmes qui ne veulent pas y ranger leur ôSîavictioa,

et contre laquelle viendront toujours se brise.' ^^^elns

efforts de l'incrédulité.

Cette preuve a reçu surtout une consécration n^s^elle

des assauts qui lui ont été livrés par la philcGOphie du

dix-huitième siècle. On vit alors des hommes de génie

marcher, avec toutes les forces de l'esprit et de l'opinion

coalisées, contre ce fondement de notre foi, et quelques

apologistes sans éclat seuls pour le défendre. Que résulta-

t-il de cette grande lutte? Aujourd'hui que les esprits

sont refroidis, et que le temps est venu démêler la réalité

des apparences, nous pouvons le dire, c'est que les chré-

tiens, malgré l'immense disproportion des moyens, for-

cèrent les philosophes à quelque chose de pis que le

silence : à la raillerie, au sophisme, au mensonge, à l'in-

jure, à la violence ; et que de tant d'épigrammes, de pam-
phlets, de satires, de déclamations, d'esprit si l'on veut

et d'éloquence, il n'est pas resté une seule raison, un
seul argument contre la démonstration évangélique, qui,

au contraire, s'est accrue de tout le progrès fait depuis

lors par l'esprit humain dans les sciences, et, dans les

belles apologies du vénérable évêque d'Hermopolis et de

M. de Chateaubriand, a reparu comme l'astre du jour au

sortir de la tempête'.

C'est cette démonstration invincible qu'il importe de

replacer sous les yeux, et par laquelle nous devons sceller

toutes nos études.

1. La force de cette preuve a amené de nos jours l'incrédulité ù

des aveux inouïs, et d'autant plus décisifs qu'ils sont empoisonnés
d'explications odieuses et impossibles. La Vie de Jésus de M. Renan
est une apologie à contrario de notre foi.
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IT. Ce serait s'abuser soi-in(?mc que de in(^connaîlrc

son importance et de désespérer de son effet, parce

qu'elle ne se présente pas avec le piquant de la nou-

veauté, et qu'elle peut paraître surannée. La vérité ne

Test jamais, et surtout la vérité dans ce qu elle a de plus

décisif sur nos destinées. Son intérêt est toujours présent,

parce qu'il se confond avec notre propre intérêt. Parler

d'elle, c'est parler de soi. C'est ce qui fait que la vérité

chrétienne est incessamment en cause, et sera toujours

la question du jour. Elle ne souffre pas le repos, si ce

< n'est dans son sein. Quand on n'y est pas, on ne peut

être que dans un doute inquiétant qui provoque l'examen

et suscite la curiosité. — Qu'est-ce que ce personnage

qu'on appelle Jésus-Christ? Les Livres saints sont-ils au-

thentiques? leurs récits sont-ils vrais? Y a-t-ileu réelle-

ment des prophéties, et ces prophéties ont-elles reçu ua

exact accomplissement? Les miracles qu'on dit avoir en-

touré le berceau du Christianisme sont-ils certains? Com-

ment expliquer la propagation rapide de cette Religion,

et sa prédominance civilisatrice jusqu'à nos jours, etc.?

— Voilà des questions qui ne seront jamais surannées,

parce que, de deux choses l'une, ou bien on a embrassé

déjà leur affirmative, et alors on aime à s'y confirmer, à

y confirmer les autres, et à en déduire les conséquences

pratiques qui importent à un si haut degré à notre devoir

et à notre bonheur; ou bien on n'en est pas encore là, et

alors on est dans une fluctuation pénible qui appelle une»

solution. La négative seule, décidément adoptée, pourrait

procurer le repos de l'indifférence absolue; mais il n'est

pas donné même aux plus forts esprits de s'y fixer, et les

plus grands incrédules qui l'ont tenté n'ont pu que donner

au monde le spectacle des plus étranges contradictions.
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Et puis qu'on fasse altenlion à une chose : bien que la

ilémonstration évangélique ail été souvent présentée, ou

plutôt parce qu'elle Ta été souvent, il est arrivé à plu-

sieurs de n'y prêter qu'une attention indirecte ou fugi-

tive, et cependant suffisante pour faire illusion sur le

jugement, comme ces beautés classiques qu'on a apprises

d'abord par devoir et par routine, et qu'on s'est con-

damné à ignorer toujours ou à n'entrevoir qu'imparfai-

tement, précisément parce qu'on les sait par cœur. Il en

est pour les vérités de morale et de Religion comme pour

les vérités du goût : malheur à qui elles ont été propo-

sées à contre-temps, et qui en a trop entendu parler avant

d'être capable de s'en entretenir lui-même ! il ne les saura

jamais. Il ne lui reste qu'une ressource, c'est de les ou-

blier pour les réapprendre. Malheureusement ou heureu-

sement, en Religion nous en sommes un peu venus tous

là; et je ne doute pas que tel qui se croit suffisammen".

informé des preuves évangéliques, sur la foi de ce qu'il

en a appris ou entendu dire à l'âge où il était intéressf'

à les combattre ou du moins à ne pas les apprécier, re-

cevra de leur révision attentive une impression inatten-

due de vérité qui le convaincra.

Il y a une heure, un point de maturité dans la vie pour

chaque chose, et il arrive souvent que les vérités les plu.,

claires ne se lèvent sur l'horizon de notre entendement

que fort tard; on s'étonne de ne les avoir pas saisies plus

tôt, d'avoir passé si souvent à côté d'elles sans les remar-

quer, de les avoir regardées sans les voir, de les avoir

combattues même sans les connaître, comme de ces ta-

bleaux à reflets dont on ne découvre pleinement le dessin

que dans un certain jour véritable, entre mille qui sont

faux, et dont la juste rencontre tient à un degré plus haut
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OU plus bas, plus près ou plus loin, et est souvent l'efTel

du hasard. C'est ainsi que la pleine vue de certaines véri-

tés, et surtout des vérités morales et religieuses, qu'on

peut appeler des vérités à reflet, parce que, à la différence

des vérités géométriques, elles eng(;ndicnt mille consé-

quences plus ou moins contraires à nos penchants, dé-

pend souvent de tel degré de moralité, de telle disposition

d'éloigncment ou de retour à la vertu, de telle situation

de l'esprit ou du cœur, de telle circonstance de fortune

ou de relation, variables à chaque instant ou di moins à

chaque période de la vie, et qui nécessitent, de la part

de tout homme qui veut être de bonne foi avec lui-même,

une sérieuse révision des grandes vérités de ses desti-

nées. C'est ce qui fait que du plus grand incrédule au

plus grand saint il n'y a souvent qu'un pas; moins que

cela môme : il ne s'agit quelquefois pour lui que de lever

les yeux sur la vérité. Il est en face d'elle, qu'il regarde!

et le voilà converti. Mais il ne regarde pas, parce que,

dit-il, il a déjà regardé, et n'a pas été touché de sa lu-

mière. Et peut-être n'a-t-il, en effet, jamais regardé de

SCS propres yeux; et s'il l'a fait, peut-être y a-t-il dix ans,

quinze ans, trente ans de cela, c'est-à-dire, à un âge et

dans une situation où il était aussi différent de ce qu'il

est aujourd'hui, qu'il peut l'être aujourd'hui d'un autre

que lui-même, ne songeant pas que si la vérité n'a pas

bougé de place, il a, lui, voyagé autour d'elle à un point

qui changerait du tout au tout la portée et le résultat de

îon jugement à son égard. C'est sur un préjugé de jeu-

nesse, d'enfance quelquefois, qu'on joue toutes les réso-

lutions de son âge mûr, toutes les sécurités de sa vieil-

lesse, tous les intérêts de son éternité! Quelle folie !!

!

En vérité, il y a de quoi s'étonner de pitié en voyant do
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quelles frêles illusions se composent et s'entretiennent

quelquefois nos plus graves jugements! Et on vit en paix

comme cela! et on meurt! On meurt dans un état dont

on aurait terreur soi-même, et dont on aurait hâte de

sortir si on s'en apercevait; on le soupçonne quelquefois,

et on s'en va avec ce soupçon ! ! ! « En vérité, comme dit

« Pascal, il est glorieux à la Religion d'avoir pour enne-

« mis des hommes si déraisonnables. »

Ces considérations nous paraissent devoir réveiller

vivenient l'attention, au moment où nous allons présenter

le tableau des preuves les plus directes de la divinité du

Christianisme, et faire cet examen dont nous venons ^~

montrer l'opportunité.

III. Une considération philosophique, tirée de l'éco-

nomie générale de nos Études^ vient donner à cette der-

nière partie une efficacité toute spéciale et un caractère

de nouveauté.

Plus on réfléchit sur les dispositions de l'esprit humain

à l'égard de la Religion, plus on admire à combien peu

de chose tient souvent l'illusion de l'incrédulité, et par

quels jeux de lumière, pour ainsi parler, Dieu a permis

que l'aveuglement pût se faire dans les esprits vains, qui

ne mettent pas à la recherche de la vérité tout l'empres-

sement dont elle est digne, et méritent l'erreur qu'ils

convoitent.

Nous nous sommes demandé souvent comment des

preuves aussi irréfragables que celles qui sont tirées des

faits évangéliques, des preuves telles qu'après tout on n'y

a rien objecté de sérieux et de réel depuis dix-huit cents

ans qu'elles sont exposées à la contradiction, contre les-

quelles Voltaire n'a pu être que bouffon, Rousseau que
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sophiste, qui jnt forcô au silence ou à de vains faux-

foyants tous ceux qui ont voulu les renverser, et les ont

TUS môme souvent, par la plus étrange contradiction,

tomber à genoux devant celte môme vérité qu'ils blasphé-

maient; — nous nous sommes demandé, dis-je, comment

de telles preuves ne faisaient pas une impression égale-

ment souveraine sur tous les esprits, et comment, toujours

victorieuses, elles n'étaient pas toujours convaincantes?

La solution de ce problème nous a paru venir de deux

causes : l'une qui lient à une disposition morale, l'autre

aune disposition rationnelle de l'esprit humain.

Et d'abord, pour ce qui tient à la disposition morale,

c'est une erreur dont on ne se défend pas assez, que de

penser que la croyance des faits est toujours indépendante

de la volonté ou de l'état moral de notre esprit, et que

cette croyance dès lors n'est susceptible ni de louange ni

de blâme. Combien disent : « Les preuves de la Religion

ne font pas sur moi une impression convaincante; cela

ne dépend pas de moi ; on ne peut se donner la foi, etc. » :

et ils s'endorment sur cet oreiller! Si ce langage était

juste, il y aurait, certes, bien lieu de s'étonner que ces

mêmes preuves, qui déterminent la foi de l'un, ne fassent

aucune impression sur l'autre, alors que l'un et l'autre

ont souvent la même portée de jugement, et se trouvent

d'accord sur tout autre sujet d'examen. Comment deux

hommes auront-ils généralement la même manière de

voir sur toutes choses ordinaires, et cesseront-ils soudai-

nement de s'entendre quand ils viendront à juger les

preuves de la Religion? comment ce dissentiment aussi

profond sur un seul point, comme si l'un des deux eût

tout à coup perdu le jugement? Chose d'autant plus sin-

gulière que ce point de disseotiment consiste souvent
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dans ce qu'il y a de moins vague, de plus précis, de plus

déterminé de sa nature : un fait : les prophéties par

exemple, les miracles, etc.. D'où cela vient-il?... Cela

vient de ce que, toutes les fois qu'un fait se trouve lié

d'une manière intime avec un principe général, notre

façon de considérer ce fait doit être affectée nécessaire-

ment par le point de vue sous lequel nous considérons le

principe. C'est ainsi, et uniquement ainsi, qu'on peut se

rendre compte delà diversité extraordinaire des croyances

humaines en ce qui concerne les faits politiques^ comme

par exemple les complots et conspirations contre le gou-

vernement, et les différents caractères des hommes poli-

tiques qui ont occupé de hautes situations. A l'égard de

la plupart des faits moraux, cette diversité de situation

n'est pas moins remarquable. Quelques personnes pa-

raissent presque incapables de croire aux grands exem-

ples de générosité et de désintéressement. Néron pou-

vait-il admettre avec confiance une histoire comme celle

de Codrus? Un libertin ne croit pas à la veriu des femmes,

un esprit fort ne croit pas à la vertu des prêtres, etc.

Nous pouvons ainsi, dans nombre de cas, prédire avec

quelque confiance la manière dont le récit de certains

faits sera accueilli par telles ou telles personnes. La per-

suasion d'admission ou le rejet de ces faits peut être quel-

quefois involontaire dans le premier moment, c'est-à-

dire, se trouver la conséquence inévitable d'un caractère

moral déjà bien arrêté; mais alors ce caractère provient

antérieurement d'une série d'actions volontaires qui le

rend moralement responsable d'une persuasion qui au

moment même ne dépend plus de lui ; et nous ne croyons

pas être injuste en attachait le blâme ou l'éloge moral à

cette simple persuasif-
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Il en est ainsi de la diversilé dos jugements sur les faits

évangiMiques. Ces faits étant élroilement liés avec des

principes moraux d'une haute importance, il est naturel

de supposer que la manière dont ils seront reçus et la

croyance dont ils seront l'objet doivent se ressentir beau-

coup du degré d'estime dans lequel on tiendra les prin-

cipes eux-mêmes. Ceux qui admettent les principes se

trouveront disposés à admettre les faits, ceux qui repous-

sent les principes seront aussi naturellement enclins à

l'incrédulité des faits; et comme cette appréciation intime

des principes moraux est une partie de notre caractère

bon ou mauvais, la disposition à la foi ou à l'incrédulité

qui en résulte devient un fait libre, susceptible de cen-

sure et de blâme, et autorise vraiment à dire que la foi

est une vertu, et l'incrédulité un crime. De là cette parole

de l'Évangile : « Quiconque croit au Fils n'est point con-

« damné; mais quiconque n'y croit pas est condamné

« déjà. » — Et comment? — C'est que la lumière est

« venue dans le monde, mais que les hommes ont pré-

« féré les ténèbres à la lumière, parce que leurs actes

« étaient mauvais... Tel est le motif de la condamna-

« tion^ I)

1. Jean, III, 18, 19. — « La volonté, dit très-bien Pascal, est un

« des principaux organes de la créance ; non qu'elle forme la créance,

< mais parce que les choses paraissent vraies ou fausses, selon la

« face par où on les regarde. La volonté, qui se plaît à l'une plus

« qu'à l'autre, détourne l'esprit de considérer les qualités de celle

« qu'elle n'aime pas ; et ainsi l'esprit, marchant d'une pièce avec la

t volonté, s'arrête à regarder la face qu'elle aime ; et, en jugent par

a ce qu'il y voit, il règle insensiblement sa créance suivant l'incUna-

ï tion de sa volonté. » — « C'est ce qui fait, dit Leibnitz, qu'une

a ûme a tant de moyens de résister à la vérité qu'elle connaît, et

« qu'il y a un si grand trajet de l'esprit au cœur. » {Théodicée,t. II,

p. 80). — Et c'est ce qui fait aussi que l'homme peut être juste-

ment puni pour n'avoir pas cru , ou pour avoir vécu dans de fausses

eroyances. Écoutez un des patriarches de la philosophie moderne :
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Plusieurs ne s'aperçoivent pas de ce motif, qui vicie

leur incrédulité en apparence involontaire, parce qu'ils

accomplissent les communs devoirs de la loi naturelle.

Mais deux observations peuvent leur être adressées : —
la première, c'est qu'ils n'ont pas toujours rempli ces

devoirs, et qu'il leur est resté de leurs anciens dérègle-

ments, auxquels l'âge, la position, les convenances seules

quelquefois ont mis fin, une indisposition latente aux

principes mêmes d'où ces devoirs découlent; — la se-

conde, c'est qu'au delà de ces communs devoirs de la loi

naturelle, l'Évangile, qui est la loi naturelle perfection-

née, appelle à bien d'autres devoirs auxquels la nature

et l'orgueil résistent; et c'est cette secrète résistance à une

lumière plus pure, plus accusatrice, plus obligatoire, qui

est la racine de leur incrédulité, et qui l'incrimine :

(( Ils préfèrent les ténèbres naturelles à la lumière sur-

« naturelle, parce que, relativement à celle-ci, leurs actes

« sont encore mauvais. Et c'est là le motif de leur con-

« damnation. »

Je sais que, s'emparant des principes mêmes que nous

avons posés, on pourra nous dire que nous aussi nous

suivons la pente de nos préventions en croyant aux faits

évangéliques; et que notre croyance, étant moins tirée

de la certitude de ces faits en eux-mêmes que de l'in-

fluence morale sous laquelle nous les jugeons, n'a pas le

caractère de rationalité qui doit en être le seul fondement.

A cela il est aisé de répondre que la certitude de ces

faits en elle-même est indépendante de cette influence;

« On rendra compte un jour à Dieu de tout ce qu'on aura fait, en

« conséquence des erreurs qu'on aura prises pour les dogmes véri-

« tables; et malheur, dans cette terrible journée, à ceux qui se seront

a aveuglés volontairement! » [OEuvres de Baijle, t. II, p. 226.^
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que nous sommos prêt à déduire les motifs de cette certi-

tude; et qu'il y a cette extrême différence entre nous et

les incrédules, que ceux-ci ne sont pas en élat de donne

i

les raisons motivées de leur incrédulité. Ils n'objectenl

rien de sérieux à l'exposition des preuves historiques du

Christianisme; seulement ils ne sont pas convaincus. Ils

ne nient même pas, ils doutent; tandis que nous affirmons

sur preuves.

Qu'on le remarque bien : autre chose est la certitude

d'un fait, autre chose est la conviction de ce fait. La cer-

titude d'un fait existe lorsqu'on peut donner des raisons

telles de son existence qu'on ne peut pas les détruire par

des raisons plus fortes, et qu'appliquées à tout autre fait

analogue, elles entraîneraient sans difTiculté son admis-

sion. Ainsi, si les faits de la vie de Jésus-Christ s'appuient

sur des raisons historiques aussi fortes que celles des faits

de la vie de Socrate ou de César, il y aura certitude de

ces faits; et cette certitude ne dépendra nullement de la

disposition du caractère moral de chacun de nous, elle

aura ses règles, elle existera en elle-même et en dehors

de nous; tandis que la conviction peut ne pas exister, en

dépit même de cette certitude, et cela par les raisonne-

ments que nous avons faits ci-dessus. On n'aura rien à

dire logiquement, on sera vaincu, et on ne sera pas con-

vaincu. Il n'y a rien de plus aveugle, de plus frivole, et

de plus fantasque que la simple conviction; rien surtout

de plus multiple : chacun a sa conviction : c'est une ma-

nière de sentir aveugle, qui tient de l'humeur, des pas-

sions, et de tous les accidents internes ou externes de la

vie individuelle. Aussi dit-on tous les jours que les con-

victions ne se discutent pas; ce qu'on ne peut pas dire

de la certitude, qui est essentiellement du domaine de la
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discussion. Lca conviction, pour être avouable, pour être

justifiée, doit donc être raisonnable, motivée, fondée sur

la certitude.

Or, je le répète, il y a cette extrême différence entre

Ja foi chrétienne et l'incrédulité, que s'il est vrai que

l'une et l'autre s'inspirent de principes moraux opposés,

cependant la conviction chrétienne porte en définitive

sur une certitude historique, et peut rendre compte d'elle-

même; tandis que l'incrédulité est essentiellement néga-

tive de toute certitude, se borne à une pure conviction,

ou plutôt à un défaut de conviction. Aussi rien de plus

flottant, de moins lié, de plus contradictoire en soi que

l'incrédulité.

A ne considérer même que l'influence morale sous la-

quelle se forme la foi chrétienne ou l'incrédulité, la pre-

mière serait dans de bien meilleures conditions de vérité,

précisément parce qu'elle est dans de meilleures condi-

tions de vertu. Mais, en outre, la certitude qui résulte

pour elle des diverses preuves delà divinité du Christia-

Qisme vient l'élever à un acte de raison, de jugement, de

plein exercice de toutes les facultés par lesquelles nous

percevons le vrai. L'incrédulité, au contraire, obéissant

d'un côté à une influence morale suspecte d'erreur parce

qu'elle n'est pas relativement pure, n'ayant, d'un autre

côté, pour elle aucun élément de certitude à objecter à

la certitude de la foi, se trouve nécessairement comme
en suspens et en opposition avec toutes les garanties de

la vérité. Elle pèche par ses deux termes : le caractère

moral et la certitude logique. Aussi, chose bien remar-

quable, et qui prouve bien l'harmonie qu'il y a entre ces

deux termes, le rétablissement de l'un opère celui de

l'autre : l'acquiescement rationnel à la certitude évangé-
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liquc entraîne la rtïïormc du caractère moral, et la rô-

foime du caraclère moral suflit souvent pour faire recon-

naître la certitude 6vangéliquc, et rétablir ainsi entre les

éléments de la conviction et les éléments de la certitude

cette harmonie parfaite d'où résulte ce qu'il y a de plus

fort dans le cœur de l'homme, parce qu'il participe de

toutes les puissances de son âme : la Foi.

Voilà ce que nous avions à dire pour expliquer la ré-

sistance de l'incrédulité à la certitude évangélique par

l'une de ses causes : la disposition morale.

Le remède à cette cause est dans ce mot de Jean-Jac-

ques, applicable au Christianisme comme au déisme :

« Mon fils, tenez votre âme en état de désirer toujours

« qu'il y ait un Dieu, et vous n'en douterez jamais \ »

Tenez votre âme en état de désirer toujours que l'Évan-

gile soit vrai, que son auteur soit Dieu, et vous n'en dou-

terez jamais.

Il est cependant une seconde cause de la résistance de

certains esprits à la démonstration évangélique, et qui

tient, comme nous l'avons dit, à une disposition rationnelle.

Il existe dans notre nature un principe qui repousse la

preuve elle-même d'un fait et sa démonstration, lorsque

les conséquences qu'il renferme paraissent aboutir à l'im-

possible ou à l'absurde. Les preuves extérieures, consi-

dérées avec attention, sont assez fortes pour convaincre

un homme de la vérité d'un fait quelconque, pourvu qu'il

n'ait pas d'avance rejeté ce fait en lui-même au delà de

la portée dee preuves, en le déclarant impossible. Cette

idée d'impossibilité forme en lui comme une fin de non-

recevoir préjudicielle de sens commun, contre laquelle

viennent mourir souvent tous les traits de l'évidence ex-

1. Emile, liv. ÏV, p. 53, édit. de 1793.
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Irinsèque. On conçoit tout ce que celte disposition porte

en elle de dangereux, et à quels effets d'ignorance et

d'erreur elle ouvrirait la porte en toute science, si on y

avait égard absolument. Il suffit de faire remarquer que

dans les sciences naturelles elles-mêmes il y a beaucoup

de propositions ou de phénomènes qui paraissent contra-

dictoires ou impossibles avant et même quelquefois après

la démonstration de leur certitude. En matière religieuse

surtout il serait absurde de s'y arrêter, parce que cette

matière est mystérieuse de sa nature, et ne peut jamais

satisfaire entièrement notre compréhension. Et comme

l'esprit humain est naturellement porté à qualifier d'im-

possible ce qui lui est incompréhensible, la véritable Reli-

gion ne pourrait jamais avoir aucun genre de preuve, si

les preuves extrinsèques de sa divinité pouvaient être

écartées par cette prétendue raison d'impossibilité de sa

vérité intrinsèque. Cependant, je le répète, telle est la

grande cause secrète qui paralyse l'effet delà démonstra-

tion évangélique sur beaucoup d'esprits déistes. Ils ne

veulent pas dire absolument qu'il est impossible d'accor-

der avec la raison que Dieu ait voulu, dans une circon-

stance quelconque, manifester son action immédiate;

car ce serait contredire la vérité qu'ils reconnaissent eux-

mêmes à l'égard de la création du monde. Ils ne peuvent

pas dire même que les faits évangéliques, d'où résulte

cette action immédiate, sont faux; ils n'ont rien à objec-;'

ter du moins aux preuves que nous en rapportons : mais

ils entendent seulement que, vu l'objet et la structure

intrinsèque du Christianisme, il est déraisonnable de

supposer qu'il puisse être l'objet d'une intervention di*

recte du CieP.

1. Le savant abbé de Gourcy exposait très-bien ce travers de l'iri-
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Or, bien que ce préjugé ne soit p;is légitime en soi,

comme nous Tavons démontré, nous pensons toutefois

que les apologistes chrétiens ne l'ont pas assez ménagé,
et que, sans prétendre réduire la sulistance mystérieuse

du Christianisme aux proportions de la raison humaine,

ce qui serait contradictoire, on a trop négligé de faire

voir que le Christianisme, considéré en lui-même, n'était

ni absurde ni déraisonnable. On s'est fié trop exclusive-

ment à son évidence extrinsèque ; on a trop voulu prou-
ver, et on n'a pas assez cherché à persuader; on a trop

isolé enfin les preuves intrinsèques des preuves extrin-

sèques. Ceci nous explique en grande partie l'incrédu-

lité; car les incroyants, en général, ne connaissent pas

la substance du Christianisme, et ils négligent ainsi le

point essentiel sur lequel Dieu lui-même a fondé son ad-

missibilité, et par lequel il nous a invités à la croyance.

Il est vrai, ainsi que nous l'avons fait observer ailleurs,

que les esprits n'avaient peut-être jamais été jusqu'ici

dans une disposition favorable à cette étude intrinsèque.

crédulité de son temps, semblable en ce point, comme en tous les

autres, à l'incrédulité des premiers siècles du Cliristianisme. o Fidèles

« imitateurs de CeUe, disait-il, les incrédules ont suivi constamment
« la route qu'il leur avait tracée, et n'ont jamais voulu entrer dans
« Sa ^éritabJe, qu'Or'jsnp leur montrait il y a tant de siècles. Les
« faits incontestables, selon toutes les règles de la certitude histo-

« rique, qui démontrent évidemment la divinité de Jésus-Christ et de
« sa Religion, ils n'ont garde de les discuter, parce qu'ils ne peuvent
c les combattre : ils ne peuvent pas davantage airaiblir les inductions

• victorieuses que ooua en tirons, ils ne cherclient qu'à les écarter. Il

« ne s'agit pas, disent-ils, d exaniiner s'ils soni arrivés on non ; mais

c si la doctrine, si les cystùrcs qu'ils établissent, sont dignes de Dieu

« et conformes à la raison... Ainsi, par un travers étrange que l'in-

c térét seul d'une cause désespérée peut leur suggérer, ils s'obstinen'

« à rendre la raison juge d* ce qui est manifestement au-dessus de l.t

« raison, et ils ne veulent pas s'en servir pour vérifier des faits cer-

« tains et décisifs, qui sont seuls à la portée de la raison. » {Ancier^i

apologistes de la Religion cfaéticnne, t. II, p. 271, note.)
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Dans les siècles de foi il était trop tôt, et ce n'eût peut-

être pas élé sans danger qu'on eût fait un appel préma-

turé à l'examen philosophique des dogmes qu'on connais-

sait déjà par l'instruction traditionnelle, et surtout par la

fréquentation. Dans le siècle d'incrédulité qui succéda

tout à coup avec violence, il était trop tard; et la fureur

des préjugés philosophiques ne visant qu'à détruire tout,

et qu'à se jouer avec une légèreté sacrilège des vérités

divines, ce qu'on avait de mieux à faire c'était de fermer

celles-ci dans le sanctuaire, et de les défendre au dehors.

Aujourd'hui seulement qu'une réaction religieuse est

venue mettre, si ce n'est de la foi, au moins de la bonne

foi, dans les esprits; qu'on veut croire, si on ne croit pas;

qu'enfin à toute l'ignorance des temps naïfs on joint toute

l'exigence philosophique des temps avancés; aujourd'hui,

dis-je, cette étude intrinsèque est devenue possible, et

les preuves extrinsèques dès lors en reçoivent une force

toute nouvelle. t

Celles-ci suffisent, il est vrai, à la démonstration de;

cette vérité que Dieu a parlé, par l'autorité des faits sur-

naturels dont se trouve accompagnée sa parole ; mais,

quelque concluante que soit cette preuve, elle ne peut

produire tout son effet tant qu'il reste dans les esprits

quelque chose de ce préjugé, que la doctrine chrétienne,

objet de cette divine parole, répugne à la raison. Faire

voir que cette doctrine ne répugne pas à la raison, c'est

donc ôter l'obstacle qui troublait la vue libre des preuves

extrinsèques ; c'est préparer à les croire. Montrer d'abord

que le Christianisme n'est pas absurde, qu'il est raison-

nable, qu'il brille même d'une vraisemblance toute di-

vine, c'est mettre sur le chemin de croire qu'il est réel-

lement divin, et prédisooser aux preuves souveraines dô
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e (lornior point. C'est ce que nous avons fait dans la se-

.onde partie de nos Etudes, qui forme ainsi la prépara-

tion éuang(''liqu(',Y\nr rapport à la dernière partie, qui en

sera. \a démonstration.

Toute mystérieuse qu'elle reste dans son fond , la

Doctrine chrétienne soutient elle-même sa divinité aux

yeux de la raison ; nous l'avons vu dans le long travail que

nous avons fait sur elle. Au sortir de ce travail , et tout

pénétrés encore de l'admiration qu'il a soulevée en nous,

comment répugnerions-nous à admettre la preuve que

celte doctrine vient réellement du Ciel?

Cela doit être : tel est le résultat de ce qui précède.

Cela est : tel sera le résultat de ce qui suit.

Nous avons déjà préparé ce résultat dans la partie pré-

liminaire, par nos Études sur l'inspir^atiùn de Moïse, — la

nature humaine, — l'institution des sacrifices, — rattente

universelle du Libérateur,— les circonstances de la venue et

du règne de Jésus-Christ. — Et ces Études préliminaires

toutes seules ont pu nous autoriser à conclure dès lors la

divinité du Christianisme.

Maintenant, — et après nous être dépouillé de toute

fausse et étroite prévention contre le Christianisme en

l'étudiant dans sa substance, — nous allons revenir à cet

ordre de preuves par les faits que nous avons touchés en

commençant. Seulement, au lieu que, dans la première

partie, c'étaient des faits préliminaires, universels et gé-

néraux, ce seront des faits immédiats, particuliers et

spéciaux.

L'étude intrinsèque du Christianisme, qui, dans notre

intention, a dû être la partie principale et comme l'âme
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de l'ouvrage, se trouvera ainsi enveloppée comme dans

un corps de preuves sensibles. Cette âme et ce corps réagi-

ront réciproquement l'un sur l'autre, de manière à satis-

faire à la fois toutes les exigences de notre esprit, à le

saisir de partout, et ne lui laisser aucun motif sérieux de

résistance à une vérité aussi largement, aussi diverse-

ment, aussi complètement établie.

La partie de cette vaste démonstration qui nous reste

ï présenter est la moins neuve; elle a été si souvent et si

avantageusement traitée, que nous aurions pu renvoyer

nos lecteurs aux excellents ouvrages d'Abbadie, de Hou-
teville, de Duguet, de Bergier, de M. Frayssinous, et de

M. Duvoisin. Mais nous avons jugé devoir la traiter nous-

même de nouveau, pour la raccorder avec l'ensemble de

nos Études et avec les dispositions actuelles des esprits,

moins contentieux et plus accessibles à des raisons de

sens commun et d'évidence naturelle. Nous n'aurons pas

besoin, dès lors, de nous enfoncer trop avant dans les

critiques et les arguments de détail ; il nous suffira de

présenter le sommaire de chaque chose : le reste suivra

de soi , et pourra d'ailleurs se trouver dan'» les savantes

apologies que nous aTOûs indiquées.

IV.
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CHAriTRE II

LA PERSONNE DE JÉSUS-CHRIST.

I, « Du point (le vue môme de la philosophie, le Chris-

« tianisme n'est pas une pure conception de Tintelli-

« gence, il est autre chose encore, il est un fait, et le

« plus grand de tous; et ce fait a pour centre là personne

« du Christ, le Christ, tel que l'Evangile nous l'a repré-

« sente ^. »

C'est à ce fait positif qu'une^grande intelligence, lassée

de ses écarts dans les régions du doute, venait se re-

prendre, pour retourner à la vérité et à son repos.

Qu'on dogmatise ou qu'on philosophe tant qu'on vou-

dra; après tout, voici un fait dont il serait absurde de

nier l'existence, dont il serait ridicule de dissimuler l'im-

mensité ; un fait sur lequel il faut forcément se faire une

opinion et prendre un parti.

Sur cette terre qui nous porte, parmi tous les hommes

qui y ont passé, qui y ont laissé leurs traces, il en est Un

qui a paru, qui a parlé, qui a agi; qui a été vu, entendu,

touché : le lieu, l'époque, la durée de son existence, les

faits principaux qui la distinguent, tout cela est certain,

précis, positif, comme le fait que nous avons actuelle-

ment sous les yeux. Douter de l'existence et des princi-

'çaux faits de Socrate serait folie; eh bien! les faits de

1. Schelling, Discourt d'ouverture; Berlin. — Revue indépendante,

îc'- mai 1842.
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Socrate, dont personne ne doute, sont moins attestés que ceux

(^e JÈsus-CnRiST*.

Socrate, Alexandre, César, Charlemagne , etc., tous

ceux enfin dont Texistence est le mieux attestée par l'ac-

tion qu'ils ont imprimée au monde, tous ces grands

hommes sont tombés dans le domaine de l'hisioire de-

puis longtemps ; après tout , ils ont vécu leur vie, ils ont

cédé la scène des événements à d'autres qui l'ont cédée

à leur tour, et c'est beaucoup si un ami ou un disciple

fidèle s'est inquiété d'eux pendant une seule génération.

La haine même n'a pas eu de prise sur leur mémoire, et

la froide postérité a consacré le néant absolu où est tom-

bée leur existence sur cette terre, par l'impartialité même
de ses jugements. Ne remontons pas si haut : les hommes

mêmes que nous avons vus, et parmi eux il en est un

bien propre à servir de sujet à cette réflexion, et qui se

l'était appliquée à lui-même^ : Napoléon! quel bruit n'a-

t-il pas fait? quels espaces n'a-t-il pas remplis? quels

événements que ceux dont il a été l'acteur? Jamais exis-

tence fut-elle plus vaste, plus agitée, plus gigantesque.?

Nous l'avons vu : eh bien! combien d'entre nous peuvent

maintenant dire de lui :

Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus !

La personne de Jésus-Christ a pour elle une bien autre

certitude, une bien autre destinée: une certitude et une

destinée uniques entre toutes. Depuis dix-huil cents ans

qu'il a paru sur cette terre, on peut dire qu'il n'a pas

encore disparu; il occupe encore la scène; il est toujours

1. J.-J. Rousseau, Emile, liv. IV.

2. Voir à la On de ce cliapiir»*
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<.{evnni le siècle. Des millions d'hommes mourraient pour

Lui, à riieure qu'il est; d'autres conspirent contre Lui.

De tous côtt's on s'agite, soit pour l'attaquer, soit pour

le défendre, soit pour l'invoquer; et, au fond, il est le

sujet capital de toutes les discussions, de toutes les réso-

lutions, de toutes les affections sympathiques ou antipa^

thiques de l'humanité. L'histoire n a pas pu s'en empa-

rer; la postérité n'est pas encore venue pour Lui; et il ne

se pourrait trouver en ce moment une main assez froide

pour tracer ce qu'on appelle son portrait. Aux Évangé-

listes seuls a été réservé le prodige de cette sublime im-

partialité.

Nous sommes les fils des Croisés, et nous ne reculerons pas

devant les fils de Voltaire! disait, il y a trente ans, la voix

animée d'un noble pair, du haut de la première tribune

du monde; et ces paroles furent accueillies par tous les

organes de l'opinion en France et en Europe, comme le

manifeste de la lutte qui est au fond de tous les esprits,

et dont le sujet est Jésus-Christ. Et cette lutte n'est pas

la renaissance factice d'un état ancien, mais la continua-

tion non interrompue de celle qui éclata autour de Jésus-

Christ lui-même, qui amena son supplice, qui lui faisait

dire, parlant à ses disciples : Confîdite, ego vici mundumî

et qui n'a pas cessé jusqu'à nos jours. — Voltaire ! \q?,

Croises! l'anachronisme qui résulte du rapprochement de

ces deux mots exprime toute l'impuissance du temps sur

la personne de Jésus-Christ, et la permanence de son

action à travers la vicissitude des âges.

Anéantissez tous les monuments historiques, et c'en est

fait de la certitude des actes de la vie de César, on pour-

rait presque dire de Napoléon; tandis que la certitude

de la vie de Jésus-Christ survivrait encore, parce qu'elle
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subsiste dans un fait toujours actuel et vivant, et ce fail

c'est le Christianisme. — Le Christianisme (et je n'en-

tends pas seulement par là la doctrine, mais la société

chrétienne) existe; il existe, non dans un endroit obscur,

mais en tout lieu : en France, en Europe, au delà des

mers, par tout le monde. Il existe, non à la surface, mais

dans le cœur des choses; il est Tâme de la civilisation»

des mœurs, des lois, des coutumes, des institutions :

nous sommes tous, que nous le voulions ou que nous ne

le voulions pas, son expression, son produit, et il nous

engendre tous les jours à des idées, à des développement*

nouveaux, dont il est le principe et le mobile. Le nier,

c'est nous nier. Eh bien! ce fait, le plus immense elle

dlus enraciné de tous les faits, dont tous les autres ne

sont que des accidents, ce fait a pour centre et pour point

de départ la personne du Christ, le Christ seul. La vie et

les exemples de Jésus-Christ, voilà l'archétype du Chris-

tianisme, il est inutile d'en chercher d'autre; le Christia-

nisme n'est rien sans Lui : c'est Jésus-Christ lui-même se

communiquant aux hommes sans interruption depuis

deux mille ans.

Le fait de l'apparition de Jésus-Christ et des diverses

circonstances qui composent sa vie n'est donc pas un fait

écoulé en quelque sorte comme tous les autres faits his-

toriques, dont la certitude ne repose que sur des témoi-

gnages morts eux-mêmes depuis longtemps. C'est un fait

continu, un fait toujours existant, toujours agissant; il

se passe encore sous nos yeux; et chaque acte, chaque

événement imputable au Christianisme, est imputable^

Jésus-Christ, provient de Lui, est Lui.

Ajoutons enfin que, raisonnant toujours au seul point

de vue humain, il y a tout à parier que celte action altes-
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talrice de Jésus-Christ, qui n'a pas cessô depuis dix-liuit

siècles, n'est pas prôte à cesser, cl que les siècles futur

les pins reculés la verront, comme nous, aussi vive, aussi

présente qu'elle l'est, qu'elle l'a été depuis son appari-

tion dans le monde.

Aucune certitude n'approche donc de la certitude de

Jésus-Christ, et les caractères qui la distinguent sont tels,

qu'ils n'appartiennent qu'à Lui seul entre tous les hommes;

qu'ils donnent de Lui non-seulement l'idée la plus posi-

tive, mais déjà la plus surhumaine, et que les mêmes
raisons qui établissent son existence établissent en même
temps sa divinité.

IL Ajoutons, avec Schelling, que ce fait de l'existence

du Christ s'offre à nous tel que VÉvangile nous ta repré-

senté.

Rien de plus net, en effet, rien de plus original et dis-

tinct que l'idée que nous nous faisons tous de Jésus-

Christ. On peut hésiter sur la physionomie morale de

Socrate ou de Caton, elle rentre plus ou moins dans celle

de leurs contemporains, et il y a bien des traits de leurs

mœurs qui sont restés dans l'ombre, et qui gagnent peut-

être à cette douteuse obscurité. En Jésus-Christ, rien de

pareil. Sa face lumineuse se détache de tout le reste, et

se présente dans un mystique isolement. On ne peut se

faire deux idées de Lui ; et le nommer, c'est en quelque

sorte le voir paraître tel que l'Évangile nous l'a repré-

senté. II faut même observer, et ceci est remarquable,

que la morale évangélique, qui a pris la place de la loi

naturelle dans nos temps modernes, se compose moins

des paroles que des exemples de Jésus-Christ. Les faits

de sa vie sont devenus par là comme le fonds des mœurs
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publiques, et le moule sur lequel se forment toutes les

vertus. Ils sont tellement nets et positifs, que c'est d'après

eux que nous vérifions et que nous évaluons tous les faits

moraux qui nous concernent.

Dira-t-on que cette physionomie de Jésus-Christ peut

n'être qu'une conception imaginaire des Évangélistes eux-

mêmes? Je n'ai qu'un mot à répondre : L'inventeur en se-

rait plus étonnant que lehêros^.

Que de raisons viennent justifier cette heureuse ex-

pression du bon sens! Elles sont si naturelles et si sail-

lantes, qu'il est presque Inutile de les énoncer.

Tout le monde a dans l'esprit la page éloquente de

Jean-Jacques dont ce mot est la conclusion. Voici une

autre page écrite de nos jours avec moins d'enthousiasme

(la vraie foi, toujours accompagnée de la raison, n'a pas

besoin de s'exalter), mais avec une grande sagesse de

réflexion :

« Ce qui m'a souvent paru la plus forte preuve d'une

« autorité supérieure imprimée à l'histoire de l'Évangile,

« c'est que le caractère saint et parfait qu'il peint, non-

« seulement diffère de tous les types de perfection mo-

« raie que ceux qui ont écrit ce livre avaient la possibi-

« lité de concevoir, mais, au contraire, y est expressément

« opposé. Nous avons dans les écrits des rabbins d'am-

« pies matériaux pour construire le modèle d'un parfait

« instituteur juif; nous avons les maximes et les actions

t de Hillel, de Gamaliel, et de rabbi Samuel, toutes peut-

« être en grande parti 3 imaginaires, mais toutes portant

« l'empreinte des idées nationales, toutes formées d'après

t une règle de perfection imaginaire. Et cependant rien

1. Jean-Jacques Rousseau, Emile, liv. IV.
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« ne peut ùivc plus éloigné que leurs pensées, leurs prin-

-x cipes, leurs actions, et leur caraclère, ne le sont de

« ceux de notre Rédempteur. Amateurs de controverse

« querelleuse et de captieux paradoxes, défenseurs jaloux

« des principes exclusifs de leur nation, partisans zélés

« et entêtés du maintien de la moindre virgule de la loi,

h tandis que par des sophismes ils s'éloignent de son es-

K prit : tels sontlaplupartdecesgrandsliommes, l'exacte

« contre-partie et l'image réfléchie de ces scribes et de

« ces pharisiens qui sont réprouvés sans retour, comme
(( une contradiction manifeste des principes de l'Évangile.

« Comment est-il arrivé que des hommes sans instruc-

« tion aient imaginé de représenter un caractère qui

« s'éloigne à tous égards de leur type national; en dés-

« accord avec tous ces traits que la coutume, l'éducation,

« le patriotisme, la Religion et la nature, semblaient

« avoir consacrés comme les plus beaux de tous? Et la

(! diflicullé de considérer un semblable caractère comme

« l'invention de l'homme, ainsi que l'on a eu l'impiété

« de l'imaginer, est encore augmentée en observant

(i comment des écrivains rapportant des faits différents,

« comme saint Matthieu et saint Jean, nous conduisent à

« la même représentation. 11 me semble cependant qu'en

« ceci nous trouvons une clef pour résoudre toutes les

« difficultés; car si l'on commandait à deux artistes de

(; produire une figure qui donnerait un corps à leurs

« idées de parfaite beauté, et que tous les deux mon-

; trassent leur ouvrage, dont la forme fût prise égale-

: ment sur des types et des modèles très-différents de

2 tout ce qui avait été connu jusqu'alors dans le pays, et

t; qu'en même temps ces deux figures se ressemblassent

(! parfaitement, je suis sûr qu'un pareil fait, s'il était con-
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« signé, paraîtrait presque incroyable, excepté dans la

« supposition que l'un et l'autre artiste aurait copié le

« même original.

« Tel, par conséquent, doit être le cas ici : les Évan-

« gclistes aussi doivent avoir copié le modèle vivant

^( qu'ils représentent, et l'accord des traits moraux qu'ils

« lui donnent ne peut provenir que de l'exactitude avec

« laquelle ils les ont respectivement dessinés. Mais ceci

« ne fait qu'augmenter notre mystérieux étonnement;

« car assurément il n'était pas comme le reste des hom-

« mes, celui qui pouvait ainsi se distinguer, par le ca-

« ractère, de tout ce qui était reconnu comme le plus

« parfait et le plus admirable par tous ceux qui l'entou-

<i raient; qui, tandis qu'il se plaçait si fort au-dessus de

« toutes les idées nationales de perfection morale, cer

« pendant n'empruntait rien du Grec, de l'Indien, ou dô

<( l'Égyptien, ou du Romain; qui, lorsqu'il n'avait ainsi

« rien de commun avec aucun type de caractère connu,

« avec aucune loi de perfection établie, puisse néanmoins

« paraître à chacun comme le type de l'excellence qu'il

« aime particulièrement^. »

Ces sages réflexions, de même que celles que nous

avons faites jusqu'ici dans ce chapitre, ont, comme on le

voit, une double portée : elles conduisent à reconnaître

la vérité du caractère de Jésus-Christ, et se trouvent

amener en même temps la conclusion de sa divinité et

réciproquement, tant celle-ci brille en sa personne,

qu elle s'y confond avec sa réalité, et qu'elle la prouve.

La meilleure preuve, en effet, de la réalité de la per-

sonne de Jésus-Christ, c'est que la perfection de son

i. Wiseiiisn, ^^ Discours,
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caractère est telle, qu'il n'est pas possible que l'homme

l'ait conçu, et encore moins que quatre écrivains obscurs

comme les Évangi'listes se soient rencontrés pour le

peindre d'une manière aussi conforme à lui-même, mal-

gré la diversité des détails, et en même temps aussi éloi-

gnée de tous les types qu'ils pouvaient avoir sous les

yeux. En ce sens, on peut dire que ce n'est pas seulement

la vérité de l'Évangile qui prouve la divinité du carac-

tère de Jésus-Christ, mais que c'est aussi la divinité du

caractère de Jésus-Christqui prouve lavérité de l'Évangile.

Il y a dans la perfection du caractère de Jésus-Christ,

tel qu'il nous apparaît dans les récits évangéliques, quel-

que chose d'unique et d'introuvable à l'esprit humain :

c'est une perfection, remarquez-le bien, si sublime, si

achevée, que non-seulement elle éclipse ce qu'il y avait

eu jusque-là de plus parfait, mais encore tout ce que,

depuis lors, l'ardeur même de l'égaler a pu produire. IL

y a, pour ainsi dire, solution de continuité entre Lui et la

perfection humaine; et, comme l'a dit encore très-bien

Rousseau : Si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage^

la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu.

La perfection humaine est partagée dans notre espèce

de manière à se reproduire également en divers sujets,

et à se surpasser, si je peux ainsi parler, elle-même.

Ainsi , si on demande quel est le plus grand capitaine,

aussitôt les noms d'Alexandre, de César, de Charlemagne,

de Napoléon, se présentent à l'envi, et ce ne sont pas les

seuls. Si on se demande quel est le plus grand orateur,

Démosthène, Cicéron, Bossuet, entrent en lice. Qui dira,

abstraction faite de Jésus-Christ, quel est le plus sage,

et qui prononcera entre Anaxagore, Socrate, Platon, So-

lon, Kuma, et tant d'autres? Qui dira, même sur les
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traces de Jésus-Christ, quel est le plus saint entre tant

de saints? Mais prononce-t-on le nom de Jésus-Christ?

aussitôt tout rentre dans l'ombre autour de Lui, tout dis-

paraît, et ridée de sa perfection demeure surhumaine et

incomparable. Plutarque, dans ses Hommes illustres, s'est

plu à faire des parallèles de ses héros; et cela lui a tou-

jours été très-facile, comme cela le sera toujours entre

les hommes. Pour Jésus-Christ, on peut affirmer que ce

serait impossible. Il est le seul dont on ne saurait trouver

le pendant. Et remarquez bien la force de cette observa-

lion : quand un homme est réellement supérieur en quel-

que genre que ce soit, comme Bossuct ou Michel-Ange,

sa supériorité n'existe qu'en degré, et non pas en nature,

par rapport aux autres hommes ; et alors même que ceux-

ci paraissent ne pas avoir atteint cette supériorité, on sent

que cela est contestable, et que, tout au moins, le con-

traire n'est pas impossible et peut arriver. Pour ce qui

est de Jésus-Christ, non-seulement sa supériorité est in-

contestable, mais on peut dire (qu'on me passe le mot)

qu'elle est inarrivable.

Je vous recommande une autre observation : tous les

grands hommes sont plus ou moins l'expression de leur

temps, le résumé et la fleur de leur siècle; ils le domi-

nent, mais en partant de lui et comme un jet vigoureux

de ses entrailles : cela est si vrai, qu'un grand homme

ne vient jamais seul, et appartient toujours à un grand

siècle. Ajoutons encore ce trait, que l'originalité d'un

grand homme n'est jama's telle, qu'on ne retrouve dan>

la décomposition de sa vertu ou de son génie des filon,

imitateurs qui le rattachent à ses devanciers. Ainsi, pour

ne parler que des hommes les plus vertueux de nos temps

modernes, des saints, il est aisé de voir qu'ils procèdent
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tous de Jôsus-Clirist, qu'ils en sont les imitateurs. Mai»

J6sus-Christ lui-mL'me, de qui piocèdc-t-il? qui a-t-il

imité? de quelles mœurs, de quelle société est-il Tex-

pression? « Socrate, dit-on, inventa la morale. D'autres

« avant lui l'avaient mise en pratique; il ne fit que dire

« ce qu'ils avaient fait; il ne fit que mettre en leçons

« leurs exemples. Aristide avait été juste, avant que So-

« crate eût dit ce que c'était que la justice; Léonidas était

« mort pour son pays, avant que Socrate eût fait un de-

« voir d'aimer sa patrie; Sparte était sobre, avant que

« Socrate eût loué la sobriété; avant qu'il eût défini la

« vertu, la Grèce abondait en hommes vertueux. Mais

« où Jésus avait-il pris chez les siens cette morale élevée

« et pure dont lui seul a donné les leçons et l'exemple?

« Du sein du plus furieux fanatisme la plus haute sa-

« gesse se fit entendre, et la simplicité des plus héroï-

« ques vertus honora le plus vil de tous les peuples...^ »

Le propre, en un mot, de la sagesse de Jésus-Christ,

c'est qu'elle ne relève que d'elle-même, c'est qu'elle est

incréée.

Mais ce qui ne la distingue pas moins, c'est qu'elle est

créatrice. Chose prodigieuse, si elle n'est simplement di-

vine ! Cette sagesse incomparable
,
que nul n'a pu et ne

pourra jamais égaler, est en même temps la plus imitable^

et celle qui a engendré le plus de disciples. Tous les au-

tres sages n'ont pas influé, comme dit Voltaire, sur les

mœurs de la rue qu'ils habitaient; et Jésus-Christ a influé

sur le monde entier, et tout s'est réformé à son image,

est devenu chrétien, ou tend à le devenir. Les distinctions

les plus profondes de mœurs, de climat, de figure et de

1. Jean-Jacques Rousseau, Emile, liv. ÎV.
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r-ouleur, qui existent entre les hommes, et qui sont telles

qu'elles ont fourni des arguments contre l'unité de î'es-

oèce humaine, disparaissent devant Lui , et vont se con-

iondre dans l'unité de son imitation et de son amour, à

un tel point qu'elles y retrouvent la plus forte preuve de

cette unité de nature qu'elles semblaient combattre. « En

« vérité, quand nous voyons comme il a été suivi par les

« Grecs, quoiqu'il n'ait fondé aucune secte parmi les

« leurs; révéré par le brahmine, bien qu'il lui soit prê-

« ché par des hommes de la caste des pécheurs; adoré

« par l'homme rouge du Canada, quoique appartenant à

« la race pâle qu'il déleste, nous ne pouvons que le con-

« sidérer comme destiné à renverser toute distinction de

« couleur, de forme, de figure et de costume; destiné à

« former en lui-même le type de l'unité auquel se rallient

« tous les fils d'Adam, et nous donner, dans la possibilité

« de cette convergence morale, la plus forte preuve qu^

« l'espèce humaine, toute variée qu'elle soit, est essen-

« tiellement une '
. »

Ceci est un point bien digne d'attention, et j'y insiste:

Jésus-Christ, le seul dont la perfection ne relève que

d'elle-même, est le seul qui ait fait des imitateurs, et

avec une telle puissance que toute la race humaine s'en

ressent.

Ajoutons un autre trait : c'est le seul qui soit resté au-

aessus de ses imitateurs. Il a créé des vertus prodigieuses,

tellement prodigieuses, qu'une des plus grandes marques

de sa supériorité divine, oelon nous, c'est de ne pas avoir

été dépassé ou même égalé par elles. Car c'est encore là

le propre des influences humaines, de s'ensevelir dans

1. Wiseman, 4" Discotiri.

IT. 3
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Ifur triomphe, je veux dire do produire des elTeis qui le.^

dt''passent. Le illï^riple fait oublier le iiiaîlre, el plus celui-

ci se donne de successeurs, plus il se jw-i'-pare de rivaux;

^l cela se conçoit, parce qu'apn^'s tout il ne dispose que

/une force commune i\ tous, el dont il n'est qu'un rao-

leur accidentel. Jùsus-Chrisl seul domine à jamais son

propre ouvrage, elquel ouvrage! De lui parlent des traits

de perfection qui se réllécliissent à l'infini dans ses dis-

ciples, et qui brillent du plus vif ôclat dans mille carac-

tères hf^roïques, orgueil de l'humanité'. Quels caractères,

quels héros, que tous ces grands Saints (pie le Christia-

nisme a enfantés au monde! Leurnonibre m'empêche de

les nommer, et leur supériorité m'en dispense. Eh bien !

outre que tant de mérites, tant de perfections, reviennent

à Jésus-Christ qui en est l'archétype direct, la perfection

personnelle de ce divin original est restée tellement au-

dessus, tellement à part de ces copies, que ce serait folie

autant qu'impiété de les lui opposer.

Tous ces traits caractéristiques de la personne de Jésus-

Christ lui sont si exclusivement propres et le séparent si

profondément du reste des hommes, que la raison la plus

froide ne sait comment voir en lui un pur homme , et

que l'incrédulité a vraiment sujet de s'étonner d'elle-

même, et de chercher sa source autre part que dans la

réflexion ^

1. Il A la réflexion qui a'inquièle on doit imposer silence, tant

t qu'elle n'est pas en état de démontrer dans la vérité une personne
a qui, à l'endroit de la Religion, ait le courage et le droil de se pla-

« cer à côté de Jésus. — Le Christ ne saurait être suivi de personne
« qui le dépasse, ni même qui puisse atteindre après lui et par lui le

« même degré absolu de la vie religieuse. — Jamais en aucun temps
« il ne sera possible de s'élever au-dessus de lui, ni de concevoir un
« législateur qui soit môme son égal. » (Strauss, t. 11, p. 7f;9, 7 70,

773.) Telle est la conclusion du livre le plus hardi qui ait été écrit de
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Au reste, il y a tant de vérité dans tout ce que nous

venons de dire, que nous ne craignons pas d'en appeler

au sens moral de chacun de nos lecteurs, et d'être taxé

d'exagération. Et ceci est encore un trait de plus de la

perfection surhumaine de Jésus-Christ, que nous devons

relever. Elle est si réelle, que tout le monde s'accorde à

la sentir, et qu'il n'est pas besoin de la justifier. L'exagé-

ration n'est pas possible dans son panégyrique. Quel est

j'homme dont on pourrait parler comme nous venons de

parler de Jésus-Christ? La vérité autant que Tamour-

propre s'en offenseraient justement, et il n'est pas de

sujet appartenant à cette terre, dont la louange puisse

ainsi passer sans quelque juste restriction. Lui seul épuise

tous les discours, Lui seul autorise la louange jusqu'à l'a-

doration. Le mot de divin, qui est du style figuré et hy-

perbolique pour tout autre emploi, devient, en s'appli-

quant à Lui, du style propre; et nul, même parmi les

incrédules, n'en est instinctivement choqué : l'humanité

le souffre sans orgueil comme sans envie, parce qu'elle

sent que le sujet ne lui en appartient pas. Nous croyons

exprimer ici justement le sentiment universel , et il en

sort cependant une bien éclatante confirmalion de la vé-

rité de notre foi.

nos jours contre la divinité de Jésus-Christ. — On sait avec quel éclal

M. Renan a fait ressortir ce caractère absolu de perfection en Jésus«
Christ, tellement que, non-seulement par rapport à l'humanité il «

fondé la religion absolue, mais que si d'autres planètes ont des habi'

.

tants doués de raison et de moralité, leur religion ne peut être diffé-
rente de celle que Jésiu a proclamée près du puits de Jacob. La consé-
quence, dit-il, c'est que c'est avec justice que la conscience universelle-
lui a décerné le litre de Fils de Dieu... Comment, avec ces prémisses et
cette conclusion, le Strauss français accouple-t-il celte aulr-e eoncia-
gion, que ce mtîme Jésus, Fils de Dieu, est, en môme temps, un
anarchiste, un halluciné, un frénétique et ut» imposteurl' Cotamenl?.,,
Ce sont là les myUères de i'impièté.
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Il sufiirait de nous en Icniràcesgénéralilôs. Comment

pouiTioil>-uous d'ailleurs oser louer en détail toutes les

perfections qui brillent dans cet adorable modèle? et que

les Évangélistes ont bien été divinement insi^rés de s'en

abstenir et de se borner à les montrei! Quel ensem-

ble de vertus! quelle perfection dans cliacune d'elles!

Comme elles s'accordent sans se nuire ! comme elles se dé-

ploient sans tomber, ainsi que nos vertus humaines^ dans

je ne sais quel excès qui les fait dégénérer en vice ! En

Lui la bonté est sans faiblesse, le zèle sans intolérance,

la fermeté sans roideur, l'humilité sans bassesse, la rési-

gnation sans abattement, la patience sans fierté, la cha-

rité sans bornes.

Le caractère de Jésus-Christ est essentiellement vrai,

et ne présente rien d'outré, rien de heurté. La nature

humaine s'y laisse voir dans toute la naïveté.de ses émo-

tions légitimes, et la nature divine dans toute la subli-

mité de ses perfections. Quand l'homme est vertueux, il

l'est trop souvent aux dépens de la vérité de sa nature;

il se guindé et se fausse, il n'est plus homme, et néan-

moins il n'échappe pas avec cela à mille faiblesses qui

trahissent sa feinte grandeur. En Jésus-Christ, l'homme

ne disparaît jamais, et la nature jouit de tous ses droits
;

mais en même temps les vertus s'y montrent sans fai-

blesse, sans taches, et d'autant plus divines qu'elles mé-

nagent tous les sentiments de la nature humaine; car

elles sont par cela même d'autant plus vraies, et c'est

cette parfaite vérité qui fait leur divinité. Jésus-4«hrist

?st vertueux comme un homme qui en même temps serait

Dieu, comme un Homme-Dieu. En lui l'homme et le Dieu

sont entiers. Le Dieu peut dire : Quel est celui d'enù-e

xousgui me convaincra do péché ? L'homme peut dire aussi;
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Quel est celui d'entre vous qui me convainci^a d'insensibilité?

Et c'est dans la parfaite jointure de ces deux états que se

découvre le Dieu. C'est là précisément ce qui nous séduil

en Lui, ce qui nous charme, ce qui nous encourage à

rimiter, ce qui fait que le modèle le plus achevé est en

même temps le moins désespérant. Avec Jésus-Christ on

peut se plaindre, on peut pleurer, on peut repousser la

souffrance, on peut tolérer les pécheurs, on peut aimer

ce qui est aimable; et Jean-Jacques avait raison de dire :

« Une des choses qui me charment dans le caractère de

« Jésus n'est pas seulement la douceur des mœurs, la

« simplicité, mais la facilité, la grâce, et même Télé-

« gance. Il ne fuyait ni les plaisirs ni les fêtes, il allait

« aux noces, il voyait les femmes, il jouait avec les en-

« fants, il aimait les parfums, il mangeait chez les finan-

ce ciers. Son autorité n'était point fâcheuse. Il était à la

« fois indulgent et juste, doux aux faibles et terrible aux

(' méchants. Sa morale avait quelque chose d'attrayant,

« de caressant, de tendre ; il avait le cœur sensible ; il

« était homme de bonne société. Quand il n'eût pas été

« le plus sage des mortels, il en eût été le plus aimable^ »

Et avec cela, ou plutôt par cela même, il nous invite, il

nous appelle, il nous fait monter jusqu'aux plus émi-

iientes vertus, jusqu'aux plus douloureux sacrifices, jus-

qu'à la croix.

Que de traits se présentent en ce moment sous ma

plume! et auquel m'arrêter, entraîné que je suis par

l'admiration qu'ils m'inspirent, retenu pur mon insuffi-

sance à les exprimer? Redirai-je la Madeleine, ou la Sa<

^aritaine, ou la Femme adultère, ou la Cananéenne, ou le

1. Troisième Lettre de la Montagne.
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fils do la veuve de Naïm rendu à sa mère, Lazare rendu à

ses sœurs, la multitude nourrie, les malades guéris^ les

petits enfants caressés, les humbles publicains accueillis,

les orgueilleux pharisiens démasqués? ou, enfin, irai-je

me perdre dans la contemplalion de celle Passion et de

cette mort ineffables?... Partout quelle bonté! quelle jus-

lice! quelle sagesse! quelle mesure! quelle pénétration!

quelle perfection touchante! quelle majesté douce! quelle

plénitude de grâce et de vérité ! Les actes et les paroles

de Jésus, dans ces diverses circonstances, sont devenus

les formules éternelles de toutes les vertus, les vertus

mêmes en exemple. Comme il brille, comme il se détache

divinement du milieu de ce peuple stupide, de ces doc-

teurs hypocrites, de ces scribes captieux, de ces phari-

siens superbes, de ces disciples même encore intolérants

et grossiers ! Comme il confond toutes les erreurs par sa

vérité! comme il déjoue toutes les ruses par sa sagesse!

comme il foudroie tous les vices par sa sainteté! comme
il rassure toutes les faiblesses par sa mansuétude ! comme
il épuise toutes les fureurs par sa patience ! comme il se

montre secourable à toutes les douleurs par sa bonté !

Oh! qu'il est bien le Dieu sauveur, le bon Dieu!

Remarquez que tout ce que fait Jésus-Christ surprend

dès l'abord, et qu'en se plaçant dans sa situation nul

homme, surtout de ceux qui étaient autour de lui, n'au-

rait tenu la même conduite. Seul, il ne irend conseil que

de lui-même, et il a le secret de toutes ses actions ; mais

à peine ont-elles paru, qu'elles se Justifient aux yeux de

la raison par les traits de la plus droite sagesse et de la

plus infaillible vérité. Tout y est ménagé pour édifier et

pour instruire, et pour distribuer autour de lui la part

exacte de vérité qui revient à chaque circonstance sans
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r-i'on puisse rien y trouver à surprendre, je ne dis pas

«n défaut, mais en excès même de perfection.

Cette dernière observation a déjà reçu son développe-

ment : cependant, comme elle est, selon nous, distinctive

du caractère de Jésus-Christ, dont le propre est la vérité,

le naturel même de la vertu, nous croyons devoir y

revenir par un rapprochement aue nous empruntons à

Malebranche :

« Qu'y a-t-il de plus pompeux et de plus magnifique

toue l'idée que la philosophie antique nous donne de son

sage? mais qu'y a-t-il au fond de plus vain et de plus

imaginaire? Le portrait que Sénèque nous fait de Caton

est trop beau pour être naturel : ce n'est que du fard et

que du plâtre, qui ne donne dans la vue que de ceux qui

n'étudient et qui ne connaissent pas la nature. Caton

était un homme sujet à la misère des hommes; il n'était

point invulnérable, c'est une idée ; ceux qui le frappaient

le blessaient. Il n'avait ni la dureté du diamant que le

fer ne peut briser, ni la fermeté des rochers que les flots

ne peuvent ébranler, comme Sénèque le prétend; en an

mot, il n'était pas insensible... Cependant lorsqu'on

frappa Caton au visage, il ne se fâcha point, il ne se ven-

gea point, il ne pardonna point aussi ; mais il nia fière-

ment qu'on lui eût fait quelque injure. Il voulait qu'on

le crût infiniment supérieur à ceux qui l'avaient frappé.

Sa patience n'était qu'orgueil et que fierté. Elle était cho-

quante et injurieuse pour ceux qui l'avaient maltraité; et

Caton marquait, par cette patience stoïque, qu'il regar-

dait ses ennemis comme des bêtes contre lesquelles il est

honteux de se mettre en colère. C'est ce mépris de ses

ennemis et cette grande estime de soi-même que Sénèque

appelle grandeur de courage. Majori aniyno, dit-il, par-
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lant de riiijiiro qu'on fil à Galon, non nr/nnvif onam ù/no-

visset. Quel excès de confondre la grandeur de courage

avec l'orgueil, et de sôparer la palieiice d'avec l'humi-

lilé!... Que les chrcHions apprennent |ilu!(M. de leur Maître

que des impies sont capables de les blesser, et que les

gens de biens sont quelquefois assujellis h ces impies par

l'ordre de la Providence. Lors(iu'un des officiers du grand

prêtre donna un soufflet à Jùsus-Christ, ce Sage des chré-

tiens, infiniment sage, et même aussi puissant qu'il est

sage, confesse que ce valet a été capable de le blesser. Il

ne se fâche pas, il ne se venge pas, comme Caton; mais il

pardonne comme ayant été véritablement offensé. II pou-

vait se venger, et perdre ses ennemis ; mais il soufl"re avec

une patience humble et modeste qui n'est injurieuse

à personne, ni môme à ce valet qui l'avait offensé ^.. d

Et cependant, chose singulière! ce qui trompe Tincré-

dulité dans le caractère de Jésus-Christ, c'est précisément

ce qui décide notre foi. On ne peut voir un Dieu en lui,

parce qu'il sent comme un homme, parce qu'il est suscep-

tible d'être offensé, parce qu'il se laisse traiter ignomi-

nieusement, etqu'il s'anéantit dans les mains des hommes.

Mais en cela on perd de vue deux points capitaux. Le

premier, c'est que Jésus-Christ n'est pas un Dieu seule-

ment, mais un Dieu-homme, et que si comme Dieu il est

invincible, comme homme il est passible; et que cette

passibilité de l'homme s'accorde avec celte invincibilité

du Dieu, en ce que celui-ci s'y soumet volontairement, et

que c'est le comble de la puissance d'un Dieu de se con-

tenir elle-même jusqu'à laisser maltraiter et souffrir

l'homme qui lui est uni. Le second point de vue, c'est

1. Malebran:he, Recherches de la vérité, liv. II, 3« partie.
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que Dieu s'est fait homme pour instruire les hommes

dans l'art de la vertu, pour leur en montrer le parfait

modèle, et que, dans ce but, il devait figurer en sa per-

sonne non un Dieu^ mais un homme vertueux. Pour que

nous pussions être portés à faire comme lui, il fallait

qu'il sentît comme nous, sans quoi son exemple ne nous

eût pas même été proposable. Si, par exemple, lorsqu'il

reçut ce soufflet, il n'en eût pas ressenti l'offense, com-

ment aurions-nous appris de lui la manière de la sup-

porter?... Remarquez d'ailleurs que, outre ce que nous

avons déjà dit sur l'accord de la sainteté du Dieu avec la

sensibilité de l'homme en Jésus-Christ, la manifestation

de la Divinité sort de cette sensibilité même, par la per-

fection des vertus dont celle-ci devient l'épreuve. L'homme

parait dans la souffrance, et le Dieu dans la manière de

la supporter. Oui, ce qui me convainc de la divinité de

Jésus-Christ, c'est sa sainteté dans notre sensibilité, et

en ce sens il me parait d'autant plus Dieu qu'il est plus

homme.

L'incrédulité s'y trompe, et cela est juste, parce que,

comme nous l'avons dit si souvent, il faut qu'elle ait dd

quoi être trompée, n'ayant pas la ferme volonté de nd

pas l'être, et la foi n'étant réservée qu'à cette ferme vo-

lonté.

III, Mais cela même nous fournit un argument de plus

de la divinité de Jésus-Christ.

Si Jésus-Christ n'eût pas été réellement Dieu, s'il eût

voulu seulement en jouer le rôle et les Évangélisles le

lui faire jouer, s'y fussent-ils pris de la manière qui ren-

dait leur prétention le plus incroyable au sens humain?

il est évident que non. Tous ces traits qui laissent voir en
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Jésus-Clirist la faiblesse et rimpuissancc, et qui scanda-

lisent riiinvdulilù, eussent été soigneusement dissimu-

lés, et recouverts d'un semblant de majesté et de fermeté

surbumaines.

Pour apprécier cette réflexion, il faut surtout nous

placer au sein des mœurs juives et païennes, et nous dé-

pouiller de ces lumières que le Gbrislianisme nous a don-

nées sur lui-môme. Comment se représentait-on alors, jo

ne dirai pas même un Dieu, mais un sage? Nous venons

de le voir dans le portrait que fait Sônôque de la fiére

impassibilité de Caton. Comment en particulier le peuple

juif se représentait-il le Messie? Gomme un conquérant

superbe qui devait fouler tout à ses pieds. Voilà les pré-

jugés qui enveloppaient alors le monde, et en particulier

la Judée. Et dans cet état on veut d'abord que quatre

écrivains obscurs aient été assez supérieurs à la nature

humaine pour deviner, contrairement à tous les préjugés

de leur époque, les qualités d'une âme véritablement

divine, et la peindre si parfaitement en Jésus-Christ?

Pourquoi le font-ils faible dans son agonie? ne savent-ils

pas peindre une mort constante? Oui, sans doute; car le

même saint Luc peint celle de saint Etienne plus forte

que celle de Jésus-Christ. Mais non, ils démêlent sur-le-

champ ce que dix-huit siècles de lumière nous ont à peine

appris à découvrir, et ils rencontrent juste le trait qui

convient à la mort d'un homme-Dieu, lequel déploie une

force d'autant plus surbumaine dans le cours de son sup-

plice, qu'il en ressent plus profondément l'horreur, et

qu'il parait y succomber^. — Mais Jésus-Christ et ses

1. (t Jamais homme, observe très-judicieusement Bossuet, n'a eu

an sentiment plus exquis et n'a dû ressentir plus d'horreur pour la

mort que Jésus-Christ, puisqu'il l'a regardée par rapport au péché, qui,
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hnmbles historiens eussent-ils, seuls entre tous leurs con-

temporains, compris le rôle qui convenait réellement J'i

un homme-Dieu, et saisi par je ne sais quelle illuminati f"

tous les traits qui composent cette Passion et cette m O'

qui épuiseront à jamais l'admiration des siècles, no ''

n'aurions résolu que la moitié de la difficulté. Il resterais

à nous demander comment, disposés h feindre la Divinité

aux yeux de leurs contemporains, ils eussent précisément

choisi tous les traits qui étaient le plus directement con-

traires aux préjugés de leur temps. Voulant passer alors

pour Dieu, Jésus-Christ et ses disciples devaient poser à

la manière dont on se figurait alors un Dieu, et en par-

ticulier le Messie, sous peine de voir crouler leur projet.

Le génie qu'on est obligé de leur accorder pour parer à

la première difficulté, en leur faisant deviner les qualité?

^i conviennent à la vie et à la mort d'un Dieu, ne peut

leur être subitement retiré pour échapper à la seconde

difficulté, jusqu'à ne leur laisser pas même cette mesure

de sens commun qui devait leur dire qu'en le peignant

comme tel, ils le peignaient au rebours des préjugés dev

leur temps, et par conséquent du succès de leur entre-

prise. De deux choses l'une : ou bien ils avaient de Tin-

telligence, ou bien ils n'en avaient pas. On ne peut pré-

tendre qu'ils fussent à la fois des génies et des insen-

sés. Or, n'était-ce pas le comble de la folie de dire au

étant étranger au monda, y a été introduit par le démon. Il voyai;

d'ailleurs tous les blasphèmes et tous les crimes qui devaient accom
pagner la sienne : c'est pour'|UOi il a ressenti cette épour;inte, ce*

frayeurs, ces tristesses, que nous avons vues. Mais pour cela il ne fauf-

pas croire que l'agitation de ses passions turbulentes ait pénHré la

haute partie de son àme : les angoifSi'S n'ont pas été jusque- là; il i;"

a été à peu près comme de ces hautes montagnes qui sont battues P''^'

l'orage et des tempêtes dans leurs paities basses, pendant qu'au s oiii-

met elles jouissent d'un beau soleil et de la sérénité des cieui. »
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sic'cle d'H(''rode et de Néron, en luiinonlranlJcsus-Christ

sur la croix : « Voilà volrc Dieu?... » NÏ'Uiil-ce pas le

comble de la sagesse, en réalité, d'avoir ainsi rencontré

les vérilables caractères de la moit d'un Dieu? — Que

Tincrédulilé sorte de là, si elle le [icut.

Faisons-lui remarquer, en attendant, qu'il est si bien

vrai que le rôle de Jésus-Christ était diamétralement con-

traire au succès de son entreprise, que ce fut là précisé-

ment la grande cause de l'incrédulilé des Juifs, qui ne

pouvaient se résoudre à voir leur Messie dominateur dans

un abject supplicié; que ce fut aussi la grande cause de

rincrédulité païenne, qui, ainsi que nous le voyons dans

les écrits de Celse, de Porphyre et de Julien, relevait di-

rectement contre la divinité de Jésus-Christ tous les traits

de sa vie, et surtout de sa Passion et de sa mort, où il

paraît faible, abandonné, impuissant dans les mains de

ses ennemis et de ses bourreaux. Et c'est en heurtant

ainsi de front tous les préjugés de leur temps, et par le

fait en y succombant dès l'abord d'une manière aussi ou-

verte, que les Apôtres auraient conçu la réalisation de leur

entreprise, eux qu'on est forcé de faire d'ailleurs si ha-

biles, qu'ils auraient, je le répète, dépassé leur siècle de

dix-huit siècles, ou plutôt de tous les siècles!...

En définitive ils ont réussi, dira-t-on.

Je réponds qu'on va se froi-sser par là contre une nou-

velle et forte preuve de la divinité du Christianisme, et

que c'est précisément parce que la conduite de Jésus-

Christ était en opposition avec toutes les voies humaines,

que son succès ne peut s'expliquer que par une force toute

divine. Mais, sans nous prévaloir encore de cetargument,

nous voulons bien admettre que ce succès ne prouve ni

dans un sens ni dans un autre. C'est la moindre des choses



LA PERSONNE DE JÉSUS-CURIST. 49

qu'on puisse nous accorder; et cela suffit pour replacer

rincrédulc dans le cercle de la difficulté où nous l'avions

renfermé.

Ce qui est certain, c'est que le succès paraissait souve-

rainement impossible, et contraire aux moyens employés;

qu'il fallait être fou pour procéder comme les fondateurs

du Christianisme l'ont fait; et la preuve, c'est qu'ils ont

été traités comme tels.

Ce qui n'est pas moins certain, c'est qu'il fallait une

profondeur de génie (humainement parlant) inconcevable,

pour surprendre ainsi dans le sein de la vérité la plus

inconnue alors, tous les^ secrets d'une vie et d'une mort

qui nous paraîtront à jamais divines.

Ce que nous avons le droit de conclure enfin, c'est qu'il

est absurde d'admettre dans Jésus-Christ et ses disciples,

si on ne veut voir en eux que les entrepreneurs d'une

Religion humaine, ou tant de génie ou tant d'ineptie, et,

ce qu'il y a de plus fort, ces deux choses en même temps.

Admettez au contraire que Jésus-Christ est Dieu, et

ses disciples inspirés par lui dans le tableau qu'ils nous

ont fait de sa personne, et tout s'explique : la sagesse

comme la folie de leur conduite.

La sagesse : c'est elle-même, c'est Dieu qui a réellement

fourni en Jésus-Christ le personnage évangélique dont

nous admirons la perfection adorable. Qu'y a-t-il d'éton-

nant qu'il se "^oit conduit en Dieu, et que les Évangélistes

l'aieHt peint ccmme tel? Cela devait être : Jésus -Christ

n'a eu besoin que d'ê>re lui-même, et les Évangélistes

que de le copier. Les ténèbres de l'ignorance où était alors

plongé le monde touchant le caractère divin ne rendent

plus la découverte de ce caractère en Jésus-Christ incon-

cevable, parce que celte découverte n'est pas une iaven-
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lion de riioinmo, mais une simple révélulion de la Sagesse

divine elle-même, se faisantjoursur la terre, et inspirant

à SCS disciples, d'aulanl plus propres à cela qu'ils étaient

plus simples, le fidèle récit des actions qu'elle-même

avait faites.

La folie : elle n'existait que parce que des hommes tout

seuls ne sauraient en elTet, sans folie, prétendre à un suc-

cès quelconque que par des moyens humains, dont le plus

indispensable est de ne pas heurter de front les préjugés

de leur temps; ce qui a très-bien fait dire à Pascal :

« Mahomet s'est établi en tuant, Jésus-Christ en faisant

« tuer les siens; Mahomet, en défendant de lire, Jésus-

« Christ en ordonnant de lire, etc. Enfin, cela est si con-

« traire, que si Mahomet a pris la voie de réussir humai-

« nement, Jésus-Christ a pris celle de périr humaine-

ce ment; et au lieu de conclure que, puisque Mahomet a

« réussi, Jésus-Christ a bien pu réussir, il faut dire que,

'.( puisque Mahomet a réussi, le Christianisme devait périr

« s'il n'eût été soutenu par une force toute divine. » Cette

force étant donc déniée, c'était le comble de la folie d'a-

gir comme Jésus-Christ et ses disciples l'ont fait; mais

cette force étant admise, la folie de la croix devient sa-

gesse, parce qu'il est d'un Dieu de manifester son action

par l'exclusion de tous les moyens humains, et de faire

éclater sa force dans notre infirmité.

C'est ainsi que tout se redresse et que tout s'explique,

et que le point de vue de la raison se confond avec le

point de vue de la foi en Jésus-Christ. Le second de ces

points de vue dépasse, il est vrai, le premier; mais, outre

que cela est conforme à la nature des choses, ils sont tous

deux si bien ajustés qu'ils n'en font qu'un seul, et qu'on

ne peut quitter l'un sans Quitter l'autre.
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IV. Nous n'avons jusqu'ici envisagé que le côté moral

du caractère de Jésus-Christ. Le côté intellectuel n'est

pas moins digne de nos méditations.

Qui de vous me convaincra de péchét disait- il; il aurait

pu aussi bien dire : Qui de vous me convaincra d'erreuri

L'un et l'autre de ces deux défis, d'une témérité insensée

de la part de tout autre, sont tellement justifiés en Jésus

Christ, qu'on ne songe pas même à ce qu'ils auraient, hu-

mainement parlant, d'inconvenant, et en particulier de

contraire à ce qu'il dit ailleurs sur lui-même. Apprenez

de moi que je suis doux et humble de cœur. C'est que tout

se concilie en Lui par cet autre mot : Je suis la Vérité.

Par le fait, jamais parole n'a été plus livrée à la discus-

sion et à l'application que la parole de Jésus-Christ. Jetée

aux quatre vents du ciel, transmise de siècle en siècle,

partout, toujours elle a porté des fruits de vérité, de per-

fectionnement et de civilisation. Nulle part elle n'a reçu

Tn démenti. Qu'on l'ait acceptée, qu'on l'ait rejetée, elle

1 toujours fourni sa preuve, salutaire ou terrible; et elle

a convaincu de péché et dejugement ceux qu'elle n'a pu con-

vaincre de sa vérité et de sa bonté. C'est ce glaive affilé

et à deux tranchants sortant de la bouche de Jésus-Christ,

dans la céleste vision de Taigle de Patmos.

Quel sujet de profondes réflexions pour une âme qui

cherche des marques de vérité dans le Christianisme!

N'est-ce qu'un homme, celui de la bouche duquel est sor-

tie une parole telle que celle-là? une parole dont dix-huit

iiècles de développeme'its et d'application n'ont pu épui-

ser la fécondité, et qui porte encore, à l'heure qu'il est,

dans ses flancs, toutes les lumières, toutes les réformes

comme toutes les sécurités de l'avenir?... N'est-ce qu'un

homme, celui qui, du sein des ténèbres les plus épaisses
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où était alors plongé l'esprit humain, a si justomcnt dit

de lui. Je suis la Lumière du monde^ et a porté sur lui-mémo

ce jugement prophétique, dont tout ce qui est atteste et

garantit raccomplissemont : Le ciel et la terre passeront,

7nak ma parole 7>e passet^apas?... N'est-ce qu'un homme,

celui dont la seule parole mise ou ôtée dans le monde en

fait la lumière ou les ténèbres, la sainteté ou la corruption,

la vie ou la mort?... Je le demande à la droite raison,

n'est-ce qu'un homme, n'est-ce que cette parole qui sort

ordinairement de la bouche de l'homme? ou plutôt n'est-

ce pas la Parole même, je veux dire le Verbe de Dieu sous

la forme d'un homme?...

Pour moi, je le déclare, je ne connais pas la vérité à

d'autres marques que la parole de Jésus-Christ. De part

et d'autre je vois la même puissance, la même immutabi-

lité, la même infaillibilité, lamême universalité, la môme
perpétuité, la même fécondité, la même simplicité, la

même profondeur, le même accord avec ma conscience

et ma raison, la même confirmation d'expérience, le même
crédit de sens commun; elles se confondent toutes deux

dans mon esprit comme deux sons égaux, deux lumières

jumelles; et je ne peux démêler ces deux verbes, l'un in-

térieur et l'autre extérieur : au point que, sans le témoi-

gnage de l'histoire, je croirais les tenir tous deux de la

nature, et les avoir puisées à la fois aux mamelles de la

vérité.

Et cependant le fait est certain, c'est de Jésus-Christ que

part cette parole qui vient se confondre ainsi avec la vérité

naturelle. Il y a eu un jour où l'Évangile n'existait pas,

p et un autre jour où il a commencé à paraître. Son nom
lui-môme le dit, il a été pour le monde la bomie nouvelle.

Cela est si vrai, il est si vrai que la lumière de l'Évangile
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était nouvelle, que le genre humain tout entier se souleva

pour la repousser comme une contradiction avec ce qu'on

croyait être la vérité, qu'elle-même fut obligée de se dire

une folie, et que ce n'est qu'à travers les plus furieux

obstacles qu'elle a fini par faire reconnaître ce qu'elle

est : la Sagesse même, la Vérité même.

Qu'on fasse bien attention à ce mode particulier d'in-

troduction de l'Évangile dans le monde. Il y a une vérité

naturelle qui est comme le type, le (alon, d'après lequel

se vérifient toutes les opérations de notre âme. Celles-ci

ne peuvent se faire recevoir que par leur conformité avec

cette vérité mère. Or, l'Évangile est venu augmenter la

mesure de celle-ci, non par forme de déduction, mais

d'adjonction à la connaissance que nous en avions déjà:

il a étendu la révélation primitive de l'infinie vérité ; et,

la prenant au point où le Créateur l'avait laissée en nous,

il l'a accrue d'une révélation nouvelle : c'est une révéla-

lion de la même vérité quant à la nature, mais plus large

et plus avancée quant au degré : le centre est le même.

la circonférence est plus étendue. — Or, le résultat de

ceci n'est pas seulement d'avoir augmenté pour nous la

somme de la vérité, mais d'avoir rétabli et redressé celle

que nous avions déjà, et qui s'était altérée en nous. Au-

jourd'hui la lumière évangélique nous paraît tellement

conforme à la lumière naturelle, que nous les confondons

toutes deux. Quand elle parut, ce fut le contraire : elles

se heurtaient. D'où cela provenait-il, si ce n'est de ce que

la lumière naturelle était rjervertie au sein de rhumanité?

L'effet de la lumière évangélique a donc été de rétablir

en nous la vérité naturelle, et de l'accroître de son ad-

dition, comme un édifice qu'on reprend en sous-œuvre

pour le mettre à même de supporter un exhaussement. El
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cela s'csl fait tout seul en quelque sorte, tant c'était con-

forme à la nature des choses, et par une action réciproque

des deux oidres de vérité l'un sur l'autre. La lumière

évangélique a épuré la lumière nalnrclle, et la lumière

naturelle, en s'épurant, s'est idcntiliée avec la lumière

évangélique, tellement qu'il n'y a plus eu du tout qu'une

seule et même vérité. C'est ce qui existe aujourd'hui, c'est

ce qui va se développant de plus en plus; car la lumière

évangélique aune vertu que n'avait pas la lumière natu-

relle, une vertu indéfectible quant à la substance, et en

même temps progressive à l'infini quant à l'application.

— Dans tout cela nous ne raisonnons pas d'après la doc-

trine et la croyance, mais d'après les faits, d'après l'his-

loire de l'esprit humain.

Eh bien ! je le demande encore, celui dont la parole a

opéré celte refonte et cet accroissement de la vérité dans

le monde n'est-il qu'un homme, qu'un héritier d'igno-

rance et d'erreur comme les enfants des hommes, ou

n'est-il pas l'auteur de la vérité, la Vérité même? et à

quelle autre marque reconnaîtrions-nous celle-ci?

Qu'il est intéressant pour l'esprit humain de se reporter

au moment où cette Vérité régénératrice parut dans le

monde, et de se la représenter encore renfermée dans

son Auteur! Comme là elle se montre avec des caractères

conformes à sa céleste origine ! comme elle luit au milieu

des ténèbres^ qui ne la comprennent pasl Ces ténèbres

régnent partout sur la terre ; elles régnent en particulier

dans la Judée, où la fausse idée qui avait prévalu sur 1^

Messie avait complètement étoutïé la véritable : et cL

JVIessie venant parmi les siens^ les siens ne le reçoivent pas.

Le voilà donc : tout est ténèbres autour de Lui : seul, il

porte dans son sein cette lumière qui doit remplir un jour
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le monde. Il parle : parole puissante! parole divine ! dont

chaque mot va devenir la sagesse des nations, et qui de

ses lèvres va passer jusqu'aux confins du monde, jus-

qu'aux confins des siècles, et tout changer, tout renou-

veler sur son passage! Comme elle se produit bien en

souveraine, et comme on voit que celui d'où elle émane

est le Verbe, et que tout ce qu'il dit il ne le tient pas des

homme», mais de son Père qui est dans les cieuxl — Jésus

ne discute pas, ne raisonne pas, ne pérore pas; il émet

sa doctrine sans art, sans effort, sans préoccupation de

n'être pas compris, avec une simplicité confiante, comme

le laboureur jette la semence sur la terre, certain qu'elle

porte en elle-même la vertu qui la fera bientôt germer.

— Quand l'homme instruit l'homme, il lui laisse voir la

trace des efforts par lesquels il s'est instruit lui-môme, et

le conduit par la voie du raisonnement; il y repasse avec

son disciple, et se confirme dans sa science en l'ensei-

gnant. Que s'il parle par inspiration, il en est le premier

ému, transporté, surpris ; et sa parole déborde en images

impuissantes pour peindre la vérité qu'il découvre,

comme un spectacle qui ne lui serait pas familier. Il n'en

est pas ainsi de Jésus-Christ. On ne voit pas les traces de

3a science ; elle ne parait être ni apprise des hommes, ni

saisie par inspiration : mais le fruit naturel et propre de

sa pensée, sa pensée même, dans son union intime avec

son Père. Aussi rien ne diminue ou n'augmente la plé-

nitude de sa conviction dans la vérité qu'il enseigne^

ni l'opposition qu'elle ranconlre, ni les transports

qu'elle excite. Lui seul il n'en parait pas surpris ; ses

garanties sont ailleurs. Plein des mystères d'en haut,

il n'en est pas ému comme les autres mortels, à qui

Dieu se communique par accident. Il en parle sans
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elTorts, la vt'riU'» lui est jainilièro, il rsl visiblement jk^

dans le secret qu'il rùvèlc. Souvent mc^me il est contraint

de tempérer la hauteur de sn doctrine, et de répandre

avec mesure ce qu'il a sans mesure', afih que notre fai-

blesse le puisse porter. Il parle des plus grandes choses

si simplement, qu'il semble qu'il n'y a pas pensé; et si

nettement néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il en pense;

et cette clarté jointe à cette naïveté est admirable. Comme
un roi ou l'héritier d'un roi, né et vivant au sein des

grandeurs, en parle sans emphase, et comme d'une chose

pour lui ordinaire et naturelle; ainsi Jésus-Christ parle

du Royaume du ciel, de Dieu son père, de ses Anges, de

l'éternité, de la justice et de la miséricorde, de la vie et

de la mort. Ce n'est pas pour en faire montre ni pour jus-

tifier la connaissance qu'il en a, mais parce que telle est

sa mission, telle est la vérité. Et alors même il revêt sa

pensée d'images si simples, si ordinaires, si naturelles,

qu'on voit bien que ces choses-là sont pour lui simples,

ordinaires, et naturelles en effet. Le Royaume du ciel est

semblable à un grain de sénevé quun homme a pris, et qu'il

a semé dans son champ. Quelle sublime vulgarité! L'un

d'entre vous, dit-il ailleurs, a cent brebis; une s'égare^ il

laisse les quatre-vingt-dix-neuf à rabandon, et court à la

recherche de celle qu'il avait perdue; et quand il l'a trouvée,

il la charge sur ses épaules, joTjeux; et, de retour à la mai-

son, il appelle ses voisins, et leur dit : a Félicitez-moi, parce

que j'ai trouvé ma brebis que j'avais perdue. » — Ou bien

encore, c'est une femme qui n'a que dix drachmes, elle en

perd une : aussitôt elle allume sa lampe, bouleverse toute sa

demeure, et cherche soigneusementjusqu'à ce quelle ait trouvé

1. Jean, riii, v. 3*.
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sa drachme; et l'ayant trouvée, elle appelle ses amies et voi-

sines, disant : a Félicitez-moi ; j'avais perdu une drachme,

et je rai trouvée. » — Voilà ^ dit-il, le portrait de votive

Père céleste ; telle est la réjouissance que feront dans le Ciel

les Anges de Dieu, à la conversion d'un seul pécheur. Quelle

grandeur divine dans cette simplicité ! que ces idées delà

bonté de Dieu, de sa miséricorde, de la faiblesse et en

même temps de la valeur humaine sont magnifiques en

elles-mêmes! et comme on voit bien, à la bonté secou-

rable de celui qui les rend si accessibles à Thomme et

qui en use si familièrement, qu'il est lui-môme, sous la

figure de ce bon pasteur qui court après sa brebis, de

cette femme qui cherche sa drachme, qu'il est, dis-jc, le

Dieu sauveur!

Ce n'est pas au raisonnement et à la logique que je

propose cette preuve ; c'est au sens moral, au sens inlime,

aux perceptions les plus instinctives du vrai en nous : et

malheur à celui qui n'en sera pas touché!

V. Au surplus, nous avons une souveraine garantie du

fait de la divinité de Jésus-Christ : c'est la déclaration

de Jésus-Christ lui-même. Partout il nous dit qu'il est

le Christ^ Fils du Dieu vivant, — la Vérité,— le Principe,

— la Lumière du monde, — la Vie éternelle, — le Messie

promis depuis l'origine du monde, — le Sauveur du genre

humain.

Non-s£ulement il se donne le titre de Dieu, mais il en

exerce les prérogatives; il j' rétend en faire les œuvres, il

en revendique les droits. C'est là le fond de toutes ses

paroles, de toute sa conduite ; et il soutient ce rôle jusque

dans les tourments, jusqu'à la mort, et après la mort.

« Il n'a point cru que ce fût de sa part un larcin de se
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« poser l'égal de Dieu, dit saint Paul. » Non rapinam

urbitratus est esse se œqualem Deo^.

Et mainloiianl, voici la conséquence invincible que

nous devons en tirer :

Ou il dit vrai, ou il dit faux : s'il dit vrai, il est Dieu
;

s'il dit faux (Dieu me pardonne cet alîreux dilemme ! mon

cœur TelYace à mesure que ma main l'écrit), il est un

imposteur ou un fou.

Il n'est pas possible de s'arrêter entre ces deux ex-

trêmes; et les mômes raisons qui font que Jésus-Christ

est Dieu, si elles sont solides, font qu'il est un imposteur

ou un fou, si elles ne le sont pas.

— Jésus-Christ un imposteur! Jésus-Christ un insensé!

s'écriera l'incrédule lui-même. Ah! ne me faites pas dire

cela : loin de moi ce blasphème ! Vous renversez tous mes

sentiments, toute ma raison
;
je me croirais plutôt un in-

sensé moi-même : souffrez, souffrez que je voie en lui un

grand philosophe, un homme éminent en sagesse, un

juste ami de Dieu, un bienfaiteur du genre humain, (digne

de tous nos respects, de toute notre reconnaissance.

— Non, Celui qui nest pas pour moi, dit Jésus-Christ

lui-même, est contre moi; tant est absolue et entière sa

volonté d'être reconnu pour ce qu'il dit être, pour ïégal

de Dieu. Lui-même repousse tout hommage qui ne va pas

jusqu'à l'adoration ; lui-même consent à être traité comme

un blasphémateur et un insensé, s'il n'est pas Dieu.

Voyez-le dans les mains de ses ennemis qui se moquent

de lui, et qui, faisant allusion à sa prétendue divinité, lui

voilent la face, lui donnent des coups sur le visage, puis

l'interrogent, disant : « Devine qui t'a frappé. » Aprè»

1, Philip., II, V. e.
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toute une nuit passée dans cette sanglante ironie, « sur

« le point du jour, dit la sainte histoire, les sénateurs du

« peuple juif, les princes des prêtres, et les scribes, s'as-

« semblèrent; et l'ayant fait venir dans leur conseil, ils

« lui dirent : Si vous êtes le Christ, dites-le-nous. — Il

» leur répondit : Si je vous le dis, vous ne me croirez point,

ï et ne me laisserez point aller. Mais désormais le Fils de

« l'Homme sera assis à la droite de la puissance de Dieu.—
« Alors ils lui dirent tous : Vous êtes donc le Fils de

a Dieu f — Il leur répondit : Vous le dites : je le suis.

« — Et ils dirent : Qu avons-nous encore besoin de témoins^

(i puisque nous l'avons entendu nous-mêmes de sa propre

« bouche^? y)

Pareillement, lorsque, traduit devant le grand prêtre,

la foule l'accusait de s'être arrogé la puissance même de

Dieu, le grand prêtre se levant lui dit : « Vous ne répon-

(( dez rien à ce que ceux-ci déposent contre vous?— Mais Jé-

« sus demeurait dans le silence. Alors le grand prêtre lui

te dit : Je vous adjure, au nom du Dieu vivant, de nous dire

« si vous êtes le Christ, le Fils de Dieu. — Jésus lui répon-

« dit : Vous l'avez dit. Qui plus est, je vous dis qu'il arri-

va vera que vous verrez le Fils de UHomme assis à la droite

« de la vertu de Dieu, et venant sur les nuées du ciel. —
« Alors le grand prêtre déchira ses vêtements, en disant :

« Il a blasphémé : qu'avons-nous plus besoin de témoins ?

« Vou« venez d'entendre le blasphème : que vous en sem-

« ble?» Ils répondirent : « Il a mérité la mort. » Alors ils

a lui crachèrent au visage, /.tc.^ »

1. Luc, xn, V. 63 à 71.

2. Matlh., XXVI, v. 63, 67. — Ce n'est pas seulement dans sa Paz-

won que la déclaration de sa divinité attire à Jésus-Clirist la lureu;'

des Juifs, mais aussi pendant sa vie ; voyez notamment ce passage re-
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Si Jésus-Cliiisi n'est pas Dieu, le grand prclre avait

raison de le traiier comme un blaspliémateur. Jésus-

Christ môme ne réclame pas contre ce traitement; il le

souffre comme un effet de l'aveuglement des Juifs, qui

ne veulent pas voir en lui un Dieu. Sa seule défense a été

de dire qu'il Tétait réellement : on ne l'a pas cru : dès

lors il va sans dire qu'il ne doit plus être considéré que

comme un vil blasphémateur, et tout le reste en est la

conséquence.

Or, cette situation de Jésus-Christ devant le grand

prêtre est encore et sera toujours la seule qu'il puisse

avoir devant la raison ; et l'incrédulité de tous les temps,

mise en demeure de se prononcer sur sa personne, devra

conclure comme les Juifs.

Cette opinion, qui, sans reconnaître en Jésus-Christ

un Dieu, voudrait s'arrêter à voir en lui un sage, est

toute récente. Nous en chercherons dans un instant la

source. Quanta présent, il nous suffit de constater qu'elle

est hautement confondue par Vunanimité des jugements

anciens sur Jésus-Christ, amis et ennemis.

Ainsi nulle part, dans les témoignages contemporains

de Jésus-Christ, nous ne trouvons la trace d'un semblable

jugement.

marquable : « Comme Jésus-Christ se promenait sous le portiqûti de

« Salomon , les Juifs l'entourèrent, lui disant : — Jusqu'à quand
« tiendrez-vous notre esprit en suspens? Si vous êtes le Clirist, diles-

« le-nous ouvertement. — Jésus leur répondit ; — Je vous parle, et

« vous ne me croyez point. — Les œuvres que je fais au nom de mon
« Père rendent témoignage de moi. Moi et mon Père nous ne sommes
« qu'un. — Alors ks Juifs prirent des pierres pour le lapider. — Jé-

<( sus leur dit : — Pour laquelle de mes œuvres me lapidez-vous? —
* Ce n'est pour aucune de vos œuvres que nous vous lapidons, mais

« à cause de voire blasphème, et parce qu'ÉTANT homme, vous tous

« FAITES BiEU. » (Jean, x.)
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Les parents de Jésus-Christ s'imaginent qu'il a perdu

} l'esprit, et qu'il extravague*.

\ Les Juifs veulent, dans la suite, le faire passer pour un

i
imposteur.

j
Les Apôtres disent qu'il est le Fils de Dieu, et Dieu

' même.

I
C'est à ces trois jugements que se réduit tout ce qu'où

,' a dit de lui, et on nen peut pas supposer un quatynème.

Cette remarque est de d'Aguesseau^, et il ajoute : « Les

« deux premiers sont évidemment faux : donc le troi-

« sième est véritable. »

Dans la suite, et pendant les premiers siècles du Chris-

tianisme, le monde se partagea en deux jugements sur

Jésus-Christ : l'un, qu'il était Dieu; l'autre, qu'il était

un imposteur. C'est ce caractère que virent en lui tous

ceux qui nièrent sa divinité, comme il paraît parles écrits

non-seulement des Juifs, mais des philosophes païens

eux-mêmes, tels que Celse, Porphyre, Julien, etc.

Nulle part, dans les jugements rapprochés du temps de

Jésus-Christ, nous ne voyons celui que nous discutons

en ce moment, qu'on l'ait considéré comme un sage. Il y

a même cela de remarquable, que des païens, ne pou-

vant se défendre de l'impression que faisait sur eux sa

divinité, et cependant ne voulant pas rendre à cette di-

vinité l'hommage véritable qui lui convenait en se faisant

tout à fait chrétiens, le rangèrent parmi leurs dieux* : tant

1. Marc, m, v. 21.

2. Réflexions diverses sur Jésus-Christ, § xlvui ; Œuvre$ complète

ja-8°, t. XV, p. 4G0.

3. Cliristo templum facere voluit, eumque inter deos recipere (Lam-
•RIDE, in Alexandrum). — Lampride dit, en outre, qu'Alexandre S6-
fère avait deux /avaire.v dans son palais impérial : l'un n'tHait qu'une
ealle dest'.née aux bustes des grands hommes; c'était un muséum qui

n'avait aucun caractère religieux. Le véritable laraire, celui dans le
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était logique raltcrnalive qui ne pcrmctiait pas de voir

en lui un simple grand homme.

Je sais qu'aujourd'hui l'incrédulité, pour échapper à

celle rigoureuse alternative, voudrait faire un certain

triage dans les faits de la vie de Jésus-Christ, et, mctlanl

de côté les passages de l'Évangile qui se rapportent au

dogme et surtout aux miracles, s'en tenir à la simple mo-

rale, pour n'avoir rien à démêler avec le surnaturel, et

ne voir en Jésus-Christ que l'auteur d'un enseignement

humain. Mais cette prétention n'est pas tolérablc, et en

toute matière on la qualifierait d'insensée. Oùa t-on pris

que l'Évangile est vrai sur tel point et faux sur tel autre,

et que ce partage entre sa vérité et sa fausseté se fait

exactement dans le sens et dans la mesure favorable à

l'incrédulité? Où a-t-on pris que tout ce qui est dogme est

nécessairement symbole, que tout ce qui est miracle est

nécessairement légende, et qu'il n'y a de réel et de cer-

tain que la partie morale? Y a-t-il rien dans l'Évangile

qui le dénote et l'autorise? et n'est-ce pas avec la même

garantie, avec le même accent de vérité, que ses auteurs

nous rapportent, ici ce précepte de Jésus-Christ : Ne faites

pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fît à

jous-même; là, cette invocation de sa divinité : Toute puis-

sance m'a été donnée au ciel et sur la tei-re; et ailleurs l'ac-

tion de celte même puissance : Lazare, sors du tombeau?...

Si vous croyez à la vérité de l'Évangile sur le premier

point, pourquoi ne pas y croire sur les deux autres? ou,

si vous le rejetez sur les deux autres, pourquoi y croyez-

quel Alexandre adorait Jésus, était consacré aux. dieux : — Virgilium

in secundo larario liabuit, ubi Achillis et mîgnorum virorum... Sed in

krario majore, inier divos, Jesum... {Ibid.} — Celle distinction est

importante.
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VOUS sur le premier? Pourquoi n'allez-vous pas jusqu'à

dire que tout y est faux; que Jésus-Christ n'a pas plus

(lit une de ces choses que l'autre, qu'il n'a pas existé, et

que quatre écrivains obscurs se sont accordés pour ima-

giner un caractère inimaginable, et pour tromper tout le

genre humain ?

C'est là, en effet, qu'il faut en venir. L'Évangile ne peut

être divisé. Comme la robe de Jésus-Christ, il est sans

couture. La morale, le dogme, les miracles y sont entre-

lacés, y sont occasion et raison les uns des autres, de ma-

nière à former entre eux un tissu dont on ne peut déta-

cher un fil sans rompre la trame. Qu'on le tire au sort, si

en veut; mais il faut l'accepter ou le rejeter en entier.

Remarquez bien ici que je ne vais pas encore jusqu'à

prétendre que ce qu'a dit Jésus-Christ soit vérité : par

exemple, qu'il soit le Fils de Dieu; mais seulement qu'il

a dit : Je suis le Fils de Dieu; — qu'il ait ressuscité La-

zare; mais seulement qu'il a dit : Lazare^ sors du tom-

beau, etc. — Je vous laisse croire après cela, pour le

moment, qu'il n'est pas le Fils de Dieu, qu'il n'a pas res-

suscité Lazare... Ce qui est certain, c'est qu'il a parlé et

agi, dans ces deux cas et dans tous ceux analogues, avec

l'intention qu'on le crût à la lettre, de même que quand

il a dit : Bienheureux ceux qui pleurent/ ou bien : Que

celui d'entre vous qui est sans péché lui jette la première

pierre.

J'ajoute que, dans ces termes, la véracité de l'Évangile

n'a jamais été contestée, et que Juifs et Païens n'ont ja-

mais mis en question que Jésus-Christ ait voulu se faire

passer pour Dieu, qu'il ait Youla paraître faire des mira-

cles. Cela était trop notoire pour être contredit, tout le

monde a été d'accord sur ce point; et cet accord, joint à
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ce qui préc(''de, doit enfin borner rincrédulilé; sinon i!

faut renoncer à discuter avec elle.

Et mainlenanl, je reprends mon argument, et je dis :

Un simple mortel qui veut se faire passer pour Dieu es'.

un imposteur; et s'il a recours, pour consommer son im-

posture, à de faux miracles, c'est un vil charlatan, un

fourbe audacieux.

Cela est incontestable, et ceux qui n'en sentent pas la

nécessité logique sont des denii-incrôdnles, en qui un

reste de foi fait repoussser ce principe, par l'horreur de

son application à Jésus-Christ : leur incrédulité n'est pas

résolue, elle a peur de son ombre : ce sont des inconsé-

quents, nous ne raisonnerons pas avec eux.

Mais, pour un vrai croyant et un franc incrédule, l'ad-

mission de ce principe doit être sans répugnance : pour

le premier, parce qu'il est sans application à Jésus-Christ;

pour le second, parce qu'il n'atteint en Jésus-Christ qu'un

simple homme.

Ce principe incontestable étant donc posé, qu'on ouvre

les Évangiles, et qu'on les parcoure froidement, si on le

peut, et uniquement en vue de cette application. Qu'on

se mette bien dans l'esprit que Jésus-Christ n'est pas

Dieu, et qu'on se rende compte du véritable sentiment

que doivent inspirer tant de passages où il s'en arroge

\e titre, les droits, la puissance.

Par exemple :

Jésus guérit un paralytique le jour du sabbat : les Juifs

l'accusent d'avoir violé le repos de ce Jour. Jésus répond;

« Mon Père, dont l'action est incessante, ne connaît pa:»

« de sabbat. Pareille est mon action'. »

, 1. Pater meus iisque modo operatur, et ego operor, (Joan., v. v, 17.)
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Les Juifs prennent ces paroles au sens naturel, eî

« poursuivent d'autant plus Jésus-Christ en vue de la

il faire mourir, qu'à la violation du sabbat il joint i'au-

« dacieux blasphème de dire que son Père est Dieu, et

« DE SE POSER l'égal DE DlEU\ ))

Que leur répond Jésus? va-t-il reculer dans la voie de

cette assimilation sacrilège? Écoutons :

« En vérité, en vérité, je vous le dis, tout ce que fait

« le Père, le Fils le fait semblablement. Car le Père aime

« le Fils et lui donne le pouvoir de faire tout ce qu'il fait

« lui-même, et il fera voir dans sa personne des œuvres

« plus admirables encore. Car, ainsi que le Père ressus-

« cite les morts, ainsi le Fils redonne la vie à qui il veut.

« Il y a plus, le Père ne juge personne, mais il a donné

« au Fils l'entier pouvoir de juger; et cela pour que tous

« RENDENT AU FiLS UN HONNEUR ÉGAL A CELUI QUI EST DU

« AU PÈRE^... Ne soyez pas surpris de cela; car viendra

a un jour où tous ceux qui sont dans les tombeaux en

« sortiront à la voix du Fils de Dieu : les bons pour la

« récompense, les mauvais pour le châtiment... »

Mettez ces paroles dans la bouche de tout autre que

Jésus-Christ, figurez-vous que vous les entendez pour la

première fois, et dites, tiendrez-vous leur auteur pour un

homme sensé? ou si, du reste, vous ne pouvez refuser à

cet homme de l'intelligence, ne serez-vous pas révolté de

cette odieuse imposture, de cet orgueil sacrilège? Et si

enfin vous voyez faire à cet homme des tours de char*

latan^ de faux miracles, pour accréditer sa prétention

1 ^QOALEM SE FACIENS DeO. fJoan.,V, V. 18.)

2 Neque enim Puler judicat quemquam ; sed otnne judi'

clum dédit Filio, ut omnes hônoiuficent Filium, sicdt ho.norificasT

Patrem... (Joan, v, v. 22, 23.)
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impie; si vous voyez la iiopuiaceabusôclc suivre parloul,

l'applaudir, lo clrifier, el le mensonge le plus noir, la

superslilion la plus grossière envahir loules les imagina-

lions, et usurper tous les droits de la raison eldc la vé-

rité, quelle ne sera pas votre indignation, votre horreur,

pour l'artisan de celte fourberie?

Figurez-vous maintenant que, surmontant la répulsion

qu'il vous inspire, et curieux de voir jusqu'où va sa folie

ou son audace, vous percez la foule, et que dans ce mo-
ment vous le voyez distribuant du pain et du vin à ses

grossiers disciples, et leur tenant ce propob • « Prenez et

« mangez, ceci est mon corps ; buvez-en tous, ceci est

« mon sang. — Je vous l'affirme, mon corps est vrai-

« ment viande, et mon sang est vraiment breuvage. —
« — Celui qui ne mange pas ma chair et qui ne boit pas

« mon sang n'aura pas la vie en lui. Je suis le pain vi-

ce vant descendu du ciel, etc. » — Pour moi, je le dé-

clare, rien n'égalerait le dégoiit qu'amasserait en moi un

tel spectacle.

Une chose cependant viendrait y mettre le comble : ce

serait d'entendre cet imposteur parler à chaque instant

de la vérité, se dire la Vérité, et fulminer, comme la

Vérité même, contre les hypocrites el les imposteurs.

Plus sa morale serait belle el séduisante, plus elle incri-

minerait le mensonge de sa prétention et de ses œuvres;

et, en le favorisant en apparence, elle ne ferait que lui

donner au fond un caractère de plus d'hypocrisie et de

fausseté.

Or, voilà l'impression franche et insurmontable que

doivent faire l'Évangile et le caractère de son héros, sur

quiconque ne croit pas à sa divinité. Car, d'un bout à

l'autre, à chaque page, il parle de vérité, et il expose des
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• :cntions et des actes qui, s'ils ne sont pas d'un Dieu,

!i: d'un imposteur. Ce n'est pas un trait seulement ou

iix qui motivent cette alternative : c'est, je le répète,

ute la vie de Jésus-Christ.

Un seul trait de Socrate, et c'est le dernier, a porté om-

brage à la sagesse de toute sa vie et surtout de sa mort.

On ne s'explique pas comment, mourant pour la sainte

cause de la vérité divine, il termine son sacrifice par un

acte d'idolâtrie et de superstition, en ordonnant qu'on

immole un coq à Esculape. Cet acte d'infidélité à ses prin-

cipes restera à jamais sur sa mémoire comme une tache

qui en ternira l'éclat.

Si Jésus-Christ n'est pas Dieu, c'est bien autre chose
;

car toute sa vie est pleine d'actes cent fois plus inconci-

liables avec ses principes que le seul trait qu'on ait à re-

procher à Socrate. Les principes de Jésus-Christ sont

l'établissement du règne de la vérité, de l'humilité, de la

charité, de l'adoration pure en esprit et en vérité ; et voici

qu'en se faisant honorer lui-même comme Dieu, en se

faisant le motif et la fin de toutes les vertus qu'il enseigne,

il les viole de la manière la plus insigne, et donne en sa

personne un exemple monstrueux, il faut le dire, d'im-

posture, d'orgueil, d'égoïsme et d'idolâtrie. C'est bien pis

qu'un coq sacrifié à Esculape, c'est la vérité immolée à

lui-même. Et cela, je le répète, non pas une fois et par

accident, mais de la manière la plus soutenue, la plus

Bystématique, par tous les actes de sa vie, et jusque dans

îa mort. /

Lisez notamment dans saint Jean le discours et la prière

iju'il fit après la cène, la veille de sa mort. S'il est Dieu,

lien de plus sublime : c'est le sommaire, c'est la quintes-

sence de la vérité et de la charité. S'il n'est pas Dieu, tout-c
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celte prière ùlincelaiile de traits (lui .supposent s;i divinité

n'est plus qu'une parodie sacrilège, (lu'uii lissu d'expres-

sions inintelligibles, fausses, et blaspliémaloires.

C'est donc avec une grande justesse que Rousseau a dit

que si la vie et la mort de Socrate so7it d'un sage, la vie et

la mort de Jésus sont d'un Dieu. Devant faire l'éloge de

Jésus, il ne pouvait pas dire moins : il fallait logi(iuement

qu'il allât jusque-là : une fois engagé dans la comparaison

de Jésus avec Socrate, il ne pouvait en sortir qu'en pro-

clamant sa divinité, sinon Jésus perdait tout à ce rappro-

chement; et lamémeraison qui faisait reprocher à Socrate

le dernier trait de sa \ie, attirait sur la vie entière de

Jésus la réprobation de tout ami de la vérité.

Si Jésus n'est pas le vrai Messie, le fils et l'égal de Dieu,

qu'est il de plus, après tout, que tous ces faux Messies

qui parurent de son temps : Dosilhée, Simon le Magicien,

Ménandre, Barkochébas? Or on n'hésite pas à flétrir l'im-

posture dans ces derniers : par quelle inconséquence

donc la couronnerait-on en Jésus?

— Il a réussi, dira-t-on, et les autres ont succombé.—
Il a réussi! et c'est pour cela que vous voyez en lui un

sage ! et c'est pour cela que vous l'honorez ! . . . Mais y pen-

sez-vous? c'est pour cela même que vous devriez l'avoir

plus en horreur. — Car en quoi a-t-il réussi? à se faire

passer pour Dieu, à se faire adorer depuis dix-huit cents

ans comme tel par tout l'univors; c'est-à-dire, selon vous

incrédule, qu'il a réussi dans son imposture, qu'il l'a per-

pétuée, propagée, et que son cutrage à la vérité est d'au-

tant plus énorme qu'il est plus invétéré et plus incurable.

Loin de le réhabiliter, c'est ce succès même qui l'incri-

mine. L'indignation et l'horreur de l'incrédule, s'il est

conséquent avec lui-même, doivent grandir à proportion
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même du triomphe de l'imposteur : Écrasons l'infâme! tel

doit être le cri de sa conscience et de sa raison; et en le

proférant, Voltaire a eu du moins la franchise de son

audace.

Ce mot de Voltaire sur Jésus-Christ est la contre-partie

logique de celui par lequel Rousseau conclut sa divinité,

et ces deux mots sont précieux comme expression et

comme épreuve de la force de notre argumentation. Ils

prouvent énergiquement que le simple respect pour Jésus

n'est pas tenable, et que la raison, lorsque aucun préjugé

ne la retient sur la pente de la foi ou de rincrédulitô en

Jésus-Christ, ne peut aboutir qu'à l'adoration ou à l'hor-

reur pour sa personne.

Mais cependant, objecterai -t- on , — et je conçois

qu'on se débatte contre cette conclusion : non qu'elle ne

soitparfaitement juste, mais parce qu'elle met en demeure

de se prononcer, et de sortir de cet état douteux qui n'est

ni de la foi ni de l'incrédulité, état dans lequel languissent

une multitude d'intelligences, et dont la philosophie

souffre autant que la Religion, parce qu'il n'est pas vrai,

parce qu'il n'est pas raisonnable, — mais cependant de

cela seul que je ne reconnais pas la divinité de Jésus-

Christ, vous ne pouvez pas me forcer à souscrire à son

infamie, et mettre dans mon âme ni sur mes lèvres ce qui

n'y sera jamais : l'indignation, l'horreur et le mépris pour

sa personne. Car enfin, après tout, il a doté le monda

d'une morale sublime; il a dissipé les ténèbres de l'ido-

lâtrie; il a introduit dans ^humanité un spiritualisme

sanctifiant; il a affranchi les esprits de la superstition,

les cœurs de l'infamie, les têtes de l'esclavage; il a fondé

le règne de la liberté, de la charité; il a mis la vérité

partout : dans les mœurs, dans les institutions, dans les
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(ois; il a imytrimô au gonre liuniain une niarclie civiljsn-

irice qui se poursuit encore, pleine de vigueur, après

.!i\-huit cents ans; il a semé la terre des merveilles de

j^cs vertus; il a sauvé, il sauve tous les joni.s le monde.

Voilà ses titres à mon respect, à mon admii-ation, à ma
reconnaissance; je ne puis les méconnaîde eti)D« oublier

sans me méconnaître et m'oublier moi-même : non,

jamais vous ne me le ferez blasphémer!

— Adorez-le donc; carvous venez de décliner les titres

qui vous y obligent, et de vous fermer tout retour à Tin-

crédulilé.

— Comment cela?

— Le voici :

Prise en elle-même^ l'œuvre de Jésus-Christ est telle-

ment incomparable, que celui qui a fait tout ce que vous

venez de reconnaître a fait une chose qu'il n'est pas donné

à un simple homme de pouvoir faire. Il n'y a pas de res-

pect, d'admiration, de reconnaissance, qui puissent ac-

quitter la dette de la raison et du cœur envers Lui. Il faut un

sentiment infini comme le bienfait : il faut croire et adorer.

Rapprochée de sa prétention et de sa conduite, l'œuvre

Je Jésus-Christ donne à cette conclusion une force irré-

sistible : parce que la prétention et la conduite de Jésus-

Christ ayant été bien certainement de se faire passer pour

Dieu, et en cela, s'il n'est pas Dieu, cette prétention et

cette conduite étant celles d'un imposteur, il faudrait

admettre que c'est sur une imposture et par une impos-

ture insigne que s'est élevé et que se soutient un édifice

tout de vérité, et que les vertus évangéliques qui vivifient

le monde sont vivifiées elles-mêmes par une croyance qui

les viole ouvertement dans son objet.

Il y a plus, et je ne vous ai fait encore qu'une coaccs-



LA PERSONNE DE JÉSUS-CnRIST. 71

sion, en vous permettant, même au prix d'une contradic-

tion aussi énorme, de séparer ainsi l'œuvre de Jésus-Chris:

de sa prélenlion. Elles ne font qu'un, et il faut les admettre

ou les rejeter toutes deux. Tout ce que vous venez de

relever en faveur de Jésus-Christ n'est rien, si vous lui

3tez sa divinité. Celle-ci se confond avec son œuvre.

Tout l'Évangile, en effet, sa morale, ses lumières, ses

vertus, émanent directement de ce principe, que Dieu est

miséricordieusement intervenu en Jésus-Christ pour ra-

cheter le genre humain. Le dogme de la rédemption, la

croix : voilà l'Évangile, voilà le Christianisme. Nous

croyons l'avoir démontré dans nos études sur la Rédemp-

tion : les idées sublimes que le Christianisme nous a don-

nées sur Dieu et ses divers attributs, sa justice, sa sainteté,

sa puissance, sa miséricorde; celles non moins profondes

qu'il nous a données sur nous-mêmes, notre misère,

notre grandeur, notre état primitif, actuel et futur; nos

rapports absolus avec Dieu, nous-mêmes et les autres

hommes : toutes ces magnifiques notions qui ont changé

la face du monde, et tous les motifs qui les ont mises en

action dans l'humanité, ne sont que des émanations, des

irradiations du grand sacrifice de l'Homme -Dieu. Le

Christianisme résulte moins des paroles que de la con-

duite de Jésus-Christ, et n'est, à vrai dire, que Jésus-Christ

érigé en imitation et en modèle. Ce n'est pas tant ce qu'il

a dit que ce qu'il a fait qui a changé le monde, et ce ne

sont pas tant les faits de sa vie que le grand fait de sa

mort. La morale évangélic^ue est une morale en action,

et le théâtre de cette action est sur la croix, comme son

acteur nécessaire est un Homme-Dieu. Aussi voyons-nous

que Jésus-Christ, durant tout le cours de sa vie, en appelle

continuellement à sa mort comme à l'obMde sa mission,
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et au principe de son succt's. Il en parle sans cesse, tout ce

qini dit la supposa; il ne fait qu'en préparer l'application

3n attendant (jue l'heure de sa consommation ait sonnô,

et c'est à cette heure qu'il renvoie la conversion de l'uni-

vers : Quando exnltatm fuero a terra, omnin traham ad ms
'psum. Voilà l'Évangile : prenez-le, lisez-le, et vous n'y

verrez pas autre chose. C'est ainsi qu'il est, ainsi qu'il a

été reçu, entendu, pratiqué partout jusqu'à nos jours; et

s'il a produit tous les fruits que vous admirez, si, à l'heure

qu'il est, il en produit encore, ce n'est que par ce moyen.

Lors donc que vous admirez les merveilles du Christiao

nisme, vous n'admirez autre chose que les splendeurs de

la divinité de Jésus-Christ; et si celles-là sont véritables,

celle-ci l'est également.

Direz-vous que cette divinité n'est qu'une sublime

hypothèse, imaginée par Jésus-Christ lui-même pour

donner un fondement à son système, et le faire recevoir

par le genre humain?

Mais y pensez-vous? une hypothèse! c'est-à-dire, ce

qui est sans fondement, tel est à vos yeux le fondement

de ce Christianisme que vous admirez? Mais ce Christia*

nisme lui-même n'est pas autre chose que la révélation de

ia divinité en Jésus-Christ. Il est cette divinité môme,
appliquée au monde comme un moule sur lequel celui-ci

est invité à se réformer. Si donc cette divinité n'est qu'une

chimère, le Christianisme n'est donc qu'une chimère pa-

reillement. Cependant vous le tenez pour une magnifique

'éalité; vous êtes frappé de tout ce qu'il porte de vérité,

de vie et de fécondité dans son sein. Accordez-vous avec

vous-même. Ce qu'il y a de certain, c'est que si vous ôtez

la divinité de Jésus-Christ, vous ôtez toute la science et

toute la vertu de la croix ; et aue si vous ôtez la science
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et la vertu de la croix, il ne vous reste plus rien du Chris-

tianisme. Toutes ces choses se tiennent, et sont clouées

pour ainsi dire avec Jésus-Christ à l'autel de son sacrifice.

Et puis, ne trouvez-vous pas que Yhypothèse de la divi-

nité de Jésus-Christ, qui n'aurait dû entrer dans son

œuvre que comme moyen auxiliaire, en aurait singu-

lièrement usurpé la fin, et aurait fait payer bien cher le

secours qu'elle lui aurait prêté? Quel est, en effet, l'objet

du Christianisme, si ce n'est d'arracher le monde à l'ido-

lâtrie, de rétablir le culte du vrai Dieu, Vadoration pure

en esprit et en vérité, et d'inspirer au monde toutes les

vertus qui en découlent : la foi, l'espérance, la charité,

l'humilité, la pénitence? 01*, si Jésus-Christ n'est pas

Dieu, n'est-il pas manifeste qu'en se faisant adorer comme
lel, il fondait en sa personne le règne de l'idolâtrie? qu'il

portait la plus grave atteinte au culte du vrai Dieu? qu'il

consacrait l'erreur et le mensonge? qu'il confisquait à

son profit toutes les vertus qu'il inspirait; les trompait

et les violait par cela même en se substituant à leur fin

légitime? et qu'il abusait monstrueusement, il faut le

dire, de ce qu'il y a de plus sacré dans le cœur de

l'homme : la foi, le dévoûment, l'amour ?... Chose hor-

rible ! je me représente tous les sacrifices qui ont été

faits, qui se font et qui se feront dans le monde, au seul

nom de Jésus-Christ; tous ces millions de martyrs dont

le sang a rougi 'a terre, tous les supplices, toutes les tor-

tures qu'ils ont endurés; et tout cela dans la fausse per-

suasion que Jésu? -Christ étai'. Dieu ! et Jésus-Christ l'au-

teur, le fauteur de cette fausse persuasion ! ! I Une telle

imposture est-elle possible? n'est-elle pas en contradiC'

tien flagrante avec le caractère doux, humain et véri-

dique de Jéaus Christ? peut-elle se concilier avec le res-

IV.
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pect et radmiralion qu'on professe pour sa personne? '

aurait-elle eu tant de crédit et de succès, et, à l'heure qu'il
\

est, serait-elle encore, après dix-huit cents ans, la clef'de
|

voûte du Christianisme et de toute la civilisation qui en

dépend?,.. Ne voit-on pas qu'on touche enfin à l'impos-

sible et à l'absurde, et qu'à force de ne vouloir pas

croire on déraisonne?

Ce n'est pas tout :
•

1

La divinité de Jésus-Christ, dit-on, n'aurait été qu'une
;

sublime hypothèse imaginée pour faire recevoir sa mo-
'

raie. C'est fort bien; mais ,qui aurait fait recevoir cette
j

hypothèse elle-même?
|

On conçoit une fiction qui flatte les dispositions de ceux
j

auxquels on s'adresse, entre dans leurs vues, et les amène
'

par un séduisant artifice à un résultat avantageux qui
i

leur aurait répugné dès l'abord; mais une fiction qui
'

répugne autant que ce résultat! plus que ce résultat! ! !
j

évidemment cela est contradictoire.
|

D'où viennent toutes les résistances que le Christia-
I

nisme a rencontrées dans le monde depuis le .«soulèvement

des Juifs contre Jésus-Christ jusqu'à cette incrédulité que

je combats en ce moment, si ce n'est de ce que Jésus-

Christ est proposé comme Dieu?... Le résultat du Chris-
j

lianisme, sa morale, ses institutions civilisatrices, etc.,
j

iont reçues par l'incrédule : il les admire, les applaudit :

c'est là le fondement de son respect et de sa reconnais-
,

sance envers Jésus-Christ. Une seule chose le soulève et le
j

révolte : la divinité en Jésus-Christ. Et cependant, par ]

la plus singulière contradiction, c'est cette divinité qu'il

présente comme l'appât séducteur par lequel Jésus-Christ
|

aurait attiré le monde. II ne voit pas que le sentiinent
j

l J
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d'incrédulité qui le pousse à faire Tobjection la retourne

contre lui-même.

Le difficile dans le Christianisme, disons mieux, l'im-

possible, humainement parlant, c'était précisément de

faire voir, de faire adorer Dieu, le maître du ciel et de la

terre, le créateur des mondes, dans un homme en croix.

En face de l'univers païen surtout, loin que ce pût être

un moyen de succès, c'était là le grand obstacle, la

grande, l'insigne folie. Je conçois que, cet obstacle

vaincu, il devenait un moyen ; mais pour le vaincre il

fallaitun moyen supérieur à tout obstacle ; et si pour faire

croire à la morale évangélique il fallait faire croire à la

divinité de son auteur, pour faire croire à la divinité de

son auteur contre toute apparence de raison, tous les

penchants de la nature , tous les préjugés de la société,

tous les intérêts humains, et avec cette force, cette ra-

pidité, cette universalité, cette perpétuité, cette domi-

nation souveraine qui ont triomphé de tout, il ne fallait

rien de moins que cette divinité même.

Aucune issue ne se présente donc à l'incrédule pour

échapper aux impossibilités de son système.

La conduite et l'œuvre de Jésus-Christ se heurtent

d'une manière désolante pour sa raison, et ne lui laissent

que le choix des inconséquences, ou plutôt les accumu-

lent pour les lui faire dévorer toutes à la fois.

Inconséquence de voir le sage par excellence dans un

homme qui aurait poussé la folie ou l'imposture jusqu'à

86 confondre avec la Divinit/j, en simuler la puissance,

«n dérober les adorations, en exiger les sacrifices.

Inconséquence de voir un insensé ou un imposteur

dans l'auteur de la plus sublime et de la plus pure morale

qui fut jamais, en qui le monde civilisé vénère un vr-o-
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dcle achevé de perfection, le type iikMtio de la sagesse et

de la vérité.

Inconséquence de voir l'un et l'autre dans un même
sujet, et, pour se refuser à reconnaître en Jésus-Christ

un Dieu-homme, d'y voir forcément un sage et un fou^

un juste et un criminel.

Inconséciuence enfin de rattacher le succès le plus pro-

digieux qui ait paru dans le monde à une grossière im-

posture qui, outre les obstacles extérieurs qu'elle aurait

surmontés d'une manière déjà humainement inexpli-

cable, aurait porté en elle-même des contradictions qui

auraient dû la confondre, quand bien môme tout eût con-

couru pour la favoriser.

L'incrédulité se trouve ainsi obligée d'admettre tour à

tour, et même à la fois, le oui et le non, le pour et le

contre, le mensonge et la vérité, la lumière et les ténè-

bres, et de les embrasser, de les accoupler monstrueuse-

ment dans sa raison^
'

Mais cette raison rejette à la fin tant d'inconséquences,

cl, reprenant son libre exercice, elle s'affirme à elle-

même qu'ayant nécessairement à opter entre la divinité

et l'imposture de Jésus-Christ, elle ne saurait hésiter à

embrasser la croyance à sa divinité.

La divinité de Jésus-Christ se présente environnée de

mystères.

L'imposture en Jésus-Christ se présente hérissée d'ab-

surdités.

Les mystères qui touchent à la divinité de Jésus-Christ

sont de l'essence de cette divinité môme, et appartien-

1 . M. Renan semble n'avoir écrit sa Vie de Jésus, que pour faire

ressortir l'inexorable logique de cette conclusion, en donnant pour
ainsi dire en spectacle cette nécessité de déraison de l'incrédulité.
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nent à un ordre surnaturel qui doit nécessairement les

comporter, et où la raison peut les admettre.

Les absurdités que traîne après elle l'imposture en

Jésus-Christ bouleversent Tordre naturel des choses qui

sont le plus du ressort de la raison, et où celle-ci ne peut

les souffrir sans abdiquer.

L'incrédulité croit faire acte d'indépendance en reje-

tant la croyance à la divinité de Jésus-Christ, et elle ne

s'aperçoit pas qu'elle ne peut le faire qu'en tombant

aussitôt sous le joug de la croyance à son imposture, cent

fois plus coûteuse à la raison.

La question n'est pas, Croire ou ne pas Croire; mais,

Croire ceci ou cela.

Si croire, en effet, c'est admettre ce qu'on ne comprend

pas, il est incontestable qu'on ne comprend pas l'impos-

ture en Jésus-Christ, et qu'en ce sens il y a croyance,

comme dans le cas d'admission de sa divinité.

Mais il y a cette énorme différence que croire à la divi-

nité de Jésus-Christ, c'est croire ce qui, de sa nature, doit

être incompréhemible dans son objet ; mais ce qui est dé-

montré vrai dans ses fondements : un phénomène divin,

qui comme tel est objet de croyance; mais historique,

et comme tel objet de raison : ce qui est en un mot de foi

raisonnable.

Tandis que croire à l'imposture de Jésus-Christ, c'est

se résigner à admettre, sans la comprendre, une chose

qui de sa nature doit être compréhensible : un phénomène

purement humain ; c'est aveugler à plaisir sa raison, et

l'interdire dans le champ de son exercice naturel : bien

plus que cela, c'est admettre ce qu'on comprend très-

bien, mais ceqiCon comprend très-bien être faux et impos-

sible, et aller coure les lumières de sa raison.
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Et c'est là précisément ce qui fait que hi foi chrétienne

est cssenliellement raisonnable, qiioi(iue son objet soit

incompréhensible : c'est que son contraire est absurde.

— Et encore son objet n'est-il pas tellement incompré-

hensible qu'il ne soutienne lui-même admirablement sa

divinité, nous l'avons vu, aux yeux de la raison.

Couronnons cette étude par un jugement célèbre sur

la gï-ande vérité qui en est Tobjel.

Nous voulons parler du jugement de Napoléon sur

Jésus-Christ,

On sait que vers la fin de sa vie, ci dans cet intervalle

qui lui fut laissé entre le trône el le tombeau, ce grand

homme, grand par la nature et par la fortune, el double-

ment instruit par les succès et les revers, se donnait, du

fond de son exil, le grand spectacle des choses humaines;

et que celte activité qu'il avait mise à en faire les desti-

nées, il la mettait à les juger. Du haut de son génie et de

sa fortune, à la distance où celle-ci l'avait jeté de la scène

du monde, coranre pour lui en ménager la perspective el

lui donner par avance les vues de la postérité, son re-

gard parcourait le champ de l'histoire, et, s'y voyant lui-

même le premier, il en mesurait toutes les grandeurs à

la sienne, et se mêlait familièrement aux plus illustres.

Une seule l'arrêta, et lui parut d'autant plus surhu-

maine qu'elle le dépassait infiniment. Jaloux toutefois,

comme un des plus fiers représentants de l'humanité, de

ne pas s'en laisser imposer, mais aussi dans une situation

où il n'avait plus à compter qu'avec la vérité, il appliqua

au jugement de cette grandeur singulière toute l'expé-

rience qu'il avait des hommes et des choses, et en parti-

culier celle de l'art du succès, qu'il avait si bien employé
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pour lui-même, et dont il avait épuisé tous les secrets.

Il fit plus, il évoqua tous ceux qui avaient réussi dans cet

art parmi les hommes, et leur demanda des analogies

pour la solution qu'il cherchait. Mais tout fut puéril ef

vain ; il ne tarda pas à sentir qu'il n'avait plus affaire à

un de ses pareils; qu'auprès de cette puissance toute puis-

sance humaine n'était que néant : et lui, qui se connaissai:-

en hommes, comme le centurion du Calvaire il prononç;:

que Jésus-Christ était Dieu.

Voici ce jugement, précieux à tant de titres, et par son

objet et par son auteur, et par le temps et le lieu où il a

été porté. En en lisant les motifs si pleins, si vigoureux,

si bien frappés, on sent que c'est là le dernier mot sur

Jésus-Christ, et que toute raison peut s'incliner où le

génie de Napoléon, vaincu par l'évidence, s'inclinait '»

« Il est vrai que le Christ propose à notre foi unt-

« série de mystères. Il commande avec autorité d'y croire^

« sans donner d'autres raisons que cette parole épou-

« vantable : Je suis Dieu.

« Sans doute il faut la foi pour cet article-là, qui est

« celui duquel dérivent tous les autres articles. Mais le

« caractère de divinité du Christ une fois admis, la doc-

« trine chrétienne se présente avec la précision et la

1. Ce jugement de Napoléon sur Jésus-Christ a été publié dans uti

livre écrit en 1841, d'après les communications du gènkra.\ Montholon.

Les journaux l'ont dunné comme extrait des Mémoires inédits du géné-

ral Bertrand, qui était avec Montholon l'interlocuteur de Napoléon

dans la conversation de celui- :i sur ce sujet. Cité plusieurs fois et

dans des circonstanjes solennelles, ce jugement passe généralement

pour histori'pie. Au reste, sa valeur n'est pas toute dans son aullicnti-

cité : elle est surtout dans la force de vérité qui le distingue, et dans

la touche originale dont il est empreint. El cela même vient à l'appui

de son authenticité : on y voit Vongle du lion.
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« clai-lc"' (le l'algèbie; il faut y admirer reiichaînemcnl cl

« runilé (riine science.

« Appuyée sur la Bible, celle doctrine cxplitiue le

« mieux les traditions du monde; elle les éclaircil, elles

« autres dogmes s'y rapportent élroilcnicnl, comme les

«anneaux scellés d'une môme chaîne. L'existence du

« Christ, d'un bout à l'autre, est un tissu tout mysté-

' rieux, j'en conviens; mais ce mystère répond à des

« diflicuilés qui sont dans toutes les existences. Rejetez-

« le, le monde est une énigme; acceptez-le, vous avez

« une admirable solution de Tbistoire de l'homme.

« Le Christianisme a un avantage sur tous les philo-

« sophcs et sur toutes les religions; les chrétiens ne se

a font pas illusion sur la nature des choses. On ne peut

« leur reprocher ni la subtilité ni le charlatanisme des

« idéologues, qui ont cru résoudre la grande énigme des

« questions théologiques avec de vaines dissertations sur

., rcs grands objets. Insensés, dont la folie ressemble à

« celle d'un enfant qui veut toucher le ciel avec sa main,

« ou qui demande la lune pour son jouet ou sa curiosité !

v Le Christianisme dit avec simplicité : Nul n'a vu

i( Dieu, si ce nest Dieu. Dieu a révélé ce qu'il était; sa

« révélation est un mystère que la raison ni l'esprit ne

« peuvent concevoir. Mais puisque Dieu a par.é, il faut

c y croire : cela est d'un grand bon sens,

« L'Évangile possède une vertu secrète, je ne sais quoi

« d'efficace, une chaleur qui agit sur Tentendement et

« qui charme le cœur; on éprouve à le méditer ce qu'on

« éprouve à contempler le ciel. L'Évangile n'est pas un

« livre, c'est un être vivant, avec une action, une puis-

« sance qui envahit tout ce qui s'oppose à son extension.

« Le voici sur cette table, ce Livre par excellence (et ici



LA PERSONNE DE JÉSUS-CHRIST. 81

« l'Empereur le loucha avec respect) : je ne me lasse pas

« de le lire, et tous les jours avec le même plaisir.

« Le Christ ne varie pas , il n'hésite jamais dans son

« enseignement; et la moindre affirmation de lui est

« marquée d'un cachet de simplicité et de profondeur

« qui captive l'ignorant et le savant, pour peu qu'ils y

« prêtent leur attention.

« Nulle part on ne trouve cette série de belles idées,

« de belles maximes morales, qui défilent comme les

« bataillons de la milice céleste, et qui produisent dans

« notre âme le même sentiment que l'on éprouve à con-

« sidérer l'étendue infinie du ciel, resplendissant, par

« une belle nuit d'été, de l'éclat des astres.

« Non-seulement notre esprit est préoccupé, mais il

« est dominé par cette lecture, et jamais l'âme ne court

« risque de s'égarer avec ce livre.

« Une fois maître de notre esprit, l'Évangile captive

« notre cœur. Dieu même est notre ami , notre père, et

« vraiment notre Dieu. Une mère n'a pas plus de soin de

« l'enfant qu'elle allaite. L'âme, séduite par la beauté de

« l'Évangile, ne s'appartient plus. Dieu s'en empare tout

« à fait; il en dirige les pensées et les facultés, elle est

« à lui.

« Quelle preuve de la divinité du Christ ! Avec un em-

« pire aussi absolu, il n'a qu'un seul but, l'amélioratioi

« spirituelle des individus, la pureté de la conscience,

a l'union à ce qui est vrai, la sainteté de l'âme.

« Enfin, et c'est moxi dernier argument, il n'y a pas

<( de Dieu dans le ciel, si un homme a pu concevoir et.

« exécuter avec un plein succès le dessein gigantesque

« de dérober pour lui le culte suprême, en usurpant l(i

« nom de Dieu. Jésus est le seul qui l'ait osé. Il est le
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« seul qui ait dit clairement : Je suis Dieu. Ce qoi est

« bien différent de cette affirmation : Je suis im Dieu, ou

u de cette autre : Il y a des dieux. L'histoire ne men-

« tionnc aucun autre individu qui se soit qualifié lui-

« même de ce titre de Dieu dans le sens absolu. La Fable

a n'établit nulle part que Jupiter et les autres dieux se

« soient eux-mêmes divinisés. C'eût été de leur part le

« comble de l'orgueil, et une monstruosité, une extra-

« vagance absurde. C'est la postérité, ce sont les héritiers

« des premiers despotes qui les ont déifiés. Tous les

« hommes étajit d'une même race, Alexandre a pu se

a dire le fils de Jupiter. Mais toute la Grèce a souri de

« cette supercherie ; et de même l'apothéose des empe-

« reurs romains n'a jamais été une chose sérieuse pour

« les Romains. Mahomet et Confucius se sont donnés

« simplement pour des agents de la Divinité. La déesse

« Égéric, de Numa, n'a jamais été que la personnification

« d'une inspiration puisée dans la solitude des bois. Les

« dieux Brahma, de l'Inde, sont une invention psycho-

« logique.

« Comment donc un Juif, dont l'existence historique

« est plus avérée que toutes celles des temps où il a vécu,

« lui seul, fils d'un charpentier, se donne-t-il tout d'a^

« bord pour Dieu même, pour l'Être par excellence, pour

« le Créateur des êtres? Il s'arroge toutes les sortes d'a-

ce doration; il bâtit son culte de ses mains, non avec des

« pierres, mais avec des hommes. On s'extasie sur les

« conquêtes d'Alexandre : eh bien ! voici un conquérant

« qui confisque à son profit, qui unit, qui incorpore à

« lui-même, non pas une nation, mais l'espèce humaine.

« Quel miracle! l'âme humaine, avec toutes ses facultés,

« devient une annexe de l'existence du Christ.



LA PERSONNE DE JÉSUS-CHRIST. 83

9 Et comment? par un prodige qui surpasse tout pro-

ie dige. Il veut l'amour des hommes, c'est-à-dire, ce qu'il

« est le plus difficile au monde d'obtenir, ce qu'un sage

« demande vainement à quelques amis, un père à ses

« enfants, une épouse à son époux, un frère à son frère^;

« en un mot, le cœur : c'est là ce qu'il veut pour lui ; i

(( l'exige absolument, et il réussit tout de suite. — J'en

« conclus sa divinité. — Alexandre, César, Annibal,

« Louis XIV, avec tout leur génie, ont échoué. Ils ont

« conquis le monde, et ils n'ont pu parvenir à avoir un

« ami. Je suis peut-être le seul, de nos jours, qui aime

« Annibal , César, Alexandre... Le grand Louis XIV, qui

« a jeté tant d'éclat sur la France et dans le monde, n'a-

« vait pas un ami dans tout son royaume, même dans sa

« fcraille. Il est vrai, nous aimons nos enfants; pour-

(( quoi? Nous obéissons à un instinct de la nature, à une

« volonté de Dieu, à une nécessité que les bêtes elles-

« mêmes reconnaissent et remplissent; mais combien

« d'enfants qui restent insensibles à nos caresses, à tant

« de soins que nous leur prodiguons! combien d'enfants

« ingrats! Vos enfants, général Bertrand, vous aiment-

« ils? Vous les aimez, et vous n'êtes pas sûr d'être payé

« de retour... Ni vos bienfaits, ni la nature, ne réussi-

« ront jamais à leur inspirer un amour tel que celui des

t chrétiens pour leur Dieu t Si vous veniez à mourir, vo?

« enfants se souviendraient de vous en dépensant votre

« fortune sans doute ; mais vos petits-enfants sauraient,

« à peine si vous avez existé... Et vous êtes le général

« Bertrand, et nous sommes dans une île, et vous n'avez

« d'autre distraction que la vue de votre famille!

« Le Christ parle, et désormais les générations lui ap-

« partiennent par des liens plus étroits, plus intimes que
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« ceux du sang; par une union plus inlimc, plus sacrée,

« plus impérieuse que quelque union ijiie ce soit. Il al-

« lunie la llanime d'un amour qui fait mourir l'amour de

« soi ,
qui prévaut sur tout autre amour.

« A ce miracle de sa volonté, comment ne pas recon-

« naître le Verbe créateur du monde?

« Les fondateurs de religions n'ont pas même eu l'idée

« de cet amour mystique, qui est l'essence du Christia-

« nisme sous le beau nom de Charité.

« C'est qu'ils n'avaient garde de se lancer contre un

« écueil; c'est que, dans une opération semblable, se faire

« aimer, l'homme porte en lui-même le sentiment pro-

« fond de son impuissance.

« Aussi, le plus grand miracle du Christ, sans contre-

« dit, c'est le règne de la charité.

(' Lui seul il est parvenu à élever le cœur des hommes
« jusqu'à l'invisible, jusqu'au sacrifice du temps; lui seul,

.« en créant cette immolation, a créé un lien entre le ciel

« et la terre.

« Tous ceux qui croient sincèrement en Lui ressentent

'« cet amour admirable, surnaturel, supérieur; phéno-

« mène inexplicable, impossible à la raison et aux forces

« de l'homme, feu sacré donné à la terre par ce nouveau

t Promélhée, dont le temps, ce grand destructeur, ne

;« peut ni user la force ni limiter la durée... Moi, Napo-

« léon, c'est ce que j'admire davantage, parce que j'y ai

:« pensé souvent. Et c'est ce qui me prouve absolument

;$ la divinité du Christ.

« J'ai passionné des multitudes qui mouraient pour

:« moi. A Dieu ne plaise que je forme aucune comparaison

« entre l'enthousiasme des soldats et la charité chré-

:« tienne, qui sont aussi différents que leur cause!
r—r-j-^r-j^iy^
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« Mais enfin il fallait ma présence, rélectricité de mon

tt regard, mon accent, une parole de moi : j'allumais le

« feu sacré dans les cœurs... Certes, je possède le secret

« de cette puissance magique qui enlève Tesprit; mais je

« ne saurais le communiquer à personne; aucun de mes

« généraux ne Ta reçu ou deviné de moi
;
je n'ai pas da-

te vantage le secret d'éterniser mon nom et mon amour

« dans les cœurs, et d'y opérer des prodiges sans le

« secours de la matière.

« Maintenant que je suis à Sainte-Hélène. . . maintenant

« que je suis seul et cloué sur ce roc, qui bataille et con-

« quiert des empires pour moi? où sont les courtisans de

« mon infortune? Pense-t-on à moi? qui se remue pour

« moi en Europe? qui m'est demeuré fidèle? où sont mes

« amis? Oui, deux ou trois, que votre fidélité immorta-

« lise, vous partagez, vous consolez mon exil. »

( Ici la voix de l'empereur prit un accent particulier

d'ironique mélancolie et de profonde tristesse.
)

« Oui, noire existence a brillé de tout l'éclat du dia-

« dème et de la souveraineté ; et la vôtre, Bertrand, réllé-

« chissait cet éclat comme le dôme des Invalides, doré

« par nous, réfléchit les rayons du soleil. . . Mais les revers

« sont venus, l'or peu à peu s'est effacé; la pluie du

« malheur et des outrages, dont on m'abreuve chaque

jour, en emporte les dernières parcelles. Nous ne

« somiees [)ius que le plomb, général Bertrand ; et bientôt

« je serai de la terre. -

« Telle est la destinée des grands hommes, telle a été

« celle de César et d'Alexandre ! et l'on nous oublie ! et le

« nom d'un conquérant, comme celui d'un empereur,
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« n'ost plus qu'un lliiîme dccoUè'gc! nos exploits tombont

« sous la fùrulc d'un pédant, qui nous insulte ou nous

« loue.

« Que de jugements divers on se permet sur le grand

« Louis XIV! A peine mort, le grand roi lui môme fut

« laissé seul dans l'isolement de sa chambre à coucher

« de Versailles..., négligé par ses courtisans, et peut-être

« l'objet de leur risée. Ce n'était plus leur maître! c'éUiit

« un cadavre, un cercueil, une fosse, et l'horreur d'une

« imminente décomposition.

« Encore un moment..., voila, mon sort, et ce qui va

« m'arriver à moi-môme... Assassiné par l'oligarchie an-

ce glaise. Je meurs avant le temps, et mon cadavre va

« aussi être rendu à la terre pour y devenir la pâture des

« vers.

« Voilà la destinée très-prochaine du grand Napoléon. ..

« Quel abîme entre ma misère profonde et le règne éter-

« nel du Christ prêché, aimé, adoré, vivant dans tout

« l'univers!... Est-ce là mourir? n'est-ce pas plutôt vivre?

« Voilà la mort du Christ, voilà celle de Dieu. »

Ces dernières pensées de Napoléon rappellent la ma-

nière sublime dont la sainte Écriture trace la destinée

mortelle d'Alexandre le Grand. Nous en avions déjà nous-

même fait le sujet d'un rapprochement avec la destinée

de Jésus-Christ\ Il était réservé à la gloire éternelle de

Celui que nous adorons, que ce rapprochement fût fait

par un nouvel Alexandre, et que la plus haute puissance

de nos temps modernes se donnât elle-même en preuve

de notre foi^

1. Tome III, p. 47.

.2. La divine ligure de Jésus- Christ a dû ôtre plusieurs fois l'objet
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direct de nos Études, puisque tout s s'y rapporlent. Aussi l'aTons-nous

contemplé sous trois aspects correspondant aux trois parties de notre

travail. Nous l'avons fait dans la première partie, au chapitre De la

venue et du règne de Jésus-Christ; dans la seconde, aux deux cha-

pitres sur la Rédemption ; et dans la troisième, au piésent chapitre

sur la personne de Jésus-Christ. Ce n'est qu'en réunissant ces trois

éludes qu'on aura une étude complète sur Jésus- Christ, aussi com-

plète du moins qu'il a été possible à notre faiblesse aux prises avec ce

divin sujet; car c'est pour nous la inlte de Jacob.

Depuis que nous avons écrit ces lignes, vingt-huit ans se sont

écoulés. Ils ont emporté bien des réputations, bien des institutions,

bien des doctrines. Qu'ont-ils fait sur Jéscs-Christ? Rien. Je me
trompe : il? lui ont apporté de nouveaux témoignages et de nouveaux

hommages : ceux de l'amour et de la foi; et plus encore ceux de la

haine et de l'impiété, dont la confession, arrachée par la force de la

vérité à tous les vains efforts d'une raison en délire, a renouvelé le

spectacle de Julien l'Apostat jetant contre le ciel, avec la poussière

sur laquelle il expirait, ce cri mémorable : Tu as vaincu, Galiléen !

Nous avons vu M. Renan proclamer vingt fois la divinité de Jésls-

CemsT dans un livre fait exprès pour la nier. Et nous venons de voir

un illustre critique, célèbre surtout par la sagacité d'un jugement au

crible duquel il a passé toutes les renommées, tombant et mourant,

par l'abus qu'il en a fait, dans le néant de toute croyance, et cepen-

dant, laissant après lui ce sentiment sur Jéscs-Chrîst que nous

voudrions pouvoir inscrire sur sa tombe, comme une réparation et

une espéiance :

a Quand on a à parler de Jésds-Christ, on entre dans une sorte de

« resserrement iovolontaire. On craint, dès qu'on ne le prononce pas

« à genoux et en l'adorant, de profaner, rien qu'à le répéter, ce

• nom ineffable, et pour qui le plus profond même des respects

« pourrait encore être un blasphème... Ceux qui le nient absolument

« en portent la ptine. Prenez les plus grands des modernes anti-

(I chrétiens, Frédéric, La Place, Gœthe : quiconque a méconnu
u complètement Jésus-Christ, regardez-y bien, dans l'esprit ou dans

« ie cœur, il lui a manqué quelque chose... Faisons du moins un écho

« fidèle, en redisant sans réserve et avec abondance de cœur ces

« paroles de M. de La Chaise dans sa préface de Pascal : « Quand il

« n'y aurait point de prophéties pour Jésus-Chr st, et qu'il serait

« srins miracles, il y a quelq'' e chose de si divin dans sa doctrine et

« dans sa vie, qu'il en faut au moins être charmé, et que comme il

« n'y a ni véritable vertu ni droiture de cœur sans l'amour de JÉsts-

« Christ, il n'y, a non plus ni hauteur d'intelligence ni délicatesse

« de sentiment sans l'admiration de Jéscs-Christ. »

(Sai.me-Beuve, Port-Soj/a/. Édition de 1867, tome lU, p. 450.)
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CHAPITRE llî

LES EVANGILES.

« L'homme est né menteur : la vérité est simple et in-

« génue, et il veut du spécieux et de rorncment; elle

« n'est pas à lui, elle vient du ciel toute faite pour ainsi

« dire, et dans toute sa perfection ; et l'homme n'aime

« que son propre ouvrage, la fiction el la fahlc. Voyez le

« peuple : il controuve, il augmenle, il charge par gros-

« sièreté et par sottise ; demandez même au plus honnête

« homme s'il est toujours vrai dans ses discours, s'il ne

« se surprend pas quelquefois da»s les déguisements où

« engagent nécessairement la vanité et la légèreté; si,

« pour faire un meilleur conte, il ne lui échappe souvent

« d'ajouter à un fait qu'il récite une circonstance qui y

« manque. Une chose arrive aujourd'hui et presque sous

a nos yeux, cent personnes qui l'ont vue la racontent

« en cent façons différentes; celui-ci, s'il est écouté, la

« dira encore d'une manière qui n'a pas été dite : quelle

« créance donc pourrais-je donner à des faits qui sont

« anciens, et éloignés de nous par plusieurs siècles? Quel

u fondement dois-je faire sur les plus graves historiens?

« que devient l'histoire? César a-t-il été massacré au mi-

e lieu du sénat? y a-t-il eu un César? Quelle conséquence !

« me dites-vous, quels doutes ! quelle demande ! Vous riez,

« vous ne me jugez pas digne d'aucune réponse; et je

« crois même que vous ayez raison. — Je suppose néan-
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« moins que le livre qui fait mention de César ne soit pas

« un livre profane, écrit de la main des hommes qui sont

(( menteurs, trouvé par hasard dans les bibliothèques

« parmi d'autres manuscrits qui contiennent des histoires

« vraies ou apocryphes; qu'au contraire il soit inspiré,

« saint, divin; qu'il porte en soi ces caractères; qu'il se

« trouve depuis près de deux mille ans dans une société

« nombreuse qui n'a pas permis qu'on y ait fait pendant

« tout ce temps la moindre altération, et qui s'est fait une

« religion de le conserver dans toute son intégrité; qu'il

« y ait même un engagement religieux et indispensable

« d'avoir de la foi pour tous les faits contenus dans ce vo-

« lume, où il est parlé de César et de sa dictature : avouez-le

« Lucile, vous douterez alors qu'il y ait eu un César\ »

C'est avec cette fine ironie que La Bruyère faisait jus-

lice des espj'itm forts à l'endroit de l'authenticité et de la

vérité des Évangiles. Et il nous semble, en effet, que c'est

à cela qu'il faudrait se borner sur ce sujet : c'est une

question de bon sens et de bonne foi. Si on l'examine en

face, elle n'est pas même une question ; la vérité de l'É-

vangile saute aux yeux, et le mot, Vrai comme l'Evangile,

n'est que le cri du sens commun et de la vérité. La

Bruyère et J.-J. Rousseau en ont donné les principaux

motifs. Qu'on relise la page de chacun de ces deux émi-

nents esprits sur ce sujet; et si après cela on doute, c'est

qu'on est malade.

L'incrédulité en effet chez certains esprits est une ma-

ladie, et c'est l'aggraver que de vouloir la guérir par des

raisonnements de détail. Vous épuiseriez l'eau de la mer

plutôt que les objections qu'elle vous produira; car ce

1- La Bruyère, cha/> d»' HapriiM '••'
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seront vos réponses mômes qui les feront naîlrc, surlou'

Bi ces réponses sont fortes et convaincantes. Quand l'in-

crédulilù est passée à cet état, ce qu'on a de mieux à faire

c'est de lui abandonner la partie. Alors peut-être ell*'

commencera à douter d'elle-même, et la vérité toul<.

seule reprendra ses droits.

A l'inconvénient de surexciter l'incrédulité, l'arge.

mentation de détail en joint un autre : c'est de troubler

la simple foi, en lui faisant croire que son objet est con-

testable, et demande un appareil formidable de preuves

et d'arguments pour être soutenu; et tel qui n'aurait

jamais douté de l'aulbenticité de l'Évangile sera moins

fortifié dans sa foi par la force des preuves que vous lui

en donnerez, qu'il ne sera ébranlé par l'idée qu'elle en

a besoin.

Tel a été un peu le résultat des fortes apologies que les

llouteville et les Bergier opposèrent au fanatisme fréné-

tique des incrédules du dix-huitième siècle. En les reli-

sant aujourd'hui, on admire la candeur de ceè hommes
généreux qui espéraient convaincre en ce temps-là par

de bonnes raisons, qui poussaient la défense aussi loin

que l'attaque, et faisaient à celle-ci l'honneur de la con-

fondre point par point longtemps après qu'elle n'en était

plus digne.

Est-ce à dire que nous les blâmons? Eh! mon Dieu,

non : nous n'oserions le dire. Nous déplorons seulement

la nécessité où ils ont été de procéder ainsi, et d'ensevelir

tant de raison, de savoir, et de zèle, dans une lutte de

détail, alors que le bon sens de la postérité et la force im-

prescriptible de la vérité allaient bientôt la rendre inutile.

Et toutefois, que notre reconnaissance soit grande pour

eux ! car ils l'ont d'autant plus méritée qu'ils y ont moins
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prétendu. Supportant le poids du jour et de la chaleur,

ils n'ont laissé prendre pied à aucune erreur, à aucun

préjugé, et ont tenu le champ de la vérité libre de toute

usurpation, jusqu'au jour où elle est revenue l'occuper

elle-même. Ils ont fait voir, aux esprits sérieux qui les

relisent encore, que la foi chrétienne est vérité
;
que sous

sa simplicité apparente elle recèle toute une armée de

preuves aussi nombreuses et toujours plus fortes que les

objections, et qu'à quelque degré qu'on creuse dans ses

fondements, sur quelque point qu'on l'attaque, on ne

peut que s'en retirer confus. Enfin, ils ont aiguisé des

armes pour les luttes à venir, et, dignes successeurs des

Origène, des Cyrille, et des Eusèbe, ils ont préparé aux

Juliens et aux Voltaires futurs de sûres défaites.

Grâce à Dieu, nous n'avons pas en présence de tels

adversaires, et nous pouvons parler le langage du sens

commun et de la simple vérité, certains que l'exigence

de nos lecteurs ne dépassera pas la mesure du bon sens

et de la bonne foi.

Dans cette persuasion nous justifierons, comme nous

avons fait jusqu'ici, la vérité évangélique par des raison-

nements philosophiques, par des arguments moraux, en

nous appuyant sur des faits, mais sans nous y enfoncera

§1".

Reprenant la position naturelle à notre sujet, nouà

dirons dès l'abord :

1 . Nous craignons fort de manquer à notre parole, et de céder un
peu à cette tentation de détail que nous venons de reprocher à nos

vénérables devanciers. Mais il y a cette diCférence entre leur position et

la nôtre, que pour eux c'était la tentation du besoin, et que pour nous

c'est la tentation des richesses : nous venons comme un fils prodigua

après un père avare.
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Voilà les Évangiles, c'csl-à-dirc, (|u;itie liisloircs con-

omporaincs tlo la vie de Jésus -Glirisl : pounjuoi ne pas

es croire aullionti(iues? pourquoi ne pas les croire vrais?

Vous vient-il dans Tidéc de suspecter raullienlicitô

les Annales de Tacite, des Commentaires de César? Non,

•erles. Eh bien donc, par quel privilège de défiance Tau-

henlicilô des Évangiles Irouvcrail-cllc moins de crédit

luprès de vous?

Y a-t-il quelque motif de suspecter celte authenticité?

i-t-on découvert quelque preuve, quelque indice même,

jui mît sur la trace d'une supposition ou d'une altération

ie ces histoires? Nullement. — Sont-elles démenties par

Fautres histoires contemporaines, ou en contradiction

ivec les circonstances et les mœurs au sein desquelles

}lles paraissent avoir été écrites? Loin de là, elles sont

lans le plus parfait accord avec elles. — Sont-elles dé-

pourvues de ce cachet de vie et de sincérité qui nous

persuade dans les autres histoires que nous admettons?

\u contraire, elles le portent au plus haut degré. —
Sont-elles enfin accompagnées de ce soupçon accusateur

qui ne manque jamais de s'attacher aux œuvres apo-

cryphes? Tant s'en faut : jamais livre n'a joui de plus de

confiance; il a toujours été tenu pour la vérité mémo, à

ce point qu'on en a fait la base du serment.

Puis donc que tous les caractères de l'authenticité se

rencontrent dans ce livre, pourquoi, je ne dirai pas la

méconnaître, mais la mettre seulement en question?

J'attends une raison, une bonne raison, moins que cela

même, une de ces raisons discutables par lesquelles on

a pu prétendre, par exemple, que le passage de Josèphe,

relatif à Jésus-Christ, n'était pas réellement de cet his-

torien.
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Mais non : c'est sans aucune ombre de raison que quel-

ques sceptiques soulèvent cette question et la résolvent,

ou plutôt la tranchent d'un geste, comme si ces forts

esprits qui demandent tant de preuves étaient dispensés

d'en donner.

Car c'est à eux à en donner ici ; ce sont eux qui vien-

nent contester une authenticité universellement reçue,

c'est donc à eux à fournir les raisons de leur incrédulité.

Les Évangiles sont en possession de cette authenticité
•

qu'ils la leur enlèvent!

Or, voulez-vous savoir le solide argument par lequel

ils croient y parvenir? le voici : — Il est possible que les

Évangiles ne soient pas authentiques ; donc il ne faut pas les

tenir pour tels. — C'est à ce fondement que se réduit l'in-

crédulité.

Mais quelque pitoyable que soit ce fondement, il es{

aisé de l'anéantir, et d'enlever jusqu'à cette possibilité

que les Évangiles ne soient pas authentiques. Nous nous

réservons de le faire. Il suffit, quant à présent, du bon

sens pour en avoir justice.

Quel bon sens, en effet, que les Évangiles aient pu

ainsi surprendre la foi du genre humain! qu'il ait pu se

trouver une main assez cachée, assez adroite, assez heu-

reuse, pour les glisser partout, et les faire prévaloir à tel

point qu'on n'ait jamais pu savoir où, quand, ni comment

elle aurait préparé ou consommé son imposture! Si cela

était possible, il faudrait douter de tout, toute authenti-

cité historique serait ébranlée; pas un livre, pas un do-

cument ne resterait debout : ou bien il faudrait admettre

pour le seal livre des Évangiles une suspension des lois

de la vérité historique, et se jeter, pour ne pas y croire,

dans un prodige plus grand que ceux qu'on veut éviter.
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El copendanl telle est la disposition de certains esprits,

qu'ils refusent tout crédit à ce saint livre; qu'il siilTit de

le citer pour ne pas être cm; et qu'auprès de lui il n'y

a pas de si méchant livre païen qui n'obtienne la préfé-

rence. Je parle au point de vue historique; car, par une

contradiction de plus, ce même livre, qui n'est qu'un

tissu de fables quant aux faits, est tout d'or quant aux

idées; et ils entourent d'un respect solennel et enthou-

siaste l'objet même de leur superbe et méprisante incré-

dulité.

Nous n'insistons sur ce travers que parce qu il a gagné

quelques esprits de bonne foi, mais irrénéchis. qui ne

s'en rendent pas compte, et aux yeux desquels il est bon

de le faire ressortir.

Mais ce n'est pas assez de le faire ressortir, il faut en

chercher la racine : nous croyons l'avoir bien saisie, et

la voici :

En lui-même, et abstraction faite de son objet, le livre

des Évangiles n'aurait jamais soulevé d'incrédulité. On

lui aurait accordé la même créance qu'à tout autre, on

aurait même vu en lui des conditions d'authenticité toutes

particulières, uniques, et on aurait renvoyé aux Petites-

Maisons le premier fou dans la tête duquel il aurait pu

tomber que l'histoire qu'il renferme ait été inventée à

plaisir. Ainsi ferait-on en effet aujourd'hui de celui qui

nierai t l'existence et les faits de Socrate ou de César, moins

attestés cependant en eux-mêmes que ceux de Jésus-

Ghrist. — Mais voici la différence : c'est que les faits de

Socrate et de César sont des faits naturels, tandis que les

faits de Jésus-Christ sont surnaturels; c'est que ceux-là

nous sont étrangers et ne nous demandent aucun sacri-

fice, tandis que ceux-ci nous pénètrent, nous saisissent,
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et nous obligent à les imiter et à les suivre avec rautorilé

d'un Dieu : voilà la différence. — Et alors on dit [non

sans une apparence de raison, je le reconnais) : «Un fail

naturel et sans conséquence est croyable et admissible

de sa nature ; et s'il vient à être prouvé, la preuve em-

porte son admission, parce que d'ailleurs rien ne s'y

oppose. Mais un fait surnaturel, un fait dont la consé-

quence domine et subjugue la raison, la volonté, un tel

fait porte en lui-même un obstacle auprès duquel vien-

nent mourir tous les traits de l'évidence naturelle des

choses. On a le droit d'exiger des preuves qui soient à

sa hauteur, c'est-à-dire, surnaturelles. Or, la vérité de

l'Évangile ne repose que sur des preuves naturelles, cent

fois suffisantes pour un fait naturel, mais insuffisantes

pour un fait surnaturel. »

Voilà bien l'objection, si je ne me trompe.

Voici la réponse :

Il est contradictoire de vouloir en dernier ressort une

preuve surnaturelle d'un fait surnaturel ; car que pour-

rait être cette preuve surnaturelle elle-même, qu'un autre

fait surnaturel qui aurait lui-même besoin d'une autre

preuve surnaturelle, et ainsi sans fin? Évidemment c'est

un cercle vicieux.

Par exemple, en preuve de sa divinité, Jésus-Christ

ressuscite Lazare. Ce fait de la résurrection de Lazare

est un fait surnaturel qui prouve la puissance surnaturelle

de Jésus-Christ : voilà qf\ est bien. — Mais ce fail lui-

même de la résurrection de Lazare, comment le prouver

autrement que par une preuve naturelle? Les témoins

eux-mêmes de cette réMirrection, quelle preuve ont-ils

pu en avoir que la preuve naturelle de visu, par laquelle

ils jugeaient tous les faits ordinaires de celte vie?
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El la ratson de ceci est bien simple : c'est que l'homme

étant le bnl de la preuve, il faut que celle-ci soit con-

forme à la nature de l'homme et s'y adajtte, soit naturelle

et humaine par conséquent, sous peine de manquer son

but.

Il faut donc admettre nécessairement une preuve natu-

cUe, comme la seule accessible à riiomme pour saisir

un fait surnaturel. Plus ou moins forte et directe, cette

preuve, en définitive, ne pourrajamais être qu'une preuve

simplement naturelle.

Ramenée à ce point, je conçois que l'exigence de la

raison soit grande. Mais enfin, quelque grande qu'elle

soit, elle doit avoir des bornes, sous peine d'être dérai-

sonnable ; et ces bornes doivent être celles de la nature

des choses.

Donc, si la vérité des Évangiles est aussi bien prouvée

que la nature des choses le comporte; si toutes les condi-

tions s'y trouvent portées au plus haut point, si la me-

sure en est comble, s'il n'y a pas place au plus petit doute

légitime en cette matière, il faudra bien admettre les

Évangiles.

On ne pourrait en effet s'y refuser qu'en rayant la

preuve historique de la liste des preuves naturelles, ou

bien en revenant à dire qu'il faut plus qu'une preuve na-

turelle.

Or, nous avons vu qu'il est absurde, dans tous les cas,

île vouloir plus qu'une preuve naturelle. Il est incontes-

table, d'un autre côté, que la preuve historique, lors-

qu'elle est parfaite dans son genre, est une preuve naturelle

décisive, et qu'on ne peut rejeter sans folie\ Donc, si

1 Nous nous réservons môme de faire voir qu'elle est, à certain»
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toutes les conditions de cette preuve se trouvent dans les

Évangiles, il faudra admettre les Évangiles.

Dés qu'on a la preuve, la preuve incontestable d'un

fait, il faut bien rationnellement admettre ce fait. Qu'im-

porte, après cela, qu'il soit naturel ou surnaturel? la

preuve en est-elle moins preuve? le fait dès lors en est-il

moins certain?

Il ne faut donc se préoccuper de ce qu'il y a de sur-

naturel dans les faits évangéliques, que pour exiger que

la preuve en soit aussi parfaite qu'on peut naturellement

l'exiger. Au delà il ne faut plus s'en préoccuper, sous

peine de tomber dans les inconséquences que nous ve-

nons de faire ressortir.

Voilà la réponse à l'objection qui est la source secrète

de l'incrédulité aux Évangiles : c'est une incrédulité

quand même, c'est-à-dire, sans raison.

Nous avons anticipé, pour résoudre cette objection,

sur ce que nous aurons à dire avec plus de développe-

ment dans l'étude sur les miracles; rentrons maintenant

dans notre étude sur les Évangiles.

Leur authenticité est-elle certaine?

Nous avons déjà vu que rien n'autorise à la mettre en

question, qu'elle est notoire, et qu'il n'y a pas plus de

raison de la suspecter que celle des monuments histo-

riques les mieux établis.

Mais ce n'est pas assez, et j'ajoute que les Évangiles se

trouvent dans des conditions d'authenticité telles, qu'elles

excluent jusqu'à la possifAlité de leur supposition ou de

leur falsification, et que cette authenticité est nécessaire.

égards, plug forte que la preuve de visu. Il nous suffit, quant à pré-<

sent, qu'on reconnaisse qu'elle est en elle-même déeisirc.



98 CHAPITRE III.

§ II.

Et d'abord, reconnaissons qu'à l'heure qu'il est les

Évangiles sont tellement répandus dans le monde, telle-

ment confrc"^lùs par l'usage qu'on en fait, tellement con-

sacrés par la vénération et la foi de la société chrétienne,

qu'il serait absolument impossible d'y rien ajouter ni

retrancher, de manière à faire prévaloir ces altérations

sur le véritable texte reçu : cela est incontestable. Les

Évangiles jouissent môme à cet égard d'un privilège de

conservation unique, et dont pas un seul autre livre n'est

pourvu (et ce que nous disons des Évangiles, nous pou-

vons le dire du corps entier des saintes Écritures). Ce

privilège se compose de deux éléments qui se combinent

d'une manière merveilleuse pour l'élever à la plus haute

puissance. Le premier est l'autorité catholique, qui, du

haut de l'Église, veille au sacré dépôt; le second est la

multitude des fidèles répandus par tout l'univers, qui, par

l'usage qu'elle fait de ce dépôt, en entretient elle-même

la surveillance et en atteste l'intégrité. Je fais abstraction

ici de V infaillibilité de l'Église, je ne la regarde que dans

son organisation humaine, et j'y vois deux puissances ad-

mirables de conservation de la vérité des Écritures :

l'autorité qui empêche la multitude de tomber dans l'er-

reur ; la multitude qui empêche l'autorité de tomber dans

l'arbitraire. L'autorité voudrait porter une main arbitraire

sur le corps des Écritures, qu'elle ne le pourrait pas, em-

pêchée qu'elle serait par les millions de regards, de voix,

de plumes, qui lisent, chantent, expliquent, commentent,

transcrivent les Écritures par tout l'univers. — Et, d'un

lulre côté, cette multitude ne peut s'égarer, se méprendre,

et fausser en rien les Écritures dans l'usage qu'elle en
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fait, réglée qu'elle est par une autorité qui en maintienf

le corps et en exprime la pureté.

Il faudrait admettre que la multitude et l'autorité s'en-

tendissent pour commettre une falsification, ce qui est

manifestement impossible, parce qu'alors il n'y aurait

personne de trompé, et que la falsification serait trahie

par sa propre évidence.

Et encore ce concert impossible, je l'admets : alors

même je dis qu'il viendrait échouer contre un obstacle

insurmontable, un témoin incorruptible : — l'hérésie.

La falsification en question, en effet, devrait avoir un

but, sans quoi elle est absolument inimaginable ; ce but

ne pourrait être que de tromper quelqu'un qui devrait

être autre que le falsificateur lui-même, autre que le Ca-

tholicisme par conséquent, qui, dans lasupposition, serait

ce falsificateur. Ce quelqu'un qu'on aurait en vue de

tromper ainsi ne pourrait donc être que l'hérésie ; or, je

laisse à penser si la chose serait possible ! L'hérésie, qui

ne reconnaît aucune autorité que celle des Écritures, qui

concentre sur elles seules toutes ses prétentions, qui les

oppose sans cesse, comment admettre qu'elle les laisserait

altérer par son éternelle ennemie l'Église, et altérer à son

détriment? Quel beau texte de récrimination contre une

Église qui l'accuse de variation et de nouveauté, que

cette nouveauté criminelle? Evidemment il y a là un ob-

stacle infranchissable à la corruption des Écritures par

l'Église, et réciproquement par l'hérésie; car, bien que

l'hérésie soit intéressée à cette corruption, à raison du

besoin qu'elle a de justifier ses nouveautés, cependant

l'Église est trop intéressée, de son côté, à confondre ces

nouveautés, pour laisser passer un pareil moyen de jus-

tification.
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El remarquez, sous ce rappoil, rmiinie les rôles sont

ndmirablemeiit partagés : d'un côlé, vous avez pour TAn-

cien Teslainent, les Juifs; de l'aulre, vous avez pour le

Nouveau, les hôrèsies chrôliennes ; et, au milieu, l'Églis?

catholique, qui est en butte à leurs attaques, et qui lei

surveille.

, Comment tant d'inlérôls opposés pourraient-ils se

prêter à une falsification du corps des Écritures, commun

à tous? Comment admettre que les Juifs aient laissé passer

la supposition des Évangiles, qui les confond par leur

rapport avec les prophéties? Comment admettre que les

chrétiens laisseraient passer une altération des prophé-

ties, qui leur importe à un si haut degré par ce même

rapport? Et, parmi les chrétiens, comment admettre,

entre l'Eglise catholique d'un côté et les hérésies de

l'autre, une supposition quelconque, dont le but étant

nécessairement de blesser l'une d'elles, soulèverait par

cela môme une éclatante réclamation?

Eh bien ! je veux cependant encore admettre ce surcroît

d'impossibilité, et j'accorde qu'à un moment donné les

catholiques, prêtres et fidèles, les hérétiques avec leurs

mille sectes, et les Juifs dans leur dispersion, aient fait

une trêve solennelle, et cependant assez secrète pour que

l'histoire n'en ait pas gardé la moindre trace, et que

l'objet de cette trêve ait été de falsifier les Écritures de

concert , et dans je ne sais quel intérêt. Dans ce cas

monstrueux d'impossibilité, il y aurait encore un ennemi

commun qui aurait fait avorter cette tentative insensée,

et l'aurait couverte de confusion : cet ennemi ,
c'est

l'incrédulité.

L'incrédulité à laquelle on oppose de toute part les

Écritures, cfte incrédulité à laquelle je m'adresse en ce
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moment, a-t-elle, oui oa non, inlércl à les discuter, à les

contredire, à les confondre? C'est à l'incrédule à se le

dire à lui-même, A-t-elle usé de cet intérêt, de ce droit?

Elle en a usé et abusé jusqu'au fiel, jusqu'au sang. Gom-=

Qient donc aurait-on pu tromper tant d'acharnement,

tant de haine? et qui ne voit enfin que l'évidence de cette

impossibilité est à bout?

Ramassons tout ce que nous venons de dire, et pres-

sons-en le dernier résultat.

1° A l'heure qu'il est, les Écritures ne sont pas seule-

ment dans les mains du pape, des cardinaux, des évé-

ques, des prêtres, disséminés dans tout l'univers, mais

encore de la mullitude innombrable des fidèles catho-

liques; el leur usage dans tant de mains en rend la falsi-

fication impossible, parce que cette falsification ne pour-

rait provenir que de l'arbitraire de l'autorité ou de

l'erreur des fidèles, et que les rapports de la multitude

des fidèles avec l'autorité des pasteurs sont tels, qu'au-

tant cette multitude empêche cette autorité de tomber

dans l'arbitraire, autant cette autorité empêche cette

multitude de tomber dans l'erreur (sans parler du privi-

lège de l'iniaillibilité).

2° En admettant que cela fût possible, il y aurait en-

core un nouvel obstacle : c'est que les Écritures ne sont

pas seulement dans les mains des catholiques, mais en-

core dans celles des hérétiques, ennemis des catholiques;

et dans celles des Juifs, ennemis des chrétiens; et qu'il

faudrait surprendre la vigilance ou obtenir la complicité

de tous ces hérétiques et de tous ces Juifs, lesquels ne

sauraient s'y prêter qu'à leur détriment, et par consé-

quent sans abdiquer.

3° Enfin, en dehors des catholiques^ en dehors des
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liérc'liqucs, en dehors des Juifs, il reste encore d'autres

surveillants des Écritures, et ce sont les incrédules, les-

quels, toujours en guerre avec la foi, toujours attaquant,

loujoiirs attaqués, et attaqués par les Écritures, ne sau-

raient les laisser falsifier contre eux sans pousser un cri

d'autant plus fort, d'autant plus terrible, que ce serait

cette fois-ci le cri de la vérité.

Voilà ce qu'on peut dire de la situation actuelle dea

Écritures.

Or, — notez bien ceci, — cette situation a toujours été

la même.

Toujours il y a eu des pasteurs et des fidèles dans l'É-

glise catholique, toujours il y a eu des hérétiques et des

Juifs en dehors de cette Église, toujours il y a eu des in-

crédules en dehors des hérétiques et des Juifs; et tou-

jours incrédules, Juifs, hérétiques et catholiques, ont eu

les mêmes Écritures sous les yeux, dans les mains; tou-

jours enfin ils ont été respectivement les uns à l'égard

des autres dans un état d'hostilité exclusif de toute col-

.[ lusion ou de toute tolérance, pour commettre ou souffrir

la plus légère supposition dans un corps de titres qui les

intéressent tous également.

Voltaire appelle quelque part les Écritures le dossier de

]a. partie adverse. C'est fort bien dit. Or, ce dossier n'a

cessé d'être donné en communication, depuis l'origine du

procès, à toutes les parties qui y figurent contre nouu,

Juifs, hérétiques, et incrédules. Ils l'ont toujours eu dans

les mains, nous le leur avons mis nous-mêmes, nous les

avons forcés à le lire et à le discuter en le leur opposant.

Ils l'ont retourné de toute manière pour leur défense on

pour leur attaque; ils en ont fait leur propre dossier en lo

commentant, l'interprétant, le torturant, pour en tirer
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contre nous mille inductions fausses et sacrilèges. Et

c'est ce dossier, tout froissé par leurs propres mains pen-

dant dix-huit cents ans, tout cliargé de leurs injurieuses

•objections, tout souillé du venin de leur impiété, qu'ils

nous rejettent aujourd'hui, comme suspect d'inauthenti-

cité?... Ils ne sont plus recevables, ils ne l'ont jamais été,

parce que les Écritures ne leur ont jamais été cachées, et

qu'elles ont été écrites sous leurs propres yeux, sous les

yeux des Juifs et des païens, qui en égorgeaient les au-

teurs, mais qui ne les démentaient pas.

Tout au moins devrait-on rapporter autre chose qu'un

simple soupçon vague et inarticulé, une pure allégation,

moins que cela, une simple possibilité d'inauthenticité;

car voilà tout ce qu'on soulève contre les Évangiles. C'est

se moquer ouvertement du bon sens et de la vérité, que

d'émettre un tel soupçon en présence de la libre et inces-

sante publicité de discussion et d'examen dont nos Écri-

tures ont été l'objet depuis l'instant de leur création. Si

leur authenticité était réellement contestable, ce ne serait

pas un simple soupçon, mais une preuve accablante qu'on

devrait produire, parce que leur supposition n'aurait pu

être que manifeste. Mais c'est à cause de cela même qu'on

ne rapporte pas une telle preuve, parce que ce qui fait

que cette supposition ne pouvait être que manifeste fait

qu'elle était impossible.

Ce qui enfin achève de confondre ce singulier soup-

çon, c'est que les premiers incrédules, Juifs, hérétiques

et païens, en qui l'incrédulité était fortifiée par des pré-

jugés de naissance et des raisons d'État, et qui n'ont dé-

ployé ni moins de violence ni moins d'habileté contre le

Christianisme que les incrédules modernes, ne l'ont pas

partagé; qu'ils n'ont jamais élevé le plus léger doute sur
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l'authenticité des Écritures, des Évangiles en particulier;

et cela, Lien qu'ils en aient fait le champ banal de leur

discussion, et que, contemporains de leur origine, ils

aient étô en position de démentir cette authenticité s'ils

l'eusseni pu : mais ils ne l'ont pas même osé, eux qui

osaient, comme nous l'avons dit, en immoler les auteurs.

C'est qu'on ne peut pas immoler la vérité.

Il nous semble que, dans tout ce que nous avons dit

jusqu'ici, il y a de quoi fixer un esprit bien fait; car nous

lui avons montré en premier lieu que, par cela seul qu'il

n'y avait nulle raison de suspecter l'authenticité dont les

Évangiles sont en pleine possession, il fallait l'admettre,

puisque telle est la règle sur laquelle reposent tous les

fondements de l'histoire; — en second lieu, que les

Évangiles sont et ont toujours été dans des conditions de

controverse et de discussion telles, que la simple possibi-

lité de leur supposition ou de leur altération est radicale-

ment inadmissible; que tout au moins devrait-on rap-

porter une preuve éclatante d'une telle supposition, parce

qu'elle n'aurait pu être que manifeste; mais qu'on ne le

fait ni saurait le faire, parce que ce qui aurait rendu

cette supposition manifeste la rendait par cela même im-

possible.

Nous pourrions nous en tenir à ces vues générales et

ne pas sortir de la défensive, car nous avons pour nous

la force des arguments moraux, et cette force n'oblige

pas moins que celle des faits; elle est même plus rigou-

reuse à certains égards ; elle est dans tous les cas émi-

nemment légitime et juste, lorsqu'elle n'a à combattre

que des arguments de môme nature. Et puis, d'ailleurs,

n'est-ce pas un fait, et un grand fait, que la possession

univei'selk d'authenticité en laquelle sont les Évangiles?
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N'est-ce pas encore un fait, et un grand fait, qneVabsence

de tout fait contraire, surtout dans la position avantageuse

où serait l'incrédulité de relever un pareil fait, s'il exis-

tait? N'est-ce pas un fait, et un grand fait, que les Évan-

giles aient toujours été dans les mains de nos adversaires,

Juifs, hérétiques, ou incrédules; qu'ils aient été écrits

en leur présence, et qu'il ne soit venu à leur pensée d'en

contester l'authenticité que dans les siècles postérieurs?

Or, telles sont les simples et larges bases sur lesquelles

nous avons élevé notre argumentation : en fait et en rai-

sonnement elle est donc complète.

Néanmoins, nous allons la porter plus loin. Prenant

d'une main le flambeau de l'histoire, de l'autre, celui de

la critique, nous allons faire toucher au doigt l'authenti-

cité et l'intégrité des Évangiles, en les montrant de tout

temps et dès leur origine tels qu'ils sont de nos jours,

tels qu'ils sont sortis de la plume de leurs auteurs. L'au-

thenticité des Évangiles ne sera pas alors seulement no-

toire, nécessaire^ mais elle sera manifeste.

S III.

Posons une règle. — Les Évangiles, incontestables,

sont cependant contestés : c'est la pièce à vérifier.— Pour

opérer cette vérification, prenons des titres, des écrits,

non-seulement incontestables, mais incontestés, recon-

nus de toutes parties comme authentiques et véridiques;

— rapprochons les Évangiies de ces écrits, et voyons ce

que ceux-ci en témoignent. -^ La règle est sûre, elle est

juridique; et si nous voyons les Évangiles reconnus eJ

visés dans ces pièces de comparaison incontestées, il fau-

dra bien nécessairement reconnaître qu'ils participent do
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leur autlicnliciU'', ot qu'ils ne peuvent pas avoir élO. Tob-

jet d'une supposition postérieure.

Comme il est inutile de s'arrêter à des temps où les

ICvangiles étaient évidemment réputés partout autiien-

tiques, et que toute la difiiculté imaginée à leur égard se

rapporte aux temps primitifs, abordons ces temps pri-

mitifs.

— Le premier monument qui se présente en remon-

tant est l'Histoire ecclésiastique û'Ensèbe, écrite vers l'an

324. Cet historien, faisant le catalogue des Livres sacrés,

met au premier rang les quatre Évangiles (de saint Mat-

thieu, de saint Marc, de saint Luc, et de sainlJean), les

Actes des Apôtres, les Épîtres de saint Paul, la première

de saint Jean, et la première de saint Pierre, « Voilà,

« dit-il, ceux qui sont reçus d'dn consentement univer-

« SEL^ » Ce témoignage est pcsitif, nul n'a jamais songé

à le contester; et il en résulte que les Évangiles étaient,

au commencement du quatrième siècle, en possession de

la même réputation d'authenticité que de nos jours. Il

est donc au moins démontré qu'ils n'ont pas été supposés

depuis cette époque.

— Le second témoignage marquant qui nous frappe

ensuite, en remontant, est celui d'Origône, dont il laut

placer les écrits vers l'an 245, un siècle avant Eusèbe.Ce

grand docteur nous dit, au commencement de son com-

mentaire sur saint Matthieu, qu'il a appris par la tradi-

tion qu'il y a quatre Évangiles qui sont seuls reçus sans

contestation dans toute l'Église de Dieu qui est sous le

CIEL, guœ sola in universa Dei Ecclesia quœ sub ccelo est,

eitra controversiam admittuntur : celui de saint Matthieu,

1. Uist. ecc/.,lib. III, cap. xxv.
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celui de saint Marc, celui de saint Luc, et celui de saint

Jean'. Quelle éclatante preuve de l'authenticité des

Évangiles! deux siècles seulement après Jésus-Christ, wn

siècle après rémission des Évangiles (car saint Jean, qui a

vécu cent ans, a écrit le sien à la fin de sa vie), nous les

voyons en tous lieux reçus sans ombre de difficulté, aussi

bien accrédités que de nos jours. Comment dès lors ad-

mettre une supposition, je ne dis plus postérieure, mais

antérieure? Il n'y a déjà plus de place à une telle suppo-

sition. — Au reste, nous ne citcns le témoignage d'Ori-

gène que comme Jalon; car nous pourrions en indiquer

mille autres qui lui sont contemporains. Les Évangiles

sont cités, commentés, discutés partout dans les écrits de

ce temps; toute l'Église répandue sous le ciel, c'est-à-dire

l'univers [universa Fcclesia), est déjà remplie des sons de

la voix apostolique, et cela en face du monde païen qui

en frémit, mais qui n'en disconvient pas.

— Avant Origène, nous rencontrons encore, en Tan 207,

Terlullien, qui oppose ainsi les écrits apostoliques et leur

universel crédit aux hérétiques : « Voyons ce qu'ont reçu

(( de Paul les Corinthiens et les Galates, ce que lisent les

« Philippiens, les Thessaloniciens, les Éphésiens; ce

« qu'annoncent les Romains, à qui Pierre et Paul ont

(( laissé l'Évangiie signé de leur sang. Nous avons encore

« les Églises fondées par Jean : quoique Marcion rejette

« son Apocalypse, cependant la suite des évêques^ qui

« remonte jusqu'à l'origine, s'arrête à saint Jean, comme
«' à son auteur. C'est ainsi que l'on reconnaît la source

« de tous les autres livres. Or, ce ne sont pas seulement

« les Églises apostoliques, mais toutes les Églises, qui

1. Comment, in Matth., p^ 203.
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« leur sont unies parle scoau d'une même foi, (jui pos-

« st^'tlenl l'Évangile de saint Luc dès sa naissance' » Ter-

"Tillien parle plus particuliôroment de TÉvangile de saint

Luc, parce que c'est celui dont les termes s'opposaient

"iirtoul aux nouveautés de Marcion. Du reste, il désigne,

en les caractérisant très-bien ailleurs, les quatre Évan-

giles, dont deux sont des Apôlres mêmes (Jean et Matthieu),

et les deux autres de leurs disciples (Marc et Luc) : « La

a foi nous est insinuée des Apôtres par Jean et Matthieu,

« dit-il, et elle nous est réitérée des Apostoliques par Luc

« et Marc, nabis fidem ex apostolis Joannes et Matthœus

« insinuant; ex apostolicis Lucas et Marcus instaurant^,))

Quoi de plus précis, de plus formel? Et nous sommes

presque dans le premier siècle, et toutes les Églises répan-

dues dans l'univers possèdent le même Évangile.

— Approchons nous davantage de ce premier siècle, de

ee siècle qui a vu mourir saint Jean, qui l'a vu écrire son

Évangile. Voici un arrière-disciple de cet Apôtre, saint

Irénée, élevé par Polycarpe, qui était lui-même l'élève de

saint Jean : certes nous touchons à l'époque de la suppo-

sition des Évangiles ou jamais non. Si on ose les produire,

ce ne doit être que timidement, clandestinement, ou bien

de toute part doivent s'élever des réclamations, des criti-

ques au moins, surtout de la part des ennemis du Christia-

nisme, alors si ardents et si nombreux : « Telle est, dit

f saint Irénée, la certitude de nos Évangiles, que les hé-

t rétiques mêmes leur rendent témoignage, et en emprun-

« tent l'autorité pour confirmer leur doctrine. Les Ébio-

« nistes, qui se servent du seul Evangile selon saint

« Matthieu^ peuvent être convaincus par ce même Évan-

1. Contre Marcion, liv. IV, c. v.

2. Ibid., c. II.
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« pile qu'ils ont des sentiments erronés sur NotrcSei-

« gncur. Marcion, qui retranche plusieurs choses de

« VEva-ngile selon saint Luc^ et blasphème contre Dieu,

<( peut être réfuté par les endroits même qu'il a conservés.

« Ceux qui distinguent Jésus d'avec le Christ, qui disent

x que Jésus a souffert pendant que le Christ est demeuré

« impassible, pourraient se corriger s'ils lisaient avec

« amour de la vérité YÉvangile de saint Marc qu'ils admet-

« tcnt. Les disciples de Valentin^ reçoivent VÉvangile de

« saint Jean dans toute son intégrité, plenissime utentes;

<i il est donc facile de leur prouver qu'ils ne disent que

« des faussetés... Or, puisque ceux qui nous contredisent

« rendent témoignage aux Évangiles et s'en servent, la

« preuve que nous en tirons contre eux est certaine et

« invincible^. » Et une authenticité aussi éclatante, aussi

invincible au premier siècle, c'est au dix-neuvième qu'on

a osé la mettre en question !

— Entrons dans ce premier siècle,— car il faut mener

l'incrédulité jusqu'au pied de la vérité, et la lui faire re-

garder en face. — Saint Justin, philosophe païen, con-

verti et martyrisé l'an 167, qui avait visité dans ses voyages

toutes les Eglises d'Orient, et qui écrivait l'an 138,

trente-six ans après saint Jean, expose, dans l'apologie

qu'il adresse à l'empereur Antonin, les principales pra-

tiques alors en usage parmi les chrétiens. Nous y lisons

entre autres celle qui suit : « Le jour du soleil (le diman-

'i che), comme on l'appelle, tous ceux qui habitent les

« villes ou les campagnes se réunissent dans un même
« lieu, et on lit les mémoires des Apôtres [Commentaria

<( Apostolorum) ou les écrits des Prophètes, selon le temps

1, Ils remontaient à l'an 120.

2. S. Irén., liv. III, e. ii, n. 7.

IV.
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« dont on peut disposer. Quand le lecteur a fini, celui qui

« préside fait un discours pour exhorter à l'imi talion de

« ces sublimes enseignements, etc. » Suit le reste der

pratiques de la Messe, telles qu'on les voit encore aujour-

d'hui dans nos églises catholiques^ — Par ces mots,

Mémoires des Aijôtres^ saint Justin désigne manifestement

les Évangiles; du reste, il s'en explique lui-môme quel-

ques lignes plus haut: «Les Apôtres, dans leurs Mémoires

« que l'on nomme Évangiles, etc. ^ » — Voici donc l'u-

sage de la lecture des Évangiles dans les assemblées des

chrétiens notoirement répandu dès la naissance du second

siècle, ce qui prouve évidemment qu'il remontait plus

haut, et par conséquent qu'il s'était établi dans le pre-

mier siècle, c'est-à-dire sous les yeux et par les mains

des Apôtres. Et maintenant, je le demande, quelle place

reste-t-il à l'hypothèse que les Apôtres ne seraient pas

réellement les auteurs de ces Évangiles?... — Du reste,

il n'est pas permis de mettre en question la parfaite iden-

tité de ces Évangiles dontparle saint Justin avec les quatre

Évangiles de saint Matthieu, saint Jean, saint Luc et saint

Marc, quoiqu'il ne les nomme pas; car voici que lui-même,

dans la première partie de cette apologie, et notamment

dans les longs paragraphes 15 et 1 G, en transcrit les prin-

cipaux passages pour en faire connaître la sublimité aux

païens; passages qui sont pris indistinctement dans les

quatre Évangiles, et qu'on y retrouva lïiot à mot. — Où

est l'évidence, si elle n'est Là?

— Et toutefois, allons encore plus avant :

Saint Ignace, contemporain et disciple de saint Jean^

qui fut honoré de la couronne du martyre en l'an 107, àïi

t. Jn?tin, 1" ApoL, n. 67.

2. Ici., ibid., n. a^.
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qu'il a recours à l'Evangile comme à la chair de Jésus-

Christ^ et aux Apôtres comme au presbytère de rEglise\

désignant par là clairement les deux parties du Nouveau

Testament. Or» si l'Évangile eût été apocryphe, aurait-il

pu l'ignorer? en aurait-il parlé de la sorte?

Du reste, il cite lui-même divers passages de l'Evangile

dans ses épîtres aux Smyrniens et aux Ephésiens. — Il

en est de même des autres Pères du premier siècle, saint

Barnabe, saint Clément de Rome, saint Polycarpe, tous

disciples immédiats des Apôtres : on peut voir, incrustées

dans leurs épîtres aux fidèles de leurs Eglises, des citations

nombreuses tirées de nos Evangiles^. Il est vrai que ces

citations n'y sont pas toujours mot à mot, mais le sens y
est toujours parfaitement identique. Cela vient de ce que

ces Pères citaient de mémoire : nous en avons la preuve

dans d'autres citations qu'ils font de VAncien 7'dstumen;,

et qui présentent le même caractère. Il n'est pàS permis

de douter que c'est de l'Evangile et non de la simple tra-

dition qu'ils usent en cela; car plusieurs de ces citations^,

assez longues, se trouvent mot pour mot dans nos Evan-

giles, et souvent elles en portent l'indication : Aitquippe

Dominus in Evangelio; — alia quoque scriptura ait; —

•

sicut scriptum est^ etc.

La preuve de l'authenticité des Évangiles est portée à

son comble, ce nous semble; car, depuis le quatrième

siècle, nous sommes remontés pas à pas jusque dans le

cœur du premier, jusqu'aux pieds des Apôtres, et nouf

avons vu les Évangiles constamment et incontestable-

ment reconnus pour authentiques, universellement reçu:^

1. Ad Philadelijh., n. 5.

2. Sauf celui de saint Jean, qui n'était pus encore écrit. — Voye^
i'eTsier, Certitude des preuves du Christianiswe, p. 35, 36, 37, 38, 3&.
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comme l'ouvrage des (('•moins de la vie de Jésus-Christ

dont ils portent les noms, A moins que de les leur voir

écrire, il ne se peut rien imaginer de plus certain.

~ Eh bien, nous allons les leur voir écrire : nous

n'épargnerons pas ce dernier trait à l'incrédulité; et

puisqu'elle a nié l'évidence, nous voulons l'en accabler.

S'il est dans toute l'antiquité un document historique

qui soit authenlique, et sur lequel il soit pcimis de s'ap-

puyer, c'est bien les Actes des A poires. Il n'est encore

venu à la pensée de personne d'élever contre ce docu-

ment la plus légère suspicion. M. Guizot, relevant dans

son édition de Gibbon la simple omission que cet his-

torien, hostile au Christianisme, avait faite du témoi-

gnage de cette histoire sur les premières persécutions

\^.es chrétiens, s'exprime ainsi : o Le seul moyen de justi-

Q.?r celte omission était d'attaquer l'aulhenticité des

6 Actes Jes Apôtres; car s'ils sont authentiques, il faut

« oécessairement les consulter et y puiser : or, les temps

« anciens ne nous ont laissé que peu d'ouvrages dont lau-

« thenticité soit aussi bien constatée que celle des Actes des

« Apôtres. (Voyez Lardners Credibility of the Gospels

« history, part, ii.) C'est donc sans motifs suffisants que

« Gibbon a gardé le silence sur les récits de saint Luc;

« et cette lacune n'est pas sans importance^ »

Or, les Actes des Apôtres commencent ainsi :

« J'ai parlé dans mon premier livre, ô Théophile, de

« tout ce que Jésus a fait et enseigné, depuis le commen-

« cément jusqu'au jour où il fut élevé au ciel , après

« avoir instruit par le Saint-Esprit les Apôtres qu'i!

« avait choisis, etc. »

I. Histoire de la déctdenct -^^ "empire romain , t. lU, p. 147,

Bote; édit. de 1828.
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Voici donc que la même plume qui a écrit les Actes des

Apôtres, dont l'authenticité est incontestée, a écrit tout ce

que Jésus a fait et enseigné, c'e&l-k-dire un Evangile; et

cette plume est celle de saint Luc. L'Évangile de saint

Luc est donc authentique. Il faut en convenir, ou bien

s'inscrire en faux contre les Actes des Apôtres, c'est-à-dire

contre ce que les temps anciens nous ont laissé de plus

authentique.

Ce n'est pas tout :

L'Évangile de saint Luc, de son côté, commence ainsi :

« Plusieurs personnes ayant entrepris d'écrire l'histoire

« des choses qui ont été accomplies parmi nous, suivant

« le rapport que nous en ont fait ceux qui, dès le com-

« mencement, les ont vues de leurs propres yeux, et qui

« ont été les ministres de la parole, j'ai cru, très-excel-

« lent Théophile, qu'après avoir été exactement informé

« de toutes ces choses depuis leur premier commence-

« ment, je devais aussi vous en représenter par écrit

« toute la suite, etc. »

Voilà qui s'accorde parfaitement avec les Actes des

Apôtres pour nous faire voir la même plume, le môme

auteur, le même ouvrage en quelque sorte, puisque l'É-

vangile est appelé par l'auteur des Actes mon premier livre,

et que nous voyons, en effet, ce premier livre porter la

même dédicace, et justifier par son début le rapport qu'in-

dique avec lui le début des Actes des Apôtres. — Il y a

plus : comme les Actes des Apôtres se réfèrent à l'Évan-

gile de saint Luc, l'Évangile de saint Luc à son tour se

réfère à d'autres évangiles préexistants [Plusieurs per-

sonnes ayant entrepris d'écinre, etc.), et complète par là la

certitude historique des Évangiles.

Les Actes des Apôtres forment ainsi la base immôdialo
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ie la certitude évangélique. Ils ne permettent pas de prd-

lendre que les Évangiles ont été composés après la prise,

de Jérusalem ( t la dispersion des Juifs, dans un temps

où il n'y avait plus de témoins oculaires pour contredire

les Apôtres; car on y rapporte plusieurs faits dont le

temple de Jérusalem a été le théâtre, et en ceci les Actes

se trouvent encore d'accord avec la premièie É^jîlre de

saint Ciémont, où il est parlé, n° 41, de rexcrcice de la

religion juive dans le temple de Jérusalem comme d'une

chose encore existante, et où en même temps on trouve

des citations des Évangiles de saint Mallhieu, de saint

Ma c et de saint Luc. Remarquez, du reste, que, dans

les Actes des Apôtres, la scène n'est plus seulement en

Judée, mais à Antioche, en Chypre, en Asie, en Macé-

doine, en Achaïe, et à Rome : c'est une histoire générale

contemporaine, écrite à la face du monde entier, et qui

devait trouver partout des témoins en état de juger de la

vérité ou de la fausseté des faits racontés par l'historien.

Reçue partout dès son origine, cette histoire mérite donc

au plus haut degré la réputation d'authenticité dont elle

jouit, et par suite emporte avec elle celle des Évangiles

dont elle fait mention.

Enfin, nous avons d'autres pièces non moins authen-

tiques et aussi immédiates qui témoignent hautement de

la certitude évangélique : ce sont les Epîtres des Apôtres,

Qui oserait les rejeter ces lettres adressées à toutes les

nations de la terre, aux Romains, aux Éphésiens, aux

Gaîates, aux Parthes, aux Hébreux de la Palestine, aux

Juifs dispersés, et aux douze tribus? ces lettres reçues,

gardées, et lues solennellement dans leurs propres origi-

naux, pendant si longtemps, par les différents peuples

du monde, qui y voyaient les chartes de leur foi? « Vou-
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<( îez-vous satisfaire une louable curiosité, écrivait Ter-

ci lullien au troisième siècle ? parcourez les Églises

c apostoliques, où président encore, et dans les mêmes

« places, les chaires des Apôtres; où, lorsque vous en-

« tendrez la lecture de leurs propres lettres originales

« [apud quas ips^ AUTHENTiCiE litter^ recitantur) , vous

« croirez les voir eux-mêmes et entendre le son de leur

« voix, etc. *. »

Or, ces Lettres^ comme les Actes, supposent partout les

Évangiles, les citent, ou y font allusion; elles en sont

imprégnées, ou, pour mieux dire, elles sont les Évangiles

eux-mêmes mis en prédication ; et les Évangiles n'exis-

tassent-ils pas, elles pourraient nous tenir lieu d'Évan-

giles. Lors donc que l'incrédulité s'attaque à l'authenticité

des quatre Évangiles, outre qu'elle va se heurter contre

l'évidence, elle laisse encore subsister toute la vérité

qu'elle cherche à renverser, savoir, les faits surnaturels

de la vie de Jésus-Christ et sa doctrine. Cette vérité ne

résulte pas moins des Actes des Apôtres et de leurs Fpîtres,

que des Évangiles eux-mêmes. Pour atteindre son but,

il faudrait donc qu'elle entreprît de renverser non-seu-

lement l'authenticité des quatre Évangiles, mais encore

celle des Actes des Apôtres, le livre le plus authentique que

nous aient laissé les temps anciens. Si l'on n'était pas effrayé

à la vue de cet excès, il faudrait aller plus loin, porter la

témérité jusqu'à mettre en doute les Epîtres de saint

Paul, et enfin ne laisser aucune authenticité à celles de

saint Pierre ni à celles (ie saint Jean; autrement on ne

prouve rien contre la cause chrétienne, elle se soutient

dans toute sa force. Les Écritures du Nouveau Testament

1 Traité des prescriptions, n. 3G.
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sonl en ciïel liées enirc elles par un nœud si lîlroit, pa'

un rapport si intime, qu'on ne peut se dispenser de les

recevoir toules comme aiillienlitpies, ou de les rejeter

toutes comme supposées. Pourquoi cela, me direz-vous?

C'est que les mômes faits et les mêmes dogmes se trouvent

dans toutes. C'est que le livre des Actes contient ce qu'il

y a d'essentiel dans l'histoire des Évangiles, où s'y rap-

porte nécessairement. C'est que les Epkres de saint Paul

sont inintelligibles, si préalablement vous n'admettez les

Évangiles et les Actes. C'est que les Epîtres de saini

Pierre, de saint Jacques, et de saint Jean, sont manifes-

tement relatives à celles de saint Paul. Pour tout dire,

c'est qu'il n'y a pas jusqu'à celle de saint Jude, quoique

très-courte, qui ne rappelle tout ce que le Christianisme

a de fondamental, soit pour les miracles, soit pour la

doctrine. Le choix ici n'est donc pas possible; car ce qui

serait excepté ferait revivre le reste. C'est donc à l'incré-

dulité à voir si, pour soutenir son entrepri.se, elle ose

;5enter ce que jusqu'ici, et dans l'emportement de ses plus

iudacieuses témérités, elle n'avait pas encore imaginé :

6'inscrire en faux contre le corps entier du Nouveau Tes-

tament, et s'attaquer à l'authenticité des Epîtres et des

Actes comme à celle des Evangiles.

— En attendant qu'elle se décide', terminons la chaîne

1. Elle y a renoncé, à en juger par cette déclaration de l'un de ses

principaux o-i-ganes, le docteur de Wette : « Nous trouvons un point

« d'appui pour l'histoire évangélique, dit-il, dans les Épîlres de Paul,

« dans l'histoire véridique de ses voyages, dans l'existence, la foi

K et les traditions de l'Église chrétienne, et môme dans les témoi-

« gnages extérieurs de Josèphe, Tacite et autres auteurs profanes. //

« esc vrai que tous ces points d'appui offrrnt peu di ressources ù la

« critique des détails de l'/iisloire éranijélique ; mais les faits princi-

« paiix en reçoivent tiéanmoins de l'assurance, et imposent des limites

« que la critique n'ose franeltir. [Commentaire de Juan.)
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de noire démonstration, en forlifianl rauthenticitè des

Évangiles du témoignage des hérétiques el des piions.

Les premières hérésies se sont élevées dans l'Église

immédiatement après la mort des Apôtres; elles cher-

chaient à s'appuyer sur les Évangiles; donc les Évangiles

existaient du temps des Apôtres, et partant sont authen-

tiques. Ces hérésies n'attaquaient pas l'authenticité des

Écritures, ou plutôt elles leur rendaient un éclatant té-

moignage, en essayant de les plier à leurs doctrines par-

ticulières. « Il épargne les Écritures, » dit Tertullien en

parlant de l'hérétique Valentin, qui vint à Rome sous

le pontificat de saint Hygin, l'an 141 de notre ère; « et il

« tâche de les accorder avec ses erreurs , en changeant

« la signification des termes. »

Héracléon et Ptolémée dogmatisaient en même temps

que Valentin. Le premier avait écrit des commentaires

sur l'Évangile de saint Luc et de saint Jean. Le second

cite très-souvent les Évangiles dans une lettre à Flora.

Les gnostiques, dont l'origine se perd dans les temps

apostoliques \ refusaient d'admettre les livres du Nou-

veau Testament; mais comment? Ils prétendaient que les

Apôtres avaient eu une double doctrine : l'une publique,

grossière, et toute conforme aux préjugés de ceux qui les

écoutaient, contenue dans les livres du Nouveau Testa-

ment; l'autre secrète et plus pure, dont les gnostiques

seuls, c'est-à-dire les parfaits, avaient la connaissance.

—

Que l'on fasse bien attention à la force de ce témoignage :

voici des hérétiques qui s'insurgent contre la doctrine

tout entière consignée dans les Évangiles, et qui se pré-

tendent héritiers directs et privilégiés d'une doctrine

1. Saint Paul y fait alluaiou dap^ m première Éoitre à Timothée,

•. VI, V. -20.
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plus aposlnliqno. nsat.l;iquent non-sonlomontla doctrine,

mais les fiils, en prélcndant que tous les actes de la vie

et de !a mort de Jésus-Christ, et la personne môme de

son liam unité, n'ont eu aucune réalité, n'ont été que faii-

lasiiquos et apparents. Évidemment ils ont le plus grand

intérêt à se débarrasser des Écritures attribuées aux Apô-

tres, puisque ces Écritures leur sont directement et com-

plètement contraires. Dire que ces Écritures ne sont pas

des Apôtres, est la première chose qui devait se présenter

à l'esprit de gens qui prétendaient que ce qu'elles conte-

naient n'était pas des Apôtres. Mais non, telle est l'évi-

dence de l'authenticité de ces Écritures, qu'ils sont obligés

de recourir à ce singulier système, que les Apôtres au-

raient eu deux doctrines : l'une mensongère et pour le

peuple, qu'ils auraient consignée dans leurs livres; l'autre

réelle pour les parfaits, qu'ils auraient confiée à une se-

crète tradition, et que les faits eux-mêmes, se prêtant h

cette double doctrine, auraient para être ce qu'ils n'é-

taient pas. Se peut-il imaginer un témoignage plus fort

en faveur de l'authenticité des Évangiles qu'un aussi sin-

gulier système, et cela dans un temps aussi rapproché de

leur publication?

C'est d^enc avec raison que saint Irénée tirait des pre-

mières hérésies cet avantage que nous opposons mainte-

nant à l'incrédulité : « L'autorité de nos Evangiles est si

« bien établie
,
que les hérétiques eux-mêmes leur

« rendent témoignage... Notre doctrine est donc bien

« certaine, puisqu'elle est appuyée sur les Livres que nos

a adversaires eux-mêmes confirment de leur aveu '. »

Mais l'incrédulité païenne, plus en dehors de toutt

1. S. Irfn., liv. III, c. ii, n. 7.
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prévcEtîon chrétienne, plus intéressée et plus entrepre-

nante contre i« Christianisme que l'hérésie elle-même,

aura peut- être lancé un des mille traits qu'elle ramassait

partout, contre celte authenticité des Evangiles, base

fondamentale de notre foi? Nullement; et c'est Là un té-

moignage, selon nous, bien décisif, et qui, à lui seul,

aurait pu nous dispenser de tous les autres.

L'idolâtrie n'a pas eu de défenseurs plus hîMles, ni le

Christianisme d'ennemis plus acharnés, que (t • Ise, Por-

phyre, et Tempereur Julien. Tout ce que la philosophie,

la connaissance de l'histoire, l'éloquence, l'esprit et la

malignité ont pu leur fournir de ressources, ils l'ont em-

ployé pour soutenir le culte des faux dieux et pour ren-

verser celui de Jésus-Christ; et M. de Chateaubriand fait

observer avec raison, dans ses Études historiques, que

l'incrédulité moderne n'est que leur plagiaire, et que tout

Voltaire se retrouve dans Julien.

Or, ces fameux incrédules, dignes coryphées de tous

leurs successeurs, qui ont tout attaqué dans le Christia-

nisme, et par toutes sortes de moyens, n'ont rien avancé

contre l'authenticité des Ecritures. C'est la seule chose

qu'ils n'aient osé toucher, qu'ils ont forcément reçue. On
la leur voit ronger pour ainsi dire comme un frein, ils la

couvrent d'écume, et l'attestent, par cela même, au plu?

haut degré.

Le plus ancien des trois, Celse, qui écrivait en 170,

nous est connu par sa lut/e avec Origène. Il déclare lui-

même, dès le commencement de son ouvrage, qu'il

n'attaque les chrétiens qu'avec connaissance de cause
;

qu'il sait toutes leur preuves : Nom enim omuiu^. iSe pou-

1. Orig. cunlre Celsj, liv. I, p. li.
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vanl n'riisor raiillipiilicili'' des Evangiles, il s'en prt'vaul,

uolaninHMil de cc\m de saiiil IMatlIiiou; il en sui;

soTiiinairoiiuMil riiisloiiv , v\ la ({iiiiiiiiMiU^ injuriouse-

iiKMil : tous SOS traits sonl tiirs ilc là. Il ojjiiosc les génôu-

logii's dti Sauveur; il dil (jui- personne n'a vu ses

miracles, si ce n"est ses disciples, cl (ju'ils les ont beaucoup

txagcrés, etc. Inutile d'entrer dans plus de d(Hails.

Porphyre, qui écrivait au milieu du troisième siècle, a

fait contre le Christianisme un traité que les païens re-

gardaient comme divin. La plupart des ohjeclions de ce

philosophe étaient puisées dans les livres du Nouveau

Testament. Par exemple, il blâmait l'imprudence des

Apôtres qui avaient suivi le Sauveur à sa première invi-

tation. Il se moquait des Évangélistes qui ont écrit, par

l'hyperbole la plus ridicule, disait-il, que Jésus fil mar-

cher Pierre sur la mer, quoiqu'il ne fût question que du

lac de Génésarelh, etc.

Julien, qui vivait au milieu du quatrième siècle, qui

par conséquent avait pu recueillir tous les arguments

forgés pendant quatre cents ans contre le Christianisme,

et y ajouter tous ceux que cet éloignement pouvait déjà

favoriser contre l'authenticité de ses origines; Julien, qui,

on sa qualité ^.'apostat, joignait la double connaissance,

la double expérience d'un païen et d'un chrétien; Julien

enfin, dont les attaques devaient être d'autant plus au-

dacieuses qu'elles parlaient d'une main impériale, et qui

avait juré de confondre le Galiléen; Julien cependant ne

parle jamais ni des Évangiles, ni des autres livres du

Nouveau Testament, sans les attribuer aux Apôtres dont

ils portent les noms. Tantôt il cite des passages empruntés

des Épîtres de saint Paul, ainsi qu'il le dit lui-même;

tantôt il rapporte, d'après saint Luc et d'après saint Mut-
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thieu, des paroles de Jésus-Christ ou quelque trait de

son histoire. Il avoue que Jésus-Christ a guéri des boiteux,

des sourds et des aveugles, dans quelques bourgades de

la Judée. Enfin, lorsqu'il défendit aux chrétiens d'ensei

•»ner les belles-lettres et d'expliquer les poêles : Quils

.xillcnt, disail-il, expliquer Luc et Matthieu dans les assem-

blées des Galiléens'.— Mais où l'aveu de ce célèbre impie

est à découvert, et où on le voit ronger le frein de la cer-

titude évangélique, c'est dans ce passage-ci : « Ni Paul,

« ni Matthieu^ ni Luc, ni Ma^x, n'ont osé dire que Jésus

« fût Dieu; mais quand dans la Grèce et dans l'Italie un

(i grand nombre de personnes l'eurent reconnu pour

« tel, qu'elles eurent commencé à honorer les tombeaux

« de Pierre et de Paul, alors Jean déclara que le Verbe

« s'était fait chair, et qu'il avait habité parmi nous. Ce-

« pendant quand il nomme Dieu et le Verbe, il ne nomme
<i ni Jésus ni Christ, Jean doit être regardé comme la

« source de tout le maP. »

Ne pouvant nier l'authenticité des Evangiles (qu'il met

sur la môme ligne que les Epîtres de saint Paul), il se re-

tourne en disant (chose fausse) que Jésus n'y est pas re-

présenté comme Dieu. Ne pouvant nier la sublime doc-

trine du Verbe fait chair dans saint Jean au moins, il se

jette, pour échapper à ce grand témoignage, dans deux

faux-fuyants contradictoires, qui découvrent et confon-

dent sa mauvaise foi : le premier, que ce n'est que lorsque

l'univers a eu reconnu la divinité de Jésus-Christ, que

Jean lui a rendu témoignage (comme si cette rapide

croyance de l'univers à la divinité de Jésus-Christ ne

présupposait pas le témoignage des autres Apôtres, au

1, Julien, Epist. 42.

2. S. Cvril. c. Julian.
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tombeau desquels on accourait de tcuteparl!); le second,

que Jean ne lui rend pas lômoignage, parce (jiie, après

loul, quand il parle du Verbe^ il ne nomme ni Jésus v[

Christ...; que cependant il doit être regardé comme la

source de tout le mal... Contradictions piioyables! im-

puissante rage! qui confirment ce qu'elles alla(|uent, et,

en découvrant la volonté la plus perverse et la plus au-

dacieuse de détruire les fondements de notre loi, prouvent

qu'ils sont indestructibles.

Cependant, au milieu de tout cela, il ne lui vient pas

même à la pensée d'oser attaquer l'authenticité des Evan-

giles, même par de mauvaises raisons, comme il le fait

de la divinité de Jésus-Christ, et quoique ce fût le moyen
le plus simple et le plus direct de renverser la croyance

à cette divinité. Au contraire, il l'avoue et il l'établit, en

puisant toutes ses imputations dans les Evangiles eux-

mêmes et dans la conduite de leurs auteurs.

Conçoit-on maintenant que l'incrédulité moderne soit

venue révoquer en doute une authenticité appuyée sur

tant de preuves, certifiée par tant de témoignages, éprou-

vée par de tels aveux ; une authenticité, ainsi que nous

l'avons démontré, notoire., — nécessaire., — manifeste^ ?

Mais elle n'a fait par là que ce qu'elle peut faire :

augmenter l'évidence de la vérité qu'elle veut obscurcir;

et au degré où est déjà montée cette évidence, ce n'est

pas peu de chose , il faut en convenir.

1. Depuis que ceci a été écrit, l'incrédulité a fini par s'exécuter sur
ce point capit.il : n En somme, a-l-elle dit, j'admets comme authen-
TIOUKS LES QUATRK ÉVANGII-ES CANONÎ^^ES. ToDS REMONIENT AU PRE-
M1EH SIÈCLE. ET ILS SO^T à peu près DES AUTEURS A QUI ON LES
ATTRIBUE. (Runan, Vip (h Jésus, introduction, p. xxxvn.) — A peu
prèi est singulier, siii- une question de oui ou de un Mais il fauî

pardonner quelque «-hose à la contrainte d'un tel aveu.
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C'est cependant ce que nous allons voir, en discutant,

je ne dirai pas les raisons (elle-même ne leur accorde

plus cette force), mais les scrupules de l'incrédulité.

§IV.

N'y a-t-il pas eu de faux Evangiles? ne peut-on pas

supposer dès lors de pareilles histoires? et puisqu'on le

peut, qui nous assure que tous les Evangiles et les faits

qu'ils renferment no ->>ont pas supposés?— Première dif-

ficulié.

Les Evangiles mêmes, adoptés aujourd'hui par toute

la clirétienté, dans quel état étaient-ils avant que l'im-

primerie vint donner à leur texte cette uniformité et

cette fixité qui ne permettent plus aujourd'hui d'y rien

ajouter ni d'en rien retrancher? Dans les anciens ma-

nuscrits qui nous en restent, ne trouvons-nous pas des

variantes innombrables? Jusqu'où n'ont pas pu aller ces

variantes, et que devient alors la certitude du récit et

de la doctrine à travers cette confusion?— Seconde diffi-

culté.

htsfaux Evangiles et les vaiiantes, telles sont les deux

difficultés qu'on élève contre l'authenticité et la vérité

de nos Évangiles.

Nous répondons :

Il y a eu de faux Evangiles : cela est très-vrai.

Les anciens manuscrits sur lesquels le texte actuel de

nos Evangiles a été arrêté présentent des variantes très-

nombreuses : cela est très-vrai encore.

Ces deux faits et les inductions qu'en tire l'incrédulité

ne sont pas dépourvus de certaines apparences de raison.
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qui peuvenl Taire naître des ombrages mous en convenons.

Mais dès qu'on les aborde et qu'on les vé'rifie à la lumière

d'une saine critique, ces ombrages s'évanouissent, ot on

ne trouve plus que de nouveaux arguments en faveur

de la certitude de notre foi.

I. Commençons par les faux Évangiles :

El d'abord accordons-nous sur ce qu'on doit entendre

par ces faux Évangiles. Sont-ce des bistoires fausses de

tout point, des récits fabuleux, et totalement diiïérenls

de ceux qui se trouvent dans les Évangiles réputés vrais?

Nullement. Ils leur ressemblent au point que, scus ce

rapport, on aurait pu les confondre avec eux. Ce qui les

en a fait distinguer principalement, c'est qu'ils étaient

apocryphes., c'est-à-dire, attribués à des auteurs qui ne les

avaient pas réellement écrits; c'est qu'ensuite, en y re-

gardant de près, on y a vu des traditions peu sûres, et

des altérations de la vérité dans certains détails.

Ceci posé (sauf à y revenir plus amplement dans un

instant), je m'attaque d'abord au raisonnement qu'on en

lire.

Il y a eu de faux Évangiles., dit-on ; donc on a pu suppo<

ser des histoires semblables. — Cela est vrai jusqu'ici, avec

cette explication bien entendue toutefois, et qui résulte

de ce qui précède, que la supposition dont je reconnaif

la possibilité ne porte pas sur le fond du récit, mais sui

sa source, et, si on veut, sur certains détails; c'est-à-dire

qu'on a pu faire des Évangiles apocryphes, mais non faux

;en eux-mêmes. Autre chose, en effet, est X inauthenticité.,

autre chose est la fausseté d'un écrit. Un écrit peut être

authentique en tant qu'il émane de celui dont il porte le

nom, et mensonger en tant au'il ne dit pas vrai; comme
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aussi il peut être vrai dans ce qu'il dit, et apocryphe en

tant que l'auteur et le cadre sont supposés. Or, je le ré-

pète, c'est de ccwQ dernière façon qu'.l faut entendre les

foiLx Eving^ics; ils sont aprielés ainsi, non pas tant parce

qu'ils soui faux que parce qu'ils sont apocryphes; et

comme c'est sur leur existence qu'on se fonde pour en

déduire par voie d'analogie la possibilité de faux Evan-

gfiefi, la raison veut que l'analogie soit conforme à son

Sujet et ne le dépasse pas, et par conséquent qu'on ne

tire de l'existence des faux Evangiles d'autre consé-

quence, si ce n'est qu'on a pu faire des Évangiles sem-

blables; c'est-à-dire non pas fa\ix à proprement parler,

mais simplement apocryphes: par exemple, qu'au lieu

d'être VEvamjile de saint Jean, celui qui porte ce nom ne

soit pas de saint Jean lui-même, mais d'un de ses disci-

ples. Et cela est important, parce que l'authenticité de

nos Évangiles étant enlevée, il leur resterait encore leur

vérité. Mais ceci n'est que de pure hypothèse, on va le

voir.

Donc, conlinue-t-on, tous les Evangiles et les faits qu'ils

renferment peuvent être supposés. — Ceci est complète-

ment faux. Je dis plus déjà, c'est le contraire qu'il faut

conclure.

Si on a pu supposer des Évangiles avec quelque cou-

leur de vérité et quelque chance de succès, ce ne peu'

être en effet que parce qu'il y a eu de vrais Évangiles ?

qui on a pu emprunter celte couleur de vérité, cette fa-

veur de succès. Ce n'est coût au moins que parce qu'il

s'est passé des faits de la même nature que ceux qui y

îonl rapportés, et que le fond de l'histoire évangôlique

est véritable.

Ce qui donne à ce raisonnement un poids décisif, c'est
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la publication de ces évangiles a eu lieu dans un

îeraps rapproché et presque contemporain des événe-

m ents qu'ils rapportent, et que tous s'accordent sur l'en-

le mble de ces événements : ce qui prouve à la fois et

qu'ils ont été faits sur un fond d'iiistoire commun, et dès

lors préexistant, et que l'illusion qu'ils ont pu produire

à une distance si rapprochée du temps et du lieu où ils

placent celte histoire ne peut venir que de la vérité de

celle-ci, la présuppose, et dès lors la démontre.

Pour juger de la bonté de ce raisonnement et de la

fausseté de son contraire, qu'on les applique l'un et l'au-

tre à un cas analogue et familier : les Mémoires de lamar'

quise de Créquy.

Voici le raisonnement de l'incrédulité : — « Les Mé-

« moires sur le dix-huitième siècle, de la marquise de

« Créquy, qui ont passé d'abord pour véritaoles, sont

« faux : donc on a pu supposer atec succès ue pareils

« mémoires; donc tous les mémoires ^ue nous ovons sur le

« dix- huitième siècle, et tous les faits qu'ils renferment,

« peuvent être supposés, i)

Voici le nôtre : — « On a pu supposer avec succès les

« Mémoires de la marquise de Créquy : donc il faut qu'il

I y ait sur les événements quMls racontent des mémoires

« authentiques dont ils auront pris Id couleur; il faut

« qu'il se soit réellement passé dans le dix-huitième siècle

« un ensemble de faits identiques ou du moins bien ana-

« logues, pour favoriser cette supposition; donc le succès

« même de la supposiUon des Mémoires de la marquise de

« Créquy présuppose une histoire authentique et véri*

« table des faits généraux qu'ils renferment, et par con-

« séquent la démontre. »

J'ajoute une remarque fort importante : c'est que dans
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ce cas, qui est absolument semblable au nôtre (car les

Évangiles étaient des mémoires apostoliques, commentaria

{tpostolorum, et des mémoires contemporains, puisque

saint Justin, qui les appelle ainsi, n'était pas plus éloigné

des événements évangéliques que nous ne le sommes du

siècle de Louis XV), plus les faits rapportés sont extraor-

dinaires, plus le succès des mémoires apocryphes qui les

racontent tient à la vérité de ces faits. — Ainsi Tauteur

des Mémoires de la marquise de Créquy a pu nous tromper

sur quelques petites anecdotes de salon, mais il n'a pas

pu le faire sur les grands événements de la révolution

française. Là il a été obligé d'être fidèle, vrai, et de se

confondre avec l'histoire. Je dis plus, il n'a pu nous trom-

per sur quelques détails qu'à force d'être vrai sur ces

grands événements; et le succès de son innocente super-

cherie tient à sa grande vérité. Un moyen infaillible pour

lui de ne tromper personne, et de voir son œuvre rejetée

comme celle d'un insensé, eût été de rapporter qu'au mi-

lieu du dix-huitième siècle, et dans les rues de Paris,

avait vécu et paru pendant trois ans un prophète, un

thaumaturge, un homme extraordinaire, se disant Dieu,

guérissant les aveugles et les boiteux, ressuscitant les

morts, se faisant suivre partout, et jusqu'aux lieux les

plus déserts, par de grandes multitudes témoins de ces

prodiges, et enfin poursuivi, arrêté, traduit devant le

parlement, traîné de tribunaux en tribunaux, et 'pendu

en place de Grève entre deux voleurs, puis ressuscité

trois jours après, à la vue; des soldats que la police aurait

préposés à la garde de son tombeau, et laissant Paris, et

la France, et le monde, dans un état de fermentation que

rien ne peut plus contenir. Si, dis-je, l'auteur des Mé-

moires de la marquise de Créquy avait rapporté cela, on
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lYûl bafoué, parce que loul aurait déposé contre lui, un

pareil événement ayant dû faire impression sur le siècle,

et devant se trouver consigné dans les monuments pu-

blics comme dans les souvenirs particuliers du pays. —
Eli bien! la difficulté n'était pas moins grande pour les

auteurs des Évangiles apocryphes. Si donc ils ont osé,

non sans succès, raconter de pareils faits, c'est qu'ils se

trouvaient d'accord avec d'autres Évangiles authentiques

dont ils prenaient la couleur et l'autorité, et que les uns

et les autres se trouvaient d'accord avec la tradition, avec

tous les monuments, avec tous les souvenirs contempo-

rains de la Judée, avec les faits enfin^ les faits récents,

les faits présents; car l'impression des événements de

Jésus-Christ se faisait sentir partout, dans la Judée, dans

la Grèce, dans l'Italie : tout l'univers en était remué,

transformé, et notre monde actuel fermentait déjà sous

cette impression puissante.

Je dis donc que de l'existence des apocryphes il faut

conclure le contraire de ce que conclut l'incrédulité;

c'est-à-dire que tous les Évangiles et les faits qu'ils rap-

portent ne peuvent pas être supposés, et que ces Évangiles

apocryphes présupposent une histoire évangélique au-

thentique et véritable, et la présupposent d'autant plus,

que les événements qui y sont rapportés sont plus extra-

ordinaires.

Ainsi, en raisonnement pur, l'objection que l'incrédu-

lité tire des faux Évangiles ne vaut pas, ou plutôt vaut

contre elle-même.

Mais c'est surtout dans le fait qu'elle pèche.

Elle vient se briser, en effet, contre ce point que nous

avons déjà solidement établi, et qu'il ne faut pas perdre

de vue, que les quatre Évangiles selon saint Matthieu,
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saint Jean, saint Marc, et saint Luc, ont toujours, depuis

Vinstant de leur publication jusqu'au moment actuel, été

distingués comme seuls authentiques, non-seulement par

toute rÉglise répandue dans l'univers, mais par les hé-

rétiques et les païens eux-mêmes; que les faux Évangiles

ont eu si peu de crédit et de succès, qu'ils n'ont jamais

pu faire confusion sérieuse avec les véritables; que les

chrétiens ne s'en sont jamais préoccupés; que leurs en-

nemis les plus acharnés ne s'en sont jamais prévalus;

qu'enlin ils sont tombés d'eux-mêmes et sans qu'on ait

eu besoin de les arracher, comme des plantes parasites

sèchent sur un tronc vigoureux qui continue à verdir.

Et maintenant, voiciles conséquences pressées qui sor-

tent de là :

Il est donc illogique de conclure de la fausseté des uns

la fausseté des autres, car leur destinée a été totalement

différente : les uns n'ont pu passer pour authentiques un

seul jour\ et les autres sont en possession incontestable

d'authenticité depuis dix-huit siècles. D'où peut venir

cette différence de destinée, si ce n'est d'une différence

de nature? si ce n'est de ce que les uns sont faux et les

autres sont vrais? Si on les avait confondus, s'ils nous

étaient arrivés tous pêle-mêle, je concevrais l'objection;

mais ils n'ont pas même marché réellement de pair ui\

seul jour pendant un si long espace de temps : comment

donc ose-t-on conclure des uns aux autres?

Il sort au contraire de la fausseté des uns une preuve

manifeste de la vérité des autres. Car évidemment nous

avons maintenant une marque certaine pour Uis distin-

guer; nous connaissons le sort immanquable des faux

1. Nous allons entrer dans quelques détails qui vont comjjléter

cetle assertion.
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Évangiles : ils tombcnl tût ou tard, et cela doit être; ils

ne se soutiennent même pas; et il est si peu vrai de dirr

qu'on peut supposer des Évangiles, que les faux Evan^

giles prouvent qu'on ne peut pas les supposer : puisque

par le fait ils n'ont pas pu l'âtre, leur fausseté n'a pas pu

prendre. Donc, si nos quatre Évangiles ont pris, se sont

soutenus, ont bravé la critique la plus envenimée, et ont

été inconteslablement reconnus pour autbentiqués par

tout le monde, cela ne peut être que parce qu'ils ne sont

pas faux, que parce qu'ils sont authentiques réellement.

S'il n'y avait pas eu de faux Evangiles, on pourrait

douter en quelque sorte de la parfaite authenticité de nos

Évangiles; on pourrait croire qu'il a été possible jusqu'à

un certain point de les supposer. Mais les faux Évangiles

sont là pour faire évanouir cette hypothèse; et comme il

fallait qu'il y eût des hérésies^ pour attester par leurs va-

riations le miracle permanent de l'indissoluble unité de

l'Église de Jésus-Christ, il fallait qu'il y eût de faux Evan-
giles, pour attester par leur caducité la solidité des titres

de notre foi.

Les faux Évangiles prouvent que l'Église a toujours été

excessivement précautionneuse et vigilante contre l'er-

reur, même innocente, et que par conséquent c'est avec

raison que nous avons foi dans l'intégrité de son dépôt.

Car d'où sait-on qu'il y a eu de faux Évangiles? Sont-ce

. les Juifs, les hérétiques, les païens, les incrédules, quel-

•lues-ans des nombreux ennemis de l'Église enfin, qui les

ont découverts et dénoncés, et qui ïes lui ont arrachés

des mains, à sa grande confusion? Non; et si c'étaient

eux, pourquoi n'auraient-ils pas eu le même zèle ou le

même succès à l'égard des quatre Évangiles qui ont sur-

vécu? Mais ce ne sont pas eux. Qui donc? C'est l'Église
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elle-même, la société chrétienne, qui les a repoussés oa

extirpés de son sein librement, spontanément, par l'ac-

tion naturelle de sa propre délicatesse, et, si je peux

ainsi dire, par le ressort de son tempérament, éminem-

ment antipathique à l'erreur. Les faux Évangiles élèvent

ainsi une garantie magnifique d'authenticité en faveu"

des vrais Évangiles. L'Église aurait pu les laisser ensem-

ble, suivant le cours naturel des choses, qui nous présente

partout ailleurs le vrai mêlé au faux. On n'en aurait peut-

être jamais rien su, et elle en aurait profité, puisqu'elle

aurait eu un plus grand nombre de titres à opposer à ses

ennemis. Mais cela ne pouvait être, tant l'Église est yé-

rité! tant l'air qu'elle respire est mortel à tout ce qui est

erreur! tant par conséquent les quatre Évangiles qu elle

présente au monde depuis dix-neuf cents ans sont au-

thentiques et vrais!

Tout ceci va devenir plus sensible par quelques expli-

cations de détail que nous avons cru devoir renvoyer à

la fin, pour ne pas retarder la marche de notre argumen-

lation.

Il y a eu deux sortes de faux Évangiles : les uns éma-

nés des chrétiens; les autres forgés parles hérétiques : il

faut bien les distinguer.

Voici l'origine des premiers; elle n'a rien de criminel.

Il était naturel que les fidèles, instruits par les Apôtres,

voulussent mettre par écrit ce qu'on leur avait enseigné

snr Jésus-Christ, sur ses miracles, sur sa doctrine. On

tomme, ii^struit par saint Jacques ou par un disciple de

2aint Jacques, appelait l'évangile qu'il écrivait lui-même,

YEvangile de saint Jacques ; un disciple de saint Thomas

intilulait le sien VEvangile de saint Thomas, et cela fort

innocemment, et sans intention de tromper p^rsonns. On
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'omprentl que ces histoires ont dû se multiplier considô-

:iiblenu'nt; qu'il a dû se trouver en elles beaucoup de

véritt^s de détail, suivant le génie des différents écrivains,

et selon qu'ils étaient plus ou moins instruits; qu'outre

les faits principaux racontés par les Apôtres, quelques-

uns y auront mêlé des traditions peu sûres, peut-être

môme quelques dogmes contraires à la doctrine des

Apôtres; qu'à mesui'e que les Évangiles écrits par les

Apôtres et par leurs disciples les mieux instruits ont com-

mencé à se répandre et à être connus, les autres ont été

négligés avec raison, et ont perdu tout leur crédit; que

l'on n'a conservé de respect dans les siècles suivants que

pour ceux qui paraissaient le plus conformes aux Évan-

giles écrits par les Apôtres, et auxquels les Églises apo-

stoliques rendaient témoignage.

Voilà l'histoire des faux Évangiles chrétiens". Comme
on le voit, c'est improprement qu'on les appelle faux

Évangiles. En un sujet profane, ils auraient passé pour

vrais, et la plupart de nos histoires les plus accréditées ont

moins sujet de l'être. Ce n'est que l'excessive et sage ri-

gueur de la tradition catholique qui ne leur a pas permis

de s'implanter dans son sein. Et voyez encore avec quel

discernement elle a opéré : elle en a rejeté absolument

quelques-uns comme apocryphes; elle en a toléré d'autres

comme mixtes ou douteux; et elle les a tous tenus à dis-

tance des quatre Évangiles donnés par les Apôtres eux-

mêmes, et qui seuls ont été universellement reçus sans

contradiction, non-seulement comme authentiques et

/éritables, mais comme sacrés. Aussi, quand les Pères de

l'Église que nous avons cités parlent des quatre Évan-

1. Il nous en reste plusieurs qui confirment ce que nous avons dil

de leur ressemblance avec les r'vi'if^ies.
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giles, ils disent que ce sont les seuls reçus unanimemcnl

dans l'Église universelle : quœ sola in universa Dei Eccle^

sia quœ sub cœlo est, citra controversiam admittuntur'^

,

ceux sur lesquels jamais il ne s'est élevé le plus légei

doute : hœc sunt de quibus nulla unquam prorsus exstitit

diibitatio^ : quant aux autres, ils en font mention, mais

uniquement pour mémoire, et sans discuter leur autorité,

sans les flétrir, tant ils pâlissaient d'eux-mêmes auprès

des quatre Évangiles. Parmi eux cependant il s'en trou-

vaient qui était tellement conformes à ceux-ci, comme les

Évangiles des Egyptiens et des Hébreux, qu'il était presque

permis de les confondre'; mais leur origine n'étant pas

directement apostolique, ils ont toujours été soigneuse-

ment écartés. Ils subsistaient néanmoins comme des mo-
nuinents respectables; mais on s'en servait peu; si peu

que saint Clément d'Alexandrie, Eusèbe et saint Jérôme,

qui les avaient entre les mains, ont remarqué^ comme
une singularité digne d'attention, que les anciens Pères

[du premier siècle] avaient cité un partage de l'évangile

des Égyptiens, et un de l'évangile selon les Hébreux. Les

quatre Évangiles, au contraire, sont cités toujours el

partout dès le premier siècle; et, comme saint Justin nous

l'apprend, ils étaient dès lors, ainsi qu'aujourd'hui, lus

avec foi et vénération dans les assemblées des fidèles,

qui voyaient en eux seuls les témoignages authentiques,

véritables et sacrés, de la vie, des exemples et de la pa-

role de Jésus-Christ. Il y a même ceci de très-remarqua-

ble , et qui répond bien à cette fausse idée qu'on se fait

1. Origène.

2. Eusèbe.

3. S. Épiphane a cru que l'évangile des Hébreux 6tait le même que

celui de saint Matlhieu.
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de la facilité des premiers chnMiens à être trompés, que

eur confiance dans les titres authentiques de leur foi

était tellement exclusive, leur défiance de tout ce qui n'é-

manait pas directement de la source apostolique telle-

ment absolue, qu'ils tombaient à cet égard dans l'excès,

et qu'un Père du premier siècle, saint Ignace \ a cru de-

voir reprocher à quelques-uns de ne vouloir fonder leur

foi que sur les écrits authentiques conservés dans les ar-

chives de l'Église; conduite en effet qui ne faisait pas as-

sez de place à l'autorité non moins sacrée de la tradition,

mais qui prouve le soin que l'on avait de conserver les

écrits des Apôtres.

Outre les faux Évangiles dont nous venons de parler,

il y avait une seconde sorte de faux Évangiles. Ce sont

ceux que les hérétiques supposaient ou falsifiaient mali-

cieusement pour autoriser leurs erreurs. On conçoit que

ceux-ci n'ont jamais pu prévaloir, et que si l'Église extir-

pait les faux Évangiles de son propre sein, à plus forte

raison repoussait-elle ceux que ses ennemis voulaient y

introduire. Nés des hérésies, ces faux Évangiles sont

morts avec elles. On peut même dire qu'ils n'ont pas

vécu; car, stigmatisés par les Pères de l'Église aussitôt

que forgés par les hérétiques, jamais les catholiques ne

les ont admis, et ils n'ont eu cours que parmi un petit

nombre de sectaires. Ces faux Évangiles n'étaient d'ail-

leurs qu'une altération des véritables. C'est ainsi que l'un

des plus hardis hérétiques qu'il y ait eus, Marcion, avait

accommodé à ses erreurs l'Évangile de saint Luc. Malgré

les changements qu'il y avait faits, Tertullien nous fait

voir que cet évangile, ainsi défiguré, était encore assez

l. Épilre aux Plûla'l'jlphions
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conforme au nôtre, quod nostro consonat; c'est ce qui fait

l:" sujet de son quatrième livre contre cet hérétique. Ou

peut se convaincre, en le lisant, que Marcion n'avait re-

tranché de saint Luc que les deux premiers chapitres, où

il est parlé de la naissance du Sauveur; que, depuis le

troisième jusqu'au dernier, il n'avait osé y changer que

quelques paroles. Saint Épiphane rapporte de même en

détail tous les changements que Marcion avait faits; et

saint Irénée atteste encore cette conformité de l'évangile

de Marcion avec celui de saint Luc. C'est pourquoi Ter-

tuUien finit son livre en insultant aux vains efforts de son

adversaire : « Tu me fais pitié, Marcion, lui dit-il; tu as

« travaillé envain; je retrouve mon Jésus, même dans ton

« évangile : Chi'istus enim Jésus in evangelio tuo meus est. »

Voilà la vérité sur les faux Évangiles, émanés soit des

chrétiens, soit des hérétiques. Ils ne sont pas nommés

faux parce que tout y est faux et fabuleux, mais parce

qu'ils portent faussement le nom d'un apôtre ou d'un dis-

ciple du Sauveur, parce qu'il y a quelques faits faux ou

incertains mêlés aux faits vrais et incontestables, et enfin

parce que qo-lques-uns renferment une doctrine fausse.

De même qu'ils ne sont pas plus anciens que la secte

pour laquelle ils ont été faits, de même ils ne lui ont pas

survécu. Toutes ces fausses pièces sont tombées dans le

mépris, pendant que les vrais Évangiles ont continué à

être seuls respectes, comme des ouvrages partis de la

Krain des Apôtres.

Nous avons cru devoir e"itrer dans ces quelques détails

justificatifs, pour ne laisser aucun doute sur le point de

fait qui a servi de base à nos raisonnements. Ces raison-

nements subsistent donc avec toute leur force, et il est

vrai d'en conclure, comme nous l'avons fait, que l'objcc-
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lion liréc des favx Evangiles no porte pas, f% qu'au r^w-

traire les /flî/jc Evnvfjiles fonrnissenl. des ai'gHTnonts nou-

veaux, en faveur de rauUienlicilé et de rinlégrilé de nos

Évangiles.

II. Voyons maintenant la seconde difllcullé, tirée des

variantes. Ici encore Tobjection va se transformer en

preuve.

Il serait déraisonnable de prétendre que Dieu aurait dû

faire un miracle perpétuel et éclatant pour préserver les

Évangiles de quelque mobilité de texte, sans résultat au

fond. Dieu ne fait rien d'inutile, et c'eût été inutile; Dieu

ne fait rien d'extraordinaire et d'ostensiblement surna-

turel que dans la mesure ftécessaire pour motiver notre

foi. Au delà il enveloppe son action sous la marche natu-

relle des choses humaines, et reprend sa nature de Dieu

eaché^. C'est alors à notre foi de s'exercer pour le décou-

vrir; il suflil qu'elle ne puisse pas être trompée.

A la lueur de ce principe, dirigeons-nous dans l'exa-

men de la difficulté tirée des variantes.

Il était naturel qu'il survînt des variantes dans les ma-

nuscrits des Evangiles. Tel a été le soi't de tous les ma-
nuscrits anciens. La main des copistes et des traducteurs,

à moins d'être dirigée extraordinairement par Dieu, devait

inévitablement commettre des transpositions, des syno-

nymies, des lapsus, et autres inexactitudes semblables,

dont le grand art de l'imprimerie est venu purger les

monuments de l'esprit humain. Ce qui est arrivé aux

Evangiles est arrivé aux écrits de Cicéron, d'Horace, de

Virgile. Malgré cela, les plus sévères critiques croient

posséder le texte authentique de ces auteurs. Pourquoi

1. Isaie .\LV, 15.
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donc ne croirait-on pas posséder pareillement le texte

îuthentique des Evangiles? Si les variantes étaient un

i^olif suffisant pour les faire rejeter, ne faudrait-il pas

rejeter pareillement tous les livres de l'antiquité?

Il devait arriver même , selon l'ordre naturel des

choses, que les Evangiles se chargeassent d'un plus grand

jiomhre de variantes que tout autre livre que ce soit,

parce que, depuis qu'il est des livres dans le monde, il

n'en est aucun qui ait dû être lu, copié, traduit, com-

menté aussi souvent, en autant de lieux, et par autant de

lecteurs, de copistes, de traducteurs, d'interprètes que

celui-ci'.

On ne devra donc pas s'étonner que le nombre de ces

variantes, d'après le calcul des plus habiles critiques, ait

été de plus de trente mille.

Mais ce dont on devra s'étonner, c'est que, dans ces

trente mille variantes, il ne s'en soit pas trouvé UNE
SEULE qui affectât le fond de la pensée et du sens de ce

divin écrit.

Les travaux philologiques qui ont été faits pour arriver

à la connaissance de ce résultat sont inouïs. Sa recherche

ft suscité une science toute spéciale et toute récente, à

laquelle se sont dévoués des savants de tous les pays et

de toutes les convictions, avec une ardeur digne de l'im-

portance de son objet. « Mais quoique chaque source où

1. Les critiques ont observé qu'il y avait beaucoup moins de va

riantes dans les Épitres des Ap itres que dans les Évanpilcs p C'est

« que les copistris, en écrivant (m» Iiistoires ou des discours parallèles,

c comme le sont les quatre Évangiles, et ayant dans l'espiit les e\-

« pressions d'un autre évangéliste, pouvaient facilement les mettre

« dans celui qu'ils copiiienl. Ils semblent mêmn qn.'Iqn îfols l'avoir

« fiit a. dessein, pour éelaireir un endroit par l'autre. Cola est fort

« pou arrivé dans les Épitres de saint Paul. elc. » {Piéfnce çiénéiale

sur les Lpitres de saini Paul. Noiiv. traduction de Berlin, 1741, p. 3.)
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« Ton puisse parvenir ait été épuisée, dit le savant poly-

« glollcWisenian; quoique les éclaircissements do textes

« donnés par les Pores de tous les siècles aient été re-

;! cueillis; quoi(iue les versions de toutes les nations,

< arabe, syriaque, cophte, arménienne et éthiopienne,

« aient été mises à contribution pour leur manière

« d'interpi'éter le sens; quoique les manuscrits de tous

« les pays et de chaque siècle, depuis le seizième en re-

< monUiniji/s(/u au troisième, aientété mille loiscompulsés

« par des essaims de savants, jaloux d'enlever leurs tré-

« sors; quoique des critiques, après avoir épuisé les

a richesses de l'Occident, aient voyagé en naturalistes

« dans des contrées lointaines pour découvrir de nou-

i veaux témoignages; quoiqu'ils aient visité, comme

« Scholz ou Sébastiani, les profondeurs du mont Athos,

« ou les bibliothèques encore inconnues des déserts de

« TEgyple et de la Syrie; malgré tout cela, on n'a rien

« découvert; non, pas même une seule version qui ait

« pu jeter le moindre doute sur aucun des passages con-

« sidérés auparavant comme certains et décisifs... Dans

« le fait, si nous parcourons le nouveau texte publié par

« Griesbach, le premier critique qui ait hasardé d'insérer

« une nouvelle version dans le texte reçu, et si nous re-

« marquons (ce qui est facile à cause de la différence de?

(i caractères] combien sont peu nombreuses les occasions

t où la grande quantité de documents qu'il a consultés

* lui a permis de faire quelque rectification, nous ne

« pouvons qu'être surpris de l'exactitude de notre îBxle

« ordinaire, bien qu'il ait été formé sans choix sur les

« premiers manuscrits qui tombèrent sous la main, après

« l'invention de l'imprimerie. Pour mieux dire , nous

« devons éprouver une grande satisfaction en voyant le
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" peu de différence qui existe entre les meilleurs ma-
" nuscrits et ceux mêmes qui sont les moins estimés, et

^'

la manière consolante dont s'est conservée Tintégrité

" complète de l'histoire inspirée '. »

Ceux qui ont lu les écrits et qui connaissent le carac-

tère de M^"^ Wiseman apprécieront quelles garanties de

science, de sincérité, de réserve et de modération, revêt

tout ce qui sort de sa plume, et considéreront Texposé

que nous venons de lui emprunter comme celui de la

vérité même.

Voilà donc la difficulté des variantes écartée comme

celle des faux Évangiles, et non-seulement écartée, mais

tournée en preuve de la vérité évangélique, puisqu'elle a

donné lieu à la constatation d'un résultat prodigieux

d'intégrité des Evangiles, d'autant plus prodigieux qu'il

est sorti des éléments en apparence les plus contraires
;

comme si Dieu n'avait abandonné le fondement de sa

Religion à toutes les chances ostensibles de l'erreur que

pour faire ressortir la borne secrète qu'il leur a prescrite.

Et il y a vraiment lieu d'admirer, comme nous le disions

en commençant, que cette simple foi du peuple qui croit

à l'Evangile, sans se rendre compte autrement de toutes

les difficultés qu'on peut lui faire, soit néanmoins si bien

inspirée, si bien justifiée, qu'après avoir remué toutes

ces difficultés, après s'être consumé de recherches et de

1. Wiseman, 10^ discouri, fiudes orientales. — Ce qui est im-

portant, c'est que ce résultat a ''.té poursuivi par plusieurs critique»,

dans Vrspérnucc de trouver l'intégrité des Écrit ur.:s en défaut. — Au
reste, les résultats dont il s'agit, fait observer Mjrp Wiseman, sont ab-

solument les mêmes que ceux qui ont été obtenus par l'étude critique

dtiVAiicien Tf^i'iinrui : cl le corps entier de nus iCcrilures est ainsi mis

à couvert, par la si-itnce, de tout soupçon d'aller iiion. — Nous enga-

geons h lire les déi iils pleins d'intérêt que reniVrme sur ce sujet le

discours de Mgr Wiseman.
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travaux pour s'en rendre compte, le savant arrive, comme
le simple fidèle, à ce premier et dernier mol : Je croisa

Tel doit être, en effet, la conclusion de cette longue

étude sur les Evangiles. Après avoir montré que leur au-

thenticité était notoire, nécessaire, manifeste, nous l'a-

vons purgée de toutes les vaines difficultés qu'on lui op-

posait, et les avons fait tourner à sa plus grande

certitude.

Il nous reste maintenant, pour compléter cette conclu-

sion, à faire voir le rapport de celle authenticité des

Evangiles avec leur vérité.

Un incrédule du dernier siècle disait :

« Ce sont les Evangiles qui fournissent la preuve la

« plus complète de la vérité du Christianisme. On ne sau-

« rail donc mettre dans une trop grande évidence

« raulhenticité de ces ouvrages, puisque de là dépend le

(( jugement que nous devons porter de la sincérité de

« ceux qui les ont composés^. »

L'incrédulité se repentira toujours d'appeler la lumière»

1. Il n'y a pas jusqu'à Strauss lui-même, le plus savant ennemi mo-
derne de la divinité de Jésus-Christ, qui, après toutes ses élucuLralioiis

pesantes, n'ait fini par tomber dans cet aveu : « J'ai fait une nouvelle

« étude (préface de sa troisième édition). S. Jean a ébranlé la valeur

(( de mes doutes contre son autlienticité et la valeur qu'il mérite...

« J'ai reconnu aussi qu'une épitre de S. Paul, rédigée trente ans après

(( la résurrection, en présence de témoins vivants, est un titre digne

« de foi. » (Préface de la troisième édition, et sect. III, chap iv,

^ 3C.) — Encore une nouvelle élude, et Strauss serait revenu à la foi

de son cliurbonnier : tant est vrai le mot de Bacon, que peu d'éludé

éloigne, et '/h- beaucoup d'étude ramène ù la foi. Remarquez, du reste,

qu'il n'en faut pas davantage que ce qu'avoue ici Strauss pour croire à

Jésus-Chfist.

2. Frérel, cité par Bergifir.
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Nous croyons l'avoir apportée ici, et avoir mis dans sa

plus grande évidence Tauthenticilé et l'inlégrité de no.-»

Evangiles. Nous avons donc fourni la preuve la plus corn

plète de la vérité du Christianisme,

Il est vrai, qu'en général, Yauthenticité d'un écrit n'em-

porte pas d'elle-même sa vérité; mais les circonstances

qui accompagnent les Evangiles forment entre leur au-

thenticité et leur vérité des nœuds si forts, si nombreux,

si étroits, qu'il n'est pas possible de les disjoindre: et

c'est ce que l'incrédulité a très-bien senti, en faisant

porter toute son attaque sur le point de rauthenticité.

Cette aulhenlicité établie, voyez en effet les raisons de

vérité qui, de toute part, viennent comme se croiser au-

tour d'elle :

II est donc certain que nous avons un titre direct de

la divinité de Jésus-Christ; une histoire des faits surna-

turels de sa vie, écrite par ses contemporains et ses

familiers : de cette vie, dit l'un d'eux, que nous avons

ENTENDUE, QUE NOUS AVONS VUE DE NOS YEUX, QUE NOUS

AYONS REGARDÉE AVEC ATTENTION, ET QUE NOS PROPRES MAINS

ONT TOUCHÉE : quod audivimus, quod viditnus oculis nostris,

quod perspeximus, et manus nostrœ contrectaverunt de verbo

vitœ '
. — Car, dit un autre, ce n'est point en suivant

d'ingénieuses fables QUE NOUS VOUS AVONS FAIT CONNAÎTRE

LA PUISSANCE ET l'AVÈNEMENT DE NOTRE-SeIGNEUR JÉSUS-

Christ; MAIS c'est après avoir Été nous-mêmes les spec-

tateurs DE SA majesté : Non enim doctas fabulas secuti,

notam fecimus vohis Domini f.ostri Jesu Christi virtutem et

prœsentiam : sed spectatores facti illius magnitudinis^.

Nous avons ainsi une histoire, et non-seulement une

1. Epist. S. .lo.'in., I, cap. i, v. 1.

2. Epist. S. Pétri., II, cap. i, v. IG.
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liistoirc, mais quatre histoires, quatre témoignages di-

rects et positifs, explicites et précis, unanimes et divers.

Nous en avons môme huit; car aux quatre Evangiles il

faut joindre les Épîtres de saint Pierre, de saint Paul, de

saint Jacques et de saint Jude, dont raulhenticité n'est

pas contestée, et qui n'attestent pas moins les faits évan-

géliques que les Evangiles eux-mêmes, qui sont donc

autant d'Evangiles.

Nous en avons un beaucoup plus grand nombre; car

je prétends que les apocri/phes doivent ici compter'. En
eux-mêmes, je consens à admettre qu'ils sont sans va-

leur; mais, joints aux authentiques, ils deviennent consi-

dérables, et en reçoivent une valeur qui réagit au cen-

tuple : ce sont des zéros, si l'on veut, mais des zéros que

huit unités précèdent.

Je m'explique :

Le Christianisme est fondé sur la certitude des faits

qui sont rapportés tout à la fois et dans les vrais et dans

les faux Evangiles. Si ces faits n'avaient pas été vrais e*

universellement connus, il serait impossible que tant de

différents auteurs se fussent avisés de les mettre par écrit,

les uns dans la Judée ou en Egypte, les autres dans la

Grèce ou en Italie; les uns avec une pleine connaissance,

les autres avec des notions peu exactes; ceux-ci dans des

vues innocentes, ceux-là dans le dessein de travestir la

doctrine de Jésus-Christ. Car enfin a-t-on connu quelque

faux Evangile dans lequel il ne soit pas dit que Jésus-

Christ a paru dans la Judée, sous le règne de Tibère;

qu'il y a prêché, qu'il y a fait des miracles, qu'il y est

mort et ressuscité, qu'il a envoyé ses Apôtres prêcher sa

1. Voyez la liste nonaLreuse de ces Évangiles dans Bergier, Die
tionnairs tliéol.^ v» Evantjile.
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doctrine? Dès que ces faits capitaux sont incontestables,

que nous importe qu'ils aient été écrits par cinquante

uuleurs bons ou mauvais, alors qu'il y en a quatre qui les

ont rendus avec toute la bonne foi, toute l'exactitude,

toute l'uniformité qu'on peut désirer? Mais les apocryphes^

qui ne peuvent pas affaiblir les authentiques, en confir-

ment puissamment la vérité. On a déjà remarqué que la

diversité de certains détails entre les quatre Évangélistes

est une marque de leur vérité : combien cette vérité de-

vient-elle plus éclatante dans cette grande diversité que

présentent les apocryphes, partis de différentes mains, de

divers lieux, de diverses intentions (mais dans le même
temps), et tous cependant d'accord entre eux et d'accord

avec \q% authentiques sur les faits principaux de la vie de

Jésus-Christ : tant la vérité de ces faits était grande et

extraordinaire, qu'elle préoccupait tous les esprits, que

tout le monde voulait en rendre compte, qu'elle se faisait

jour de toute part, et qu'elle pouvait même favoriser des

apocryphes et donner de la couleur à cette erreur, d'ail-

leurs souvent innocente! En ce sens, les faux Evangiles

sont inauthentiques plutôt qu'ils ne sont faux. Ils sont

tous plus ou moins vrais, puisqu'ils sont tous à peu près

semblables, et que celte similitude sur des faits aussi ex-

traordinaires, exprimés par des organes aussi divers, ne

saurait exister, si elle n'avait la vérité pour base. On peut

même dire qu'ils ne sont pas entièrement inauthentiques,

car ils sont authentiques au moins quant à l'époque; et

cela suffit pour conclure qu'une époque qui a vu jaillir

tant de témoignages divers et cependant unanimes sur

les faits de la divinité de Jésus-Christ, en renfermait cer-

tainement la vérité.

Mais ici on m'interrompt : — Cela est très-fort, me
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disent les esprits de bonne foi ; ces raisonnements sont

Irès-conduanls; tous ceux qui précèdent, dans ce cha-

pitre, nous ont également frappés : cependant, depuis

que nous y sommes entrés, nous traînons après nous une

préoccupation dont nous ne pouvons nous délivrer, et

qui survit à tout ce que vous avez pu dire. D'où vient que

vous n'avez que des témoignages chrétiens à nous pré-

senter? Comment les païens n'ont-ils pas vu ce que les

chrétiens voyaient? et s'ils Tonl vu, pourquoi ne l'ont-ils

pas, eux aussi, mentionné dans leurs écrits? Cette ab-

sence, ce silence de leur part, sur des faits si prodigieux,

nous retient et nous glace. Au contraire, combien nous

serions entraînés, si nous voyions les Évangiles contrôlés

et confirmés par les histoires profanes! Ne pourriez-vous

pas nous donner une raison satisfaisante sur cette diffi-

culté?

— Cette préoccupation est légitime
;
je l'ai moi-même

partagée. Pour la faire cesser, je me suis jeté d'abord

dans la compilation de tout ce que les écrivains juifs et

païens avaient pu dire sur le Christianisme naissant. J'ai

trouvé cette compilation déjà savamment élaborée dans

\ Histoire de l'établissement du Christianisme, tirée des seuls

auteurs juifs et païens, de BuUet. J'y ai vu des témoignages

curieux, convaincants, qu'il serait trop long de rapporter

ici. Mais enfin, je dois le dire franchement, cette lecture

a plus intéressé ma curiosité que satisfait pleinement ma

conviction; j'y ai plus senti l'effort que le succès : après

elle il me manquait encore quelque chose; mais ce qui

me manquait, je l'ai bientôt trouvé dans une réflexion

bien simple, que je me suis étonné de ne pas avoir faite

dès l'abord.

Cette réflexion est celle-ci : Que tous les témoignages
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j^ue je considérais comme chrétiens étaient des témoi-

gnages païens, et à la plus haute puissance. Les chré-

tiens, à cette époque, étaient tous des Juifs ou des païens

convertis. C'est ce que Tertullien faisait observer : Fimv^,

disait-il, non nascimur christiani; nous devenons, nous

ne naissons pas chrétiens. Ce sont donc des témoignages

païens fortifiés de la conversion de leurs auteurs que

nous avons, et la plupart écrits de leur sang. Quelle force

n'ont-ils donc pas! Ils n'ont pas été inspirés par des pré-

jugés chrétiens, ils ont été au contraire rendus à ren-

contre des préjugés païens de naissance et d'éducation.

Si les auteurs de tous ces témoignages fussent restés ce

qu'ils étaient d'abord, païens, ces témoignages vous sa-

tisferaient; et cependant ils seraient en réalité moins

forts, car ils auraient contre eux la conduite même de

leurs auteurs qui ne s'y serait pas conformée, et on ne

manquerait pas d'en faire l'objection; on l'a faite même
contre le fameux passage de Josèphe sur Jésus-Christ. La

conversion, les travaux, la mort de ces illustres témoins,

en confirmation de leurs témoignages, viennent donc

corroborer ces témoignages plutôt que les affaiblir, et

leur donner une force irrésistible. Si Tacite, si Pline, se

fussent faits chrétiens, leur témoignage ne serait-il pas

plus entraînant? Quoi donc, s'ils l'eussent scellé de leur

sang? Cependant leur conversion serait venue diminuer

ie nombre déjà si petit des témoignages païens. Or, tels

ptaient les premiers Confesseurs, les anciens Pères, les

Martyrs, les Apôtres. Les fa.ts évangéliques et aposto-^

liques étaient si frappants, qu'on ne pouvait les voir et

rester païen. De sorte que c'est à force de vérité et de

puissance que le Chrislianism^e se trouve avoir si peu de

témoins païens. Il se les convertissait, comme une mer

ivj
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qui envahit et qui dévore ses rivages, jusqu'à ce qu'il

n'en resta plus bientôt un seul.

C'est là la suprôrac garantie de lavôrité évangclique.

Aussi faudrait-il renier toute l'histoire générale de ce

temps et sa suite jusqu'à nos jours, pour ébranler cette

vérité. Elle seule a pu faire celte impression souveraine

qui a rapidement changé la face du monde. En cela les

Évangiles ne ressemblent à aucun autre livre. Les autres

livres ne tiennent à rien. Sortis de la plume de leurs au-',

tcurs, ils prennent rang dans nos bibliothèques, et y de-

meurent comme de froids monuments de la pensée ou des

souvenirs d'un individu, sans que rien les accompagne et

les ratifie, pas même souvent la conduite et les convic-

tions de ceux qui les ont écrits. Toute la vie des Évangé-

listes, et surtout leur mort, nous sont données en gage

de la vérité des Évangiles. Mille autres vies et mille autres

morts la garantissent. La fondation rapide de tant d'É-

glises ; la désertion des autels et des mœurs du paga-

nisme; le respect et la foi de cent peuples divers, qui ont

fait de ce Livre la grande charte de leurs sociétés, le té-

moin et le juge de leurs serments; la fidélité et le dé-

vouement de tant de millions de martyrs qui sont morts

pour sa vérité; la fureur et la rage de tant d'ennemis,

Juifs, hérétiques, païens, incrédules de toutes sortes, en

face desquels il a été écrit, publié, prêché, sans qu'il?

aient jamais pu le démentir; le triomphe qu'il a fini pai

remporter sur le monde ancien ; la création du monde

moderne dont il a inspiré les mœurs, les institutions e£

les lois; les bienfaits, les vertus, les vérités sans nombre

dont il est devenu la source au sein de l'humanité, qui y

puise sans cesse tous ses éléments de civilisation, de pro-

grès et d'avenir : voilà les gararîties imrnenses de Ja vé«
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rilé de ce Livre; voilà ce qui en fait un Livre à part,

qui juge et n'est point jugé, qui n'est pas vrai seulement,

nmais qui est la Vérité même; autre chose qu'un livre, car

|un livre n'est écrit que sur un papier insensible etpéris-

i sable, et l'Évangile est écrit sur le monde, et ne passera

pas même avec lui.

Mais, quelque fortes et extraordinaires que soient ces

garanties de la vérité du livre des Évangiles, il en est une

qui les dépasse toutes, et qui n'a jamais été invoquée en

vain : c'est le Livre lui-même; car jusqu'ici nous ne l'a-

vons considéré qu'à l'extérieur, nous ne l'avons pas en-

core ouvert.

Ouvrons-le. Quel parfum de vérité! et comment la mé-

connaître à cette simplicité, à cette indigence, à cette

nudité, si j'ose ainsi parler, du discours? Pas le plus petit

ornement, pas la plus légère émotion, pas la plus courte

réflexion. C'est le fil tout seul du récit. La main qui le

déroule se dérobe entièrement; on ne sait si elle est celle

d'un ami ou d'un ennemi. Comme cela convenait bien au

sujet! comme le Dieu se reconnaît bien là à ce refus, à

cette inutilité pour lui-même de tout ce luxe d'éloquence

et de poésie dont il a revêtu ses précurseurs! comme

cette froide impartialité sied bien à la constatation que

les Évangélistes avaient à faire, ainsi qu'en un sublime

p-ock-verbal , de ces grands événements sur lesquels de-

vaient être contrôlées les prophéties! en même temps

combien le tableau ressort par î'absence même de tout

artifice! et que cette ingénuité est imposante!

Il faut bien se rendre à de telles marques de vérité ! Le

moyen, en effet, de voir des fanatiques ou des imposteurs

dans les Évangélistes, eux qui ne sont pas même des apo-

logistes, et qui se possèdent et s'effacent au point de ra*
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conlor la Passion et la mort horribles de Jésus-Christ sans

lui accorder même une larme, sans laisser échapper un

mot d'indignation, un soupir de sympathie! eux qui s'in-

terdisent jusqu'aux moyens les plus légitimes de persua-

sion, qui se bornent à raconter le fait sans un mot de

plus, qui même le racontent sans ordre, sans prélude,

sans transition, sans conclusion! eux qui croient devoir

garder la vérité en tout, jusque dans les choses qui les

déconsidèrent, en se peignant grossiers, lâches et ingrats,

et qui représentent leur Maître avec des traits d'autant

moins inventés, que, parleur opposition avec les mœurs

et les préjugés de ce temps, ils étaient inimaginables, et

(levaient par cela même aussi susciter plus d'incrédulité!

Quand on se représente tout ce que les Évangélistes

avaient à raconter d'incroyable dans la vie de Jésus-

Christ, tant de prodiges, et des prodiges si extraordi-

naires, des prodiges donnés comme récents, comme pu-

blics
;
quand on se représente tout l'aveuglement, toute la

haine, toutes les mauvaises dispositions qu'ils devaient

s'attendre à rencontrer, qui fermentaient autour d'eux,

ou plutôt qui avaient déjà éclaté contre la personne de

Jésus-Christ et conire eux-mêmes; et que d'autre part on-

voit le calme extraordinaire, la sérénité céleste qui

régnent dans les Évangiles, et cette absence complète de

toute précaution, de toute explication, de toute justifica-

iion, on ne s'explique tant de confiance de la part des

Évangélistes que par la grande certitude des événements

qu'ils racontent, et la profonde conviction où ils sont de

ia divinité de Jésus-Christ. Il faut même admettre que

celle certitude règne autour d'eux, et qu'ils écrivent au

sein de la notoriété publique, moins pour apprendre à

leurs contemporains les faits de Jésus-Christ, que pour
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rectifier et fixer la connaissance que ceux-ci en ont déjà.

Les Évangiles supposent évidemment celte connaissance

extérieure, et la supposent au plus haut degré. C'est elle

qui dispense leurs auteurs de toute précaution, et qui

forme comme le cadre et Talmosphère de leur récit. Ils

n'en disent rien, et par cela même ils la font voir, parce

que, dans le cas contraire, ils auraient cherché à justifier

l'annonce de faits auxquels tous les esprits auraient été

fermés. Mais ces faits s'étaient déjà frayé accès par eux-

mêmes et par le bruit de leurs nombreux témoins; cela

est évident. Déjà même on les avait consignés par écrit

avec plus ou moins d'exactitude, mais avec une égale

persuasion ^ Pour tout dire, saint Luc, dans son début,

vient confirmer toutes ces conjectures : « Plusieurs per-

u sonnes, dit-il, ayant entrepris d'écrire l'histoire des

« choses qui ont été accomplies parminous...,i^Q\ cru qu'a-

it près avoir été exactement informé de toutes ces choses de-

« puis leur commencement, je devais aussi vous en

« représenter par écrit toute la sweVe,afin que vous recon-

« nussiez la vérité de ce qui vous a été annoncée » —
Ce passage est le seul des Évangiles qui laisse percer nos

regards au dehors, dans la société de ce temps ; il nous

la fait voir clairement, occupée des choses accomplies dans

son sein, s'en entretenant, les écrivant; il nous fait voir

par là ces choses mêmes pour ainsi dire, toutes ces choses^

que saint Luc, lui aussi, va représenter dans toute leur suite.

1 . On peut dire que l'Évangile était connu avant sa rédaction : car

S. Matthieu ne fit le sien qu'à la prière des Juifs convertis, dont beau-

coup avaient été, comme lui, témoins des merveilles du Sauveur; et

S. Marc céda aux instances des fidèles de Rome. De sorte que les Évan-

gulistes n'écrivaient que ce qui leur était demandé, ce qui était de

notoriété publique. La Foi précéda la rédaction. (Rossignol Lettres

sur Jéstts-Clirist, t. II, p. 47.)

J. S. Luc, chap. I, y. 1.
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Ce petit passage dans saint Luc dit beaucoup pour nous;

et comme il a été écrit sans intention de produire cet

effet, comme il aurait pu ne pas s'y trouver, ainsi qu'on

n'en trouve aucun de semblable dans les autres Évangé-

listes, qui entrent immédiatement dans leur sujet et s'j

renferment strictement, il nous persuade d'autant plus,

et nous donne en même temps du silence des autres

Évangélisles l'idée de la plus naïve sincérité, de la plus

simple bonne foi
,
puisqu'elle va jusqu'à ne pas se voir

elle-même, et jusqu'à courir le risque d'être méconnue

en ne se faisant pas remarquer.

Ce dernier trait caractéristique, qui se retrouve dans

toute la physionomie des Évangélistes, a été relevé avec

une grande finesse d'observation par Pascal , à une autre

occasion : « Le style de l'Évangile est admirable en une

« infinité de manières, dit-il, et entre autres en ce qu'il

« n'y a aucune invective de la part des historiens contre

« Judas ou Pilate, ni contre aucun des Romains ou des

« bourreaux de Jésus-Christ. — Si cette modestie des

« historiens évangéliques avait été affectée, aussi bien

« que tant d'autres traits d'un si beau caractère, et qu'ils

« ne l'eussent affectée que pour la faire remarquer, s'ils

« n'avaient osé la remarquer eux-mêmes, ils n'auraient

« pas manqué de se procurer des amis qui eussent fait

« ces remarques à leur avantage. Mais comme ils ont agi

« de la sorte sans affectation, et par un mouvement tout

(t désintéressé, ils ne l'ont fait remarquer par personne :

« je ne sais même si cela a été remarqué jusques ici; et

« c'est ce qui témoigne la naïveté avec laquelle la chose

« a été faite'. »

Un autre témoignage de cette naïveté et de la parfaite

1. Pensées, 2« partie, art. tO«
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vérité qu'elle suppose, c'est que les quatre Évangélistes,

en faisant chacun séparément une histoire de la vie de

Jésus-Christ, et ayant à parler de faits si multiples et si

singuliers, se soient exposés à des malentendus entre eux

et à des contradictions inévitables, qui pouvaient les con-

fondre. — Dira-t-on qu'ils se sont donné le mot pour

éviter ces contradictions? Mais non; car précisément ili

v sont tombés. — Dira-t-on que ces contradictions alors

les confondent? Mais non; car elles ne sont qu'appa-

rentes. — Dira-t-on enfin qu'ils se sont entendus pour

tomber dans ces contradictions apparentes, et couvrir

par là leur concert secret? Mais encore non; car cette

apparence est tellement forte, qu'elle les compromet réel-

lement aux yeux du grand nombre des esprits incrédules

et légers, et qu'il faut toute la patience de la foi aidée de

la science pour les dissipera — Tout est donc naïf en

ceci chez les Évangélistes; et la vérité seule a pu les

mettre d'accord, puisque leurs contradictions apparentes

prouvent qu'ils ne se sont pas entendus. Ce qui est même

admirable et hautement persuasif, c'est que les Évangé-

listes peignant chacun de leur côté, avec une touche

différente et sous des aspects divers, la personne de

Jésus-Christ, aient tous rendu identiquement la même

physionomie, et une physionomie qui ne ressemble à

aucune autre; à ce point qu'il n'y a qu'un Évangile, bien

qu'il y ait quatre Évangélistes : tant il y avait de réalité

1. C'est ce qu'a fait M. le com've de Stolberg dans sa belle liistoire

de Jésus-Christ, où, par une science profonde et variée des mœurs, de»

•ocalités, et de l'histoire juive et païenne, il a éclairé une foule de

points inintelligibles ou contradictoires, et a révélé dans les Evangé-

listes une exactitude et un accord avec eux-mêmes et avec tout ce qui

les entourait, dont l'effet rejaillit vivement sur la partie surnaturelle

de leur récit, par la raison trfjs-concluante qu'ils n'auraient pu inven-

ter cette partie sans se traliir par quelques contradictions sur le reste.
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dans leur divin modèle! tanl ils on ont élé les naïfs rc-

producteurs!

Comment le docteur Strauss a-t-il pu se soustraire à

cette saisissante impression? Comment a-t-il pu descendre

À celle misérable supputation des variations évangéliques,

qui ne sont tout au plus que des variantes? Faut-il le

suivre à travers toutes les ronces de son ingrat labeur?

Nous en sommes dispensé; les ennemis de la vérité lui

suffisent contre eux-mêmes : nous avons vu comment le

système éclectique du juif Salvador était traité par un de

ses coreligionnaires^; voici comment lui-môme juge à

son tour le système mythique de Strauss : — « Jamais ces

« hypothèses ne tiendront devant le Nouveau Testa-

« ment. » — « Le langage oriental et souvent sublime de

« ces Livres leur donne un cachet général d'authenticité

« et de sincérité -. » — <f Loin de trouver à redire aux

« différences qui se rencontrent dans ce quadruple mo-

« nument, ces différences en constituent la vraie ri-

« chesse ; elles l'agrandissent en y conservant l'empreinte

« involontaire et naïve des hommes et des circonstan-

* ces^ » — (( Les traditions des quatre Évangélistes s'ac-

« cordent avec toutes les œuvres des Apôtres, et avec la

« multitude secondaire des récits apocryphes. Il est impos-

te sible, après un examen réfléchi, de ne pas les adopteï

« dans leur ensemble pour des monuments véritables\ »

Une marque non moins frappante, selon nous, de la

mérité des Évangiles, c'est que, dans le récit des plus

grands prodiges de Jésus-Christ, il ne se trouve aucune

1. Tome I, p. 276. !

2. Salvador, Jésus et sa doctrine, liv. II, p. 492. — Préface, p. 8.. j

3. IbicL, p. 167. i

4. Salvador, Jcsus et sa doctrine, liv. II, p. 174.
j



LES ÉVANGILES. io3

expression d'élonnement , aucun détail oiseux, aucune

amplification parasite, aucun goût de légende, aucun

souci de plaire, en un mot, ou même d'être cru; mais

une simplicité sublime et dédaigneuse de toute vaine

curiosité. Évidemment ce n'est pas ainsi qu'on invente.

C'est là une preuve non-seulement d'une sincérité éloi-

gnée de toute affectation , mais de la grande convictiot

où étaient les Évangélistes de la divinité de leur Maître.

— « Jésus-Christ dit à haute voix : Lazare, viens au dehors;

« et le mort sortit, ayant les pieds et les mains liés, et

« le visage couvert ; Jésus-Christ dit : Déliez-le, et laissez-

« le aller. » —Voilà tout ce qui est offert à notre esprit.

Un événement si prodigieux est raconté comme s'il s'a-

gissait d'une action ordinaire. C'est qu'il était naturel à

Jésus-Christ de commander à la mort, et d'être obéi.

C'est là ce qu'il nous importait de savoir. Mais Lazare ne

se jeta-t-il pas aux pieds de son libérateur? mais ne ra-

conta-t-il pas ce qui s'était passé en lui pendant qu'il

était mort? Qu'un poëte s'amuse à ces circonstances,

comme il a plu en effet à Jérôme Vida» de s'y arrêter,

c'est une marque de la faiblesse de l'esprit humain, qui

cherche le petit dans le grand même ; mais ce n'est pas

ainsi que parlent ceux qui racontent les miracles de

Jésus-Christ. Ils les racontent dans le même esprit dans

lequel il les a faits, c'est-à-dire, pour fixer notre foi, non

pour exciter ou pour flatter notre curiosité ; et Dieu c

permis qu'ils nous en aient donné une plus haute idée

par leur simplicité mêm(i, qu'ils ne l'auraient pu fair,

par tous les ornements de l'éloquence.

1. Jérôme Vida composa, à la sollicitation de Léon X, son poëme

de la Christiade, en six chants, qui fut fort applaudi. On a cependant

reproché à l'auteur d'avoir mêlé trop souvent le sacré avec le profane,

et les fictions de la mythologie avec les oracles des prophètes.
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Ceîts manière, qui n'a pu ôtrc inspirée que par la sm«

:ônté et la conviction portées au plus haut degré, donna

h rÉvangile un air de vérité saisissant. On ne peut se dé*

rendre de croire ce qu'on cherche si peu à vous fair&

rroire, ce qu'on redoute si peu que vous ne croyiez pas.

Celte absence complète de réflexions et d'ornements re-*

lève les faits, et leur donne un aspect frappant de rigou-

reuse fidélité : c'est plus qu'une rcproduclion, c'est quel-

que chose de la réalité, comme si les faits eux-mêmes

étaient venus s'imprimer sur ce fond de candeur inalté-

rable. Une pieuse tradition rapporte que lorsque Jésus-

Christ allait au supplice, tombant sous le poids de s2l

croix, une sainte femme perça la foule acharnée de sef

bourreaux, et, s'approchant de sa personne, appliqua sm
;

sa face adorable un linge blanc pour en essuyer la sueur

et le sang dont elle était dégouttante; et qu'en récom-

pense de cette courageuse compassion il se fit un miracle :

les traits de l'auguste Victime restèrent empreints sur le

voile consolateur. Ainsi, peut-on dire, l'Évangile re-

produit les traits de la vie de Jésus-Christ; et, dans sa

touchante et véridique simplicité, il est pour nous comme
le voile de Véronique.

Enfin , il est une dernière considération à laquelle il

faut nous arrêter, et qui vient sceller toutes les autres :

c'est la sainteté de l'Évangile.

La Bruyère, faisant le portrait de Yhonnête homme, dit

qu'on ne devrait pas exiger de lui de serment, mais sim-

plement oui ou non, parce que, dit-il, « son caractère

« jure pour lui. »

Le caractère de l'Evangile jure pour lui. On ne devraii

pas en exiger d'autre preuve. Sa sainteté emporte sa vc'

rite, et sa morale assure ses faits.
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Quelle sainteté! quelle morale! quelle sagesse! quelle

iiiblimité d'enseignements! quelle pureté de préceptes!

quelle perfection soutenue! L'Évangile présente sous ce

point de vue une élévation et une profondeur illimitées,

qui se tempèrent elles-mêmes par leur propre douceur,

et qui sont à Tâme comme le bleu du ciel. C'est le su-

blime continu. Là-dessus tout le monde est d'accord, et

l'Évangile ne rencontre que des adorateurs.

Et un Livre si saint ne serait qu'un réceptacle d'impos-

tures, qu'un tissu de faussetés? Non, non, cela est impos-

sible : j'en jure par la conscience humaine ! cela n'est pas.

Qu'on ne dise pas que les faits évangéiiques sont in-

croyables : l'Évangile les atteste, et rÉvangile est croya-

ble ; cela suffit poui' les admettre; parce que la sainteté

du Livre domine l'incrédibilité des faits. Si ces faits sont

incroyables, il est encore bien plus incroyable que l'É-

vangile soit m-cnsonger; et quand je vous accorderais

qu'ils sont incroyables
,
je n'en affirmerais pas moins

qu'Us sont vrais.

Remarquez que la sainteté de l'Évangile se résume

dans sa véracité; car toute sa morale qu'est-elle autre

chose que l'établissement du règne de la vérité par rap-

port à tout, à Dieu, à nous-mêmes, et au proclain? et

son héros qu'est-il, sinon la Vérité, comme il le dit lui-

même : Ego sum Veritas ? Le mot de la Bruyère que nous

îvons cité tout à l'heure est tout évangélique ; nous le

retrouvons dans ce passage : « Vous avez appris qu'il a

<i été dit aux anciens : Tu ne seras pas parjure, mais tu

« tiendras devant Dieu tes serments; et moi je vous dis :

« Pas de serments; mais que votre parole soit : Oui,

« oui; non, non; car tout ce qui s'ajoute vient du maP.»

I. Walth., chap. v, v. 33, 34.
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El on veut qu'une morale délicule sur la vérité, au point

de ne vouloir pas s'appuyer du serment, soit en môme
lemps parjure à elle-môme, au point de ne s'élayer que

par un échafaudage de mensonges? L'absurdilé le dispute

ici à l'impiété.

Remarquez enfin que ce qui rend celte conlradictioh

plus choquante, c'est que dans FÉvangilc la morale et If

récit sont entrelacés d'une manière indissoluble; que le

miracle y est le plus souvent l'occasion du précepte, elle

précepte l'intention du miracle; que, pour tout dire, le

fait n'y est autre chose que la morale en action; qu'ils ont

tous deux la même source elle même but, et que la soli-

darité qui les unit est telle, qu'il faut les rejeter ou les

accepter à la fois. L'Évangile, avons-nous déjà dit, est

comme la robe de Jésus-Christ, sans couture; on ne saurait

le partager.

Aussi, quand on le lit, quand on en parcourt les pages

saintes, quand l'œil suit ce divin tissu de faits naïfs, de

préceptes sublimes, de paraboles touchantes, de miracles

bienfaisants, d'enseignements profonds, de maximes cé-

lestes, d'exemples saints, et qu'on voit le parfait accord,

la fusion de tout cela dans un fond commun de candeur

et de vérité, on se sent pénétré d'une persuasion irré-

sistible. On croit alors; on croit tout. On ne songe plus à

rien contester. On se veut mal et on éprouve une sorte

de honte d'avoir douté, d'avoir pris des sûretés contre

un tel Ijivre. Toutes les preuves qu'on avait accumulées,

on les regarde comme inutiles et superflues; la simple

affirmation, la simple déclaration de l'Évangile suffît

pour entraîner la foi; et l'incrédule lui-même, quand il

n'a pas abjuré tout sens moral et entièrement perdu le

goût du vrai, ne peut retenir alors un de ces aveux d'au-
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îant plus éloquents qu'ils ont été plus disputés, et où k
force de la vérité se fait d'autant plus sentir qu'elle y est

victorieuse.

« Je vous l'avoue, dit-il, la majesté des Écritures m'é-

« tonne, la sainteté de l'Évangile parle à mon cœur.

« Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe :

« qu'ils sont petits près de celui-là! Se peut-il qu'un livre

« à la fois si sublime et si simple soit l'ouvrage des

« hommes? Se peut-il que celui dont il fait l'histoire ne

« soit qu'un homme lui-même? Est-ce là le ton d'un en-

« thousiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle douceur!

« quelle pureté dans ses mœurs! quelle grâce touchante

« dans ses instructions! quelle élévation dans ses maxi-

« mes! quelle profonde sagesse dans ses discours! quelle

« présence d'esprit! quelle finesse et quelle justesse dans

« ses réponses! quel empire sur ses passions!... Dirons-

« nous que l'histoire de l'Évangile est inventée à plaisir?

« Mon ami, ce n'est pas ainsi qu'on invente; et les faits

« de Socrate, dont personne ne doute, sont moins attes-

« tés que ceux de Jésus-Curist. Au fond, c'est reculer la

(' difficulté sans la détruire : il serait plus inconcevable

« que plusieurs hommes d'accord eussent fabriqué ce

« livre, qu'il ne Test qu'un seul en ait fourni le sujet.

« Jamais des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce ton ni

« cette morale; et l'Évangile a des caractères de vérité

« si grands, si frappants, si parfaitement inimitables,

« que l'inventeur en serai! plus étonnant que le héros \ »

L'Évangile est donc vrai, et la Religion du Christ esi

divine.

1. Rousseau, .Emile, liv. IV.
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CHAPITRE IV

LES PROPHETIES!.

Xous lisons, dans la parabole du Mauvais riche, que ce

réprouvé demandant que Lazare ressuscitât pour aller

attester aux cinq frères qu'il avait laissés ici-bas la vérité

de l'autre vie, et leur en faire éviter les tourments, il lui

fut répondu : « Ils ont Moïse et les prophètes; qu'ils les

« écoutent... Que s'ils n'écoutent Moïse ni les prophètes,

« ils ne croiront pas non plus, quand même quelqu'un

« des morts ressusciterait. »

Telle est en effet la force des prophéties pour celui qui

en examine attentivement l'antiquité, le nombre, la ré-

pétition, la précision, l'antériorité certaine, et l'admira-

ble accord avec l'accomplissement, qu'on peut dire que

le miracle qu'elles étalent est aussi grand que la résur-

rection d'un mort. Rendre la vie à ce qui n'est plus ne

suppose pas plus de puissance que la prédire en ce qui

n'est pas, lorsque la prédiction est tellement éloignée,

tellement circonstanciée et ponctuelle, qu'il n'y a que

l'Auteur de la vie qui peut avoir confié le secret de son

événement. La puissance de prédire se confond alors

avec celle de produire, et n'en est qu'une dérivation. Le

temps n'oppose pas un voile moins épais, un silence

moins muet que la mort aux investigations de l'homme;

ce sont deux abîmes également fermés; ce sont comme

les deux mains de Dieu, par lesauelles il donne l'être ou
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ie retire : lui seul peut l9B ouvrir, et faire voir ce que lui

seul peut faire.

Qu'on ne dise pas que la prévision de l'homme et ie

calcul des conjectuves peuvent souvent rencontrer juste.

Cela n'est vrai que lorsque l'événement à venir se ratta-

che par quelque point à l'événement présent, et rentre

Jans les lois générales sous lesquelles on re trouve placé,

parce qu'alors cet événement n'est pas à proprement

parler à venir, il existe déjà dans le présent comme dans

3on germe; il ne s'agit que de l'en dégager : de même

vjssi qu'il est vrai que l'art médical peut retenir la vie

lans un corps qu'elle n'a pas entièrement abandonné, et

ni qui elle tient encore par quelque organe. Mais lorsque

a vie n'est absolument plus, ou lorsqu'elle n'est absolu-

ment pas ; lorsqu'elle est tellement enfoncée dans le temps

ou dans la mort, qu'il n'en subsiste aucun principe ni

aucune relation dans le présent; lorsque son objet e^

tellement singulier et individuel qu'il échappe à toute

induction tirée des lois générales, et qu'il est enfin jeté

loin de toute portée conjecturale dans les profondeurs

de l'avenir, alors la prédiction est un vrai prodige, et la

puissance de prophétiser, de susciter en quelque sorte

l'événement, est absolument égale à celle de ressusciter^.

Qu'est-ce donc lorsque l'événement n'est pas seulement

éloigné, singulier, hors de toute relation avec les lois

générales, mais qu'il est contre les lois générales, contre

les lois naturelles mêmes, i^-ie exception, un phénomène,

1. Au33i la qualification de propfi'ête emportait celle de thaumaturge;

lous lisons, Eccl., c. lxviii, que le corps d'Elisée prophétisa après sa

aort, parce que l'attouchement de ce corps ressuscita un mort qui

îvait été mis dans le môme tombeau. A la vue des miracles opérés

par Jésus- Christ, les Juifs disaient aussi : « Un grand prophète s'est

«t élevé parmi nous, et Dieu a visité son peuple. » (Luc, c. xvi, v. 7.)
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un prodige? Si prophétiser est un prodige, qu'est-ce don

que prophétiser des prodiges?

Or, telles sont nos prophéties.

Elles forment la plus magnifique preuve de la divinité

du Christianisme, et le spectacle le plus curieux qui puisse

être offert à l'esprit humain.

Elles sont d'ailleurs disposées avec une si riche écono-

mie, qu'on peut dire que si les autres preuves du Chris-

tianisme laissent l'incrédulité sans raisons, celle-ci la

laisse sans prétextes. On n'a rien argué contre nos pro-

phéties^

Aussi n'avons-nous pas à discuter, mais à exposer sim-

plement la vérité des prophéties.

Pour le faire avec méthode et en embrasser toutes les

conditions, nous examinerons successivement :

1° L'antériorité des prophéties;

2° La certitude de révénement;

3° L'impossibilité que l'accord des prophéties avec l'é-

vénement soit l'effet du hasard ou d'un concert humain;

4° La réalité de cet accord;

5° Enfin, après avoir ainsi traité des prophéties dont

Jésus-Christ est l'objet, nous examinerons celles dont il

est l'auteur.

1 . Je n'appelle pas un argument ce raisonnement sopliistique ds

Rousseau. « Pour qu'une prophétie fit autorité pour moi, il faudrai'

« trois choses dont le concours est impossible , savoir : que j'eusse

« été témoin de la prophétie, que je fusse téuioin de l'événement, eV

« qu'il me fût démontré que cet événement n'a pu cadrer forluile-

« ment avec la prophétie; car fùt-elle plus précise, plus claire, plus

« lumineuse qu'un axiome de çiéomdtrie, puisque la clarté d'une pré-

3 diction faite au hasard n'en rend pas l'accomplissement impossible,

« cet accomplissement, quand il a lieu , ne prouve rien ù la rigueur

* pour celui qui a prédit. » — On ne discute pas de pareilles objec-

tions, on en profite. — Qu'il est glorieux à la Religion d'avoir pour

ennemis des hommes aussi déraison nable^^ l et qu'il faut qu'elle aoii
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§ I".

La première condition d'une prophétie, c'est qu'elle

;iit précédé l'événement. Avant d'aller plus loin, il faut

que cette exigence soit pleinement satisfaite.

Or, elle l'est ici surabondamment.

Les prophéties sont contenues dans l'Ancien Testament,

qui forme la constitution du judaïsme; et il est incontes-

table que l'Ancien Testament est avant le Nouveau, et

que le Judaïsme a précédé le Christianisme.

Déjà cela nous suffit.

Mais notre assurance peut remonter plus haut.

L'histoire profane, comme l'histoire juive, nous ap-

prend (ce que du reste la critique la plus entreprenante

n'a jamais attaqué) que, près de trois cents ans avant

l'ère chrétienne, Ptolémée, roi d'Egypte, fit faire une

version en g?^ec de tous les livres hébreux qui composent

l'Ancien Testament; que cette traduction fut faite par

septante docteurs juifs d'Alexandrie, à l'usage de ceux

de leur nation qui vivaient parmi les Grecs, ou qui par-

laient la langue grecque. Et c'est dans cette célèbre ver-

sion des Septante, répandue depuis lors dans le monde,

que nous lisons les prophéties '.

Nous sommes donc certains que les prophéties ont pré-

cédé au moins de trois cents ans l'événement.

Ce fait subsiste sans contradiction.

forte et Lien appuyée, pour ne laisser au génie lui-même d'autre parti

contre elle que celui de ces extrémités! Du reste, en exposant la vé-

rité des prophéties, nous nous trouverons répondre implicitement h

l'argument de Rousseau.

l". Voyez au livre XVIII de la Cité de Dieu, de saint Augustin, le»

chap. xlÎi et xliii, intitulés Dessein de Dieu dans lu traduction des

SeplntHe^ fit prééminence de cette traduction.
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Il est accoiïipagnê d'un aulrc qui le forlifie singulière-

ment : c'est que les mêmes propliélics sont citées, dès les

temps les plus reculés, dans les nombreux écrits des doc-

teurs juifs qui les commentent, elles appliquent à l'évé^

lement futur qu'elles ont en vue.

Nous pourrions remonter plus haut, et faire voir que

le canon juif dans lequel se trouvent renfermées les pro-

phéties a été clos avant l'arrivée d'Alexandre le Grand à

Jérusalem. Les traditions des docteurs hébreux sont una-

nimes à cet égard; dans son ouvrage contre Appion, Jo-

sèphe le reconnaît. — Et l'admission des prophéties dans

le canon juif nous autorise à les reporter encore au delà,

c'est-à-dire à leurs véritables dates, parce que cette ad-

mission n'a pu avoir lieu-que sur de graves raisons d'au-

thenticité, à en juger par la scrupuleuse sévérité que la

Synagogue a toujours apportée dans la consécration et la

conservation des Livres saints, sévérité qui lui a fait ex-

clure du canon le livre des Machabées et celui de l'Ecclé-

siaste, malgré la sainteté de leur inspiration.

Enfin, n'oublions pas l'étude que nous avons déjà faite

nous-même sur le Pcntateuque, où sont consignées les

premières prophéties, et le merveilleux accord de toutes

les sciences exactes, pour saluer en ce Livre, le plus an-

tique, le plus véridique des livres, un livre vraiment

inspiré. Cette vérité forme aujourd'hui comme la der-

nière pierre de la pyramide des sciences ^

L'antiquité des prophéties est ainsi soutenue et comme
étalée à nos regards par des caractères fixes et patents :

Ja traduction des Septante, la clôture du canon juif, l'an-

tiquité scientifiquement établie du Pentateuque.

1. Voyez le chapitre intitulé Moïse en regard des sciences, t. i.
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Du reste, le premier de ces caractères nous suffit, et

}n même temps justifie les autres. L'époque de la tra°

duction des Septante étant en effet assurée comme eliF'

Test, Vantérioynté de près de trois cents ans qui en résul'^

est suffisante pour remplir la première condition de .',.

érité des prophéties. Et cette vérité, réagissant à sof

tour, justifie l'antiquité des prophéties antérieurementV
cette date de trois cents ans; parce que la vérité des pro-

phéties, qui ne peut être que de l'inspiration, ne saurait

s'allier avec une supposition, une falsification quelcon-

que, et que d'ailleurs cette falsification aurait été dès lors

sans objet. — L'antériorité qui se rattache à la versio?

des Septante, outre qu'elle suffit à la vérité des prophé-^

ties, garantit donc, soit par l'inspiration que cette vérité

suppose, soit par le défaut d'intérêt à les reporter frau-

duleusement au delà, la véritable antiquité des prophé-

ties, lesquelles nous apparaissent alors échelonnées le

long d'un espace de quatre mille ans, avant l'événement

qui en est l'objet.

L'antériorité prodigieuse des prophéties est donc clai-

rement établie.

Mais ce qui la met hors de toute controverse, c'est que

les raisons que nous venons d'en donner sont envelop-

pées dans une raison majeure qui écarte et fait taire

toute objection.

Cette raison, c'est le peuple juif et son état dans le

mondée
Naturellement, la loi mosaïque, toute figurative de la

nouvelle alliance, devait être abolie à l'avènement de

I, Nous n'allons considérer ici le peuple juif que dans son état mo-

derne. Nous l'avons déjà, considéré dans sou état ancien, t. I; oa

pourra réunir ces deux tauieaux.
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collo-ci, les prophéties devaient s'ensevelir dans le

triomphe de leur accomplissement, et le peuple qui en

était porteur aurait dû les laisser tomber, pour embrasser

leur divin objet. Quand le monument est achevé, Tarchi-

tecte abat les échafaudages qui ont servi aux construc-

tions, et qui nuiraient maintenant à la beauté de l'édifice
;

ses plans et ses dessins, devenus inutiles, sont abandon-

nés et oubliés.

Cela ne pouvait avoir lieu pour l'édifice de la Religion,

du moins sur la terre ; et le divin Architecte devait con-

server ses dessins et ses plans, pour prouver qu'ils avaient

été fidèlement exécutés.

Voici la raison de cette nécessité, et comment il y a été

pourvu :

La liberté humaine devant être ménagée dans le plan

de la Religion, l'évidence de celle-ci ne pouvait jamais

être telle qu'elle ne laissât aucun sujet d'exercice à la

foi, et dès lors aucun prétexte à l'incrédulité. De tout

temps il a dû y avoir des incrédules. Mais ce qu'il faut

remarquer comme un trait profond de l'économie cé-

leste, c'est que les raisons apparentes d'incrédulité n'ont

jamais été les mêmes, quoique toujours à peu prè;s d'égale

importance. Ce sont des ombres, mais des ombres qui se

déplacent, et qui prouvent par cela même, à l'œil attentif

qui suit leur mouvement, que ce ne sont en effet que de

vaines ombres. Par exemple, les Juifs contemporains de

Jésus-Christ avaient, pour raison de croire, ses miracles;

mais ils avaient, pour raison de ne pas croire, l'inac-

complissement apparent des prophéties : l'obscurité, l'hu-

milité, la vie pauvre et la mort infâme de Jésus-Christ,

contredisant ouvertement les caractères de grandeur, de

puissance et d'universelle domination qu'annonçaient les
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prophéties, et que le sensualisme ou l'orgueil, qui font

le fond de toute incrédulité, cherchaient surtout alors

dans l'ordre matériel, où ils ne devaient jamais se reo-

contrer. — Voilà les causes de l'incrédulité des Juifs. —
Depuis lors ces causes ont disparu, le déploiement prodi-

gieux de la grandeur spirituelle de Jésus-Christ est venu

justifier magnifiquement les prophéties, et d'un sujet ap-

parent d'incrédulité faire un des plus solides fondements

de notre foi. Mais en même temps les raisons de croire

qu'avaient les Juifs, les miracles, ont cessé, et sont de-

venus dès lors contestables pour un esprit qui veut éviter

de se soumettre. — Sans doute, pour un esprit tourné par

la pureté d'intention vers la foi , les miracles devaient

aider à croire à l'accomplissement des prophéties, comme

l'accomplissement visible des prophéties doit nous aider

à croire aux miracles; et l'attention étant ainsi dirigée et

soutenue par une preuve vers une autre preuve, finit par

les saisir et ks concilier toutes les deux. Aussi voyons-

nous qu'un grand nombre de Juifs spirituels pénétraient

déjà l'accomplissement des prophéties en Jésus-Christ,

et jouissaient à la fois des prophéties et des miracles; de

même que, malgré l'éloignement des miracles, nous pou-

vons aujourd'hui nous rendre un compte parfait de leur

certitude, et cumuler leur effet avec celui des prophéties.

Mais l'incrédulité, quand elle part d'un fond de sensua-

lisme et d'orgueil, n'est pas capable de donner cette at-

tention libre et patiente à un sujet dont lo résultat lui

répugne. Le propre de son humeur est d'être moins oc-

cupée des raisons de croire que des raisons de ne pas

croire ; et comme on n'arrive à éclaircir celles-ci qu'en

partant de celles-là , c'est l'inverse qui a lieu dès lors

chez fille, c'esi-à-dire le comble de l'a.veuglement; aveu-



16G CnAPlTRE IV.

glenicnt surnalurci comme la foi
,
puisqu'il va jusqu'à

^ies la vac des preuves sensibles et présentes. La Reli-

gion est toujours ainsi placée dans un clair-obscu7\ afin

de motiver et d'éprouver en môme temps notre foi. La

raison et le mérite de celle-ci consistent alors à admettre

l'obscurité en faveur de la clarté qui en est inséparable,

et non pas à nier la clarté en haine de l'obscurité, comme

font tous les faux systèmes religieux et philosophiques.

Cet aperçu fécond nous mènerait trop loin, nous le

reprendrons ailleurs : ici il nous suffit de l'avoir montré

comme une raison incidente du développement que nous

poursuivons.

Il devait donc y avoir des incrédules du temps de Jésus-

Christ , comme de notre temps, comme toujours; mais les

raisons d'incrédulité devaient être différentes.

Or, Dieu, qui plie toujours le mal au bien, tire de cette

diversité l'avantage de faire servir l'incrédulité des uns

à confondre l'incrédulité des autres ; car nos révoltes lui

tournent à instrument , et , en agissant librement pour

nous, nous agissons fatalement pour lui.

C'est ainsi que l'aveuglement déicide des Juifs est de-

venu dans ses mains comme le pivot sur lequel devait

rouler à nos yeux toute la vérité des prophéties, et voyez

avec quelle riche simplicité !

Ne croyant pas à l'événement, les Juifs sont restés té-

moins irrécusables de l'antériorité et de l'intégrité des

;^;rophéties.

La même incrédulité qui les a empêchés de voir l'évé-

nement le leur a fait accomplir, puisque ce n'est que

parce qu'ils n'ont pas vu la divinité de Jésus-Christ qu'ils

l'ont crucifié, selon qu'il avait été prédit; et par là ils ont
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acteurs non suspects de révénement, en restant té-

oins irrécusables des prophéties.

En s'attirant par suite une punition éclatante comme

'cur crime, ils sont devenus pour toute la terre porteurs

tout à la fois et des prophéties dans leurs mains, et de

l'accomplissement sur leur front.

Enfln, ils accomplissent encore les prophéties, en ce

qu'elles aA'aient prédit cet aveuglement et cette punition

même, comme ils sont réservés à leur accomplissement

futur, en ce qu'elles ont prédit leur retour.

Mais ce tableau est trop vaste; il faut nous en partager

les aspects, et ne prendre d'abord que ceux qui ont rap-

T^iort à la partie actuelle de notre examen : la certitude

es prophéties.

Il fallait deux choses : 1° que les prophéties restassent

toujours assez indépendantes de l'événement pour qu'on

ne pût pas dire qu'elles avaient été faites ou altérées en

sa faveur; 2° que la preuve en fût répandue avec l'événe-

ment, et marchât toujours et partout à ses côtés, pour que

tous ceux qui verraient l'événement vissent les prophéties.

Or, telle est la double merveille que nous avons sous

les yeux.

l» Nous sommes témoins directs des prophéties, et des

prophéties indépendantes de l'événement, avant révéne-

ment.

Le peuple qui nous présente les prophéties, en effet,

nous donne d'abord de leur certitude la preuve la plus ex-

traordinaire, puisque, bien eue le terme fixé pour l'évé-

nement soit passé depuis tant, de siècles, il ne cesse pas

de l'attendre encore. Les Juifs attendent encore, ils ont

toujours attendu le Messie avec les caractères que nous

lui donnons; et ceUe aiieeie élernelle est la plus haute
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expression de la prophétie, est la prophétie même. Il

n'importe qu'elle ail dépassé son but; car elle n'a pu le

dépasser que parce qu'elle y était dirigée, et en ce sens

.;on prolongement même prouve sa force. Combien les

prophéties avaient-elles de clarté et de portée avant Té-*

vénement, puisqu'elles lui survivent à ce point qu'elles
.

continuent à le faire attendre si longtemps après qu'il a

dû arriver!

J'ajoute que par cela même nous sommes témoins des

prophéties indépendamment de l'événement, avant l'évé-

nement, puisque l'événement n'est pas encore arrivé à

l'heure qu'il est pour les porteurs des prophéties. — Il

est vrai que pour nous l'accomplissement estvisiblement

arrivé; mais aussi n'est-ce pas nous qui présentons les

prophéties? — Ceux qui les présentent ne voient pas

l'accomplissement : c'est donc tout comme si l'accomplis-

sement n'était pas arrivé quant à eux; et comme ce sont

eux, je le répète, eux seuls qui nous présentent les pro-

phéties, il est vrai, vrai à la lettre, qu'en eux nous voyons

les prophéties avant ^événement.

Dieu ne pouvait sans doute employer un moyen plus

simple et plus effectif de nous assurer de l'antériorité et

de la conservation des prophéties; car ce n'est que l'a-

mour de l'événement accompli, et le désir de le faire

triompher, qui auraient pu les forger ou les altérer. Mais

les Juifs ont en horreur cet accomplissement, ils ont en

exécration sa croyance; ils ont porté dès le premier mo-

ment celle horreur et cette exécration jusqu'à se plonger

dans le sang de Celui qui est la consommation des pro-

phéties; et, en retombant sur eux depuis dix-huit siècles

par une malédiction formidable, ce sang les poursuit et

les irrite incessamment contre lui. Et ce sont eux néan-
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moins, doublement ennemis de Jésus-Christ et par le

crime et par le châtiment de sa mort, qui nous présentent

ces prophéties qui prouvent sa divinité et leur déicide...

Comment les auraient-ils forgées ou altérées favorable-

ment à cette preuve qui les confond?... Il y a là un abîme

que l'incrédulité la plus osée ne tentera jamais de fran-

chir.

Il est moralement impossible que les Juifs aient prêté

le secours de la supposition ou de la falsification des pro-

phéties au Christianisme. C'est déjà un prodige qu ils ne

les aient pas anéanties ou altérées contre lui. Mais tel est

le comble de leur aveuglement el de la sagesse qui le fait

tourner à ses desseins, qu'autant ils ont en aversion l'é-

vénement, autant ils ont en amour les prophéties, préoc-

cupés qu'ils sont d'une interprétation toute charnelle,

dont la fausse vue leur donne autant de zèle pour la con-

ser\-ation de ces titres de notre foi, qu'il en faut pour

contre-balancer l'intérêt qu'ils auraient à les anéantir

ou à les falsifier contre nous.

Nous avons déjà exposé les divers caractères de ce zèle

extraordinaire des Juifs pour la conservation des Livres

saints, en vue des prophéties qu'ils renferment ^ Qu'il

nous sufBse de rappeler cette déclaration que l'historien

juifJosèphe faisait à la face du monde entier, soixante

ans seulement après Jésus-Christ, au fort de l'accomplis-

sement des prophéties contre sa nation, et sur les ruines

fumantes de ce temple do/.t la destruction avait été an-

noncée d'une manière si précise et si circonstanciée six

cents ans auparavant par Daniel : « Il ne peut y avoir

« rien de plus certain que les écrits autorisés par nous,

1. Tome I de eea Etudes.
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« puisqu'ils ne sauraient être sujets à aucune contrarit'tô,

< parce que Ton n'approuve que ce que les prophètes ont

« écrit IL Y A PLUSIEURS SIÈCLES. Ou u'a donc garde de voir

« parmi nous un grand nombre de livres qui se contra-

« rient ; nous n'en avons que vingt-deux, qui compren-;

t nent tout ce qui s'est passé, qui nous regarde depuis l

t commencement du monde jusiiu'à celle heure, et aux.

« quels on est obligé d'ajouter foi. On conserve pour ce

« Livres un tel respect, que personne n'a jamais été assez

« hardi pour entreprendre d'en ôter, d'y ajouter ou d'y

« changer la moindre chose. Nous les considérons comme

« divins, nous les nommons ainsi ; nous faisons profes-

« sion de les observer inviolablement, et de mourir avec

« joie, s'il en est besoin, pour les maintenir '. »

Chose admirable ! c'est la même plume qui a écrit

l'histoire du malheur prédit aux Juifs, qui nous garantit

ainsi la certitude et l'antiquité de la prédiction', sans

voir le rapport miraculeux qui les unit. Aveuglement

bien grossier et bien coupable en lui-même, mais bien

utile et bien profitable à la cause de notre foi?

Les prophéties sont donc certaines ; et, pour mettre

cette certitude en question, il faut dissimuler le fait le

plus prodigieux et le plus décisif qui soit au monde : le

témoignage des Juifs.

2" Mais il ne suffisait pas de ce fait en lui-même, il fal-

lait encore que son évidence fût aussi répandue que

l'événement auquel il sert; il fallait que ce fait prodigieux

lût un fait banal.

Le Christianisme , avons-nous dit, n'a jamais dû être

démuni de preuves présentes. Les miracles ont illuminé

1. JosJphe contre Appion, liv. I, chap. ii.

3. Nous retrouverons le témoignage; spécial de Josèphe sur Daniel.
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son berceau, les prophéties devaient éclairer sa marche,

Ce qu'elles ont de probant ne pouvait apparaître qu'à

mesure de leur accomplissement, qui est le développe-

raient du Christianisme. Pour lui servir de preuve, il fal-

.1"^!. donc qu'elles le suivissent en tout temps et en tous

ii,7i?x, et que les Juifs qui en sont porteurs partageassent

ainsi les destinées de ]}erpétuité et d'universalité de la

Religion du Christ, mais à sa suite, et comme attachés à

son char.

Tels sont, en effet, l'état et le rôle du judaïsme sur la

terre. État vraiment prodigieux, aussi prodigieux que le

serait l'immortalité terrestre d'un seul homme, puisqu'il

est vrai que naturellement les nations meurent comme
les individus

;
que notamment toutes les grandes nations

de l'anliquilé, contemporaines de la Ration juive, sont

eusevelies dans la poussière, et qu'elle seule, la plus an-

cienne de toutes, et par surcroit de prodige la plus frappée

des hommes et de Dieu, vil toujours, Tit partout, et tou-

jours et partout dans un état d'extermination. « Chose

« étonnante, de voir ce peuple subsister depuis tant

« d'années, et de le voir toujours misérable : étant né-

« cessaire pour la preuve de Jésus-Christ et qu'ils subsis-

« tent pour le prouver, et qu'ils soient misérables, puis-

ft qu'ils l'ont crucifié : et quoiqu'il soit contraire d'être

« misérable et de subsister, il subsiste néanmoins tou-^

« jours, malgré sa misère ^ » Tout est prodige dans c€

peuple.

Par là il remplit merveilleusement la fonction provi-

dentielle, à laquelle il est destiné, d'archiviste et, si j'ose

Liinsi dire, de garde-sceaux du Christianisme; empreint

lui-même de ces sceaux formidables, portant partout la

1. Pascal.
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propli(Mie hcôiô de révéneracnl, réunissant Tunetrautie

en sa personne, et illuminant toute la terre d'un flanibeau

qui le laisse lui seul dans les ténèbres, et qui brille

d'autant plus par cette opposition.

Et voyez combien ce peuple est visiblement fait exprôs:

our servir de témoin au Christianisme !

Tant que l'événement était à venir, il a vécu de la vie

naturelle et ordinaire des autres peuples : réuni en corps

sur un point du globe, il a eu tous ses privilèges de na-

tionalité, il a été même l'objet du respect des conqué-

rants, et a vu les Cyrus et les Alexandre lui tendre une

main amie, et porter dans son temple, la merveille du

monde, un pas religieux. Il a eu aussi ses phases de dé-

cadence et d'adversité : l'idolâtrie a failli l'absorber

plusieurs fois, la captivité l'a retenu longtemps chez ses

voisins, et sous ses Machabées il a été réduit à une poi-

gnée de braves dans quelques creux de rochers. Mais

toujours, heureux ou malheureux, il a vécu de la vie de

peuple^

Mais dès le moment oîi la première heure de l'accom'

plissement allait sonner, et où il allait devenir iraportaa

de constater à jamais et partout les prophéties, alors un

double phénomène s'est déclaré en lui. Il a entièrement

cessé d'être comme peuple, il a commencé d'être comme

secte ; exterminé dans son premier état, inexterminable

dans le second. Une vie purement fatidique s'est emparée

1. « Le sceptre ne fut point ôté par la captivité de Babylone, à

t cause que le retour était promis et prédit. Quand Nabuchodonosor

« emmena le peuple, de peur qu'on ne crût que le sceptre fût ôté de

« Juda. il leur fut dit auparavant qu'ils y seraient peu, et qu'ils SC'

M raient rétablis. Il furent toujours consolés par leurs prophéties, t^,

« leurs rois continuèrent. » (Pascal.) Ce dernier fait sera établi plus

tard.
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de lui. Pour ne pas avoir saisi à point l'accomplissement

de ses prophéties et la véritable issue de ses destinées, iî

s'y est enfermé, et s'en est fait comme une prison, comme

un tombeau. Enveloppé dans cet état, il y est encore :

rien n'a pu l'en tirer; les coups qui l'ont frappé n'ont fait

que l'y enfoncer davantage. En même temps, comme em-

porté par un tourbillon (ce tourbillon parti du Calvaire

et qui déchira le voile de son temple), il a été dispersé

dans le monde, et balayé sans limite et sans fin. Il lui a

clé dit : « Tu ne seras plus nulle part comme peuple, tu

seras toujours et partout, comme témoin. Ta dispersion

chez toutes les nations régénérées marchera du même
pas que leur vocation à la foi que tu refuses, et dont tu de-

viendras par cela même auprès d'elles le garant. Toujours

mourant, pour que tu ne puisses rien changer à ton état;

toujours survivant, pour que cet état subsiste, tu seras la

personnification universelle du passé dans l'avenir, et

comme l'écho prolongé des siècles prophétiques dans les

siècles chrétiens. Par là, tous les hommes témoins de l'é-

vénement auront été réellement témoins de la prophétie,

et les verront distinctement et à la fois, puisque la Pro-

p'iélie vivante, le Prophète lui-même, aura été toujours

et partout errer en aveugle au sein de l'événement, et se

faire voir et se faire entendre à toutes les races et à toutes

les générations. » En vérité, comme dit Pascal, toute

p. cette enchâssée est divine ^'

i. (t Ainsi, comme exiles, comme errants et fugitifs, et coiiuiie sai-

f. sis des mômes impressions de, terreur dont fut frappé Cam, oii îes

6 voit courir de côtés et d'autres, se répandre s^jp toute la face de la

c terre, avant un bandeau sur les yeux, et portant partout avec eiix

t les témoignages authentiques de notre foi et de la justice de ia

e cause que nous défendons. En sorte qu'eux-mCmes, pur ce carac-

a 1ère de réprobation qu'ils offrent de toutes parts aux yeux de l'uni-

« Ysrs entier, comme écrit sur leur front, ils deviennent, en tou»
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Tel est l'état îi la fois prodigieux et banal que présente

le peuple juif. Ce caractère de banalité nuit à refîet du

prodige auprès des esprits légers, et tempère le jour trop

vif de l'évidence, pour ne laisser régner que le demi-jour

de la foi; mais pour les esprits qui insistent, c'est dans le

banalité du fait que se découvre surtout le prodige.

C'est pour cela que nous y avons insisté nous-même,

plus qu'il n'était nécessaire pour l'objet présent de cette

étude. L'état du peuple juif, outre qu'il sert à maintenir

la certitude distincte des prophéties au sein de leur ac-

complissement, et précisément parce qu'il y sert si bien,

prouve en lui-même la divinité de la Religion à laquelle

.1 est si visiblement adapté. Le moyen de preuve est lui-

même une preuve. Et c'est là le cachet des œuvres de

Dieu, et qui paraît également dans la Religion et dans la

nature : la fin y est partout, le moyen nulle part. C'est

un enchâssement de preuves qui, en même temps qu'elles

forment un magnifique ensemble de démonstrations,

aboutissent chacune directement au centre. Il n'y a là

ni majeure ni mineure^ et tout, jusqu'aux prémisses, est

conclusion.

Reprenons toutefois la marche méthodique que nous

avons dû imposer à notre faiblesse, et poursuivons no'.re

étude sur la vérité des prophéties.

t lieux, l'une des preuves les plus invincibles de la vérité du chr;3-

« tianisme, qu'ils s'acharnent à combattre. » — Ainsi disait saint

Augustin {de Fidc rerum qum non videnlur) il y a douze cents ans ; et

cette preuve, alors si convaincante, est encore aujourd'hui toujours et

Y^rtout la môme, toujours et partout subsistante aux yeux de l'uni-

,«rs, ou plutôt accrue et fortifiée par le temps et les révolutions, qui

bouleversent toutes choses sans pouvoir apporter le moindre change-

ment à l'état étrange de ce peuple, qui, quoi qu'on fasse, ne peut jv

mais s'incorporer aux autres peuples ni se fondre dans nos mœurs ;

semblable aux fragments d'une matière insoluble qui surnagerait tou-

jours dmsun liquide, sans.jamais /pouvoir s'y mèl«<.
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Nous avons vu leur antériorité indubitable.

Voyons maintenaut la certitude de l'événement.

Ici la chose parle toute seule : «Il ne faut pas attendre

« beaucoup, pouvons-nous dire avec Tertullien, ni aller

« lOin pour en être instruit. L'événement des prophéties

« est à découvert devant nous : c'est le monde nouveau,

a et tout ce qui s'y passe. Tout ce qui se fait, c'est ce qui

« a été prédit; tout ce qui se voit, c'est ce qui a été an-

« nonce. » ISec hoc tardius aut aliunde discendum ; coram

mntquœ docebunt, mundus^ efseculum, et exitus. Quicquid

agitur prœnuntiabatur; quicquid videtur audiebatur'^,

L histoire du Christianisme, qui n'est que l'histoire du

monde moderne, voilà l'accomplissement des prophéties.

Mous le prétendons du moins, à charge de le prouver
;

car en ce moment il ne s'agit que de déterminer le ter-

rain de ia preuve et comme les deux plateaux de la

caiance : les prophéties, l'événement.

Jésus-Christ a-t-il existé? L'époque et les circonstances

historiques de son apparition, l'obscurité de sa naissance,

les principaux traits de son caractère et de sa vie, l'infa-

mie et les douleurs de son supplice, la sublimité de sa doc-

trine, la révolution rapide qu'il a opérée dans le monde,

l'anéantissement de la nationalité juive qui l'a méconnu,

et la dispersion de ce peuple dans l'univers, sous le coup

visible d'une malédiction qui ne le conserve partout que

pour ne le laisser vivre nulle part; la conversion de toutes

'es autres nations, jusque-là divisées par le polythéisme,

â la seule loi pure et sainte de Jésus-Christ; la perma-

1. Àpologet. xxc
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nence et runlvcrsalité invincible de son règne à travers

les siècles, et son influence incessante et progressive sur

le monde : tous ces principaux faits et les détails qui s'y

rattachent, à ne les prendre que dans l'histoire profane,

sont-ils, oui ou non, devant nous? Et que sommes-nous

nous-mômcs, que leur expression et leur produit? L'évé-

nement dos prophélies est en face de nous, autour de

nous, en nous, nous-mêmes; on ne peut donc rien ima-

giner de plus certain. Nous justifierons d'ailleurs celte

certitude par le détail, lorsque nous en serons à la réalitc

du rapport des prophéties avec l'événement.

L'antériorité des prophéties, la certitude l'événemenl,

sont donc établies.

Avant de faire voir leur rapport, et pour lui assurer

toute sa force, il faut écarter toute supposition que ce

rapport puisse être l'effet du hasard ou d'un concert

humain.

§111.

Tout est énorme dans les proportions de la vérité dos

prophéties. Dieu a voulu que cette grande preuve, qui

devait soutenir la majesté de sa Religion dans la pléni-

tude des temps, et tenir lieu des miracles dont il avait

entouré son berceau, ne laissât aucun prétexte à l'incré-

dulité, et pourvût à toutes les exigences d'une foi raison-

nable. D'un côté, nous avons le prodige de l'état du

peuple juif dans le monde, qui nous garantit admirable-

ment la certitude et l'intégrité des prophéties ; de l'autre,

nous avons l'histoire immense du Christianisme, c'est-à-

dire, l'histoire du monde moderne, notre propre histoire,

pour événement. Ce ne sont pas de petits moyens ni de

petits faits, c'est ce qu'il y a de plus grand et de plus vaste
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SOUS le ciel. Comment, après cela, nier l'existence de,"

prophéties, indépendamment de Tévéneraent? Commen

nier Texistcnce de révénement, indépendamment dev

prophéties? Quoi de plus patent en soi? quoi de plus

distinct?

Or, Dieu n'a pas été moins riche de précautions et de

garanties pour nous faire voir sa volonté, son action libre

et providentielle , dans le rapport des prophéties avec

l'événement^ et ne laisser, dans ce grand Ofuvrage de sa

main, aucune part au hasard ou aux vains calculs des

hommes.

Croyant épuiser la patience de Dieu et se faire un triple

rempart contre sa vérité, l'incrédule a dit : « Il faudrait,

pour croire aux prophéties : 1* que je fusse témoin des

prophéties; 2° que je fusse témoin de l'événement. ), — Nous

venons de voir que la main de Dieu a clairement abattu

ces deux difficultés. — Reste la dernière : « Il faudrait,

3" quil me fût démontré , par /'impossibilité de l'événe-

ment, qu'il n'a pas pu cadrer fortuitement avec les pro-

phéties, n

Cette exigence est évidemment sophistique et dérisoire

dans l'intention de son auteur, puisqu'elle demande

Vimpossible.

Et cependant Dieu l'a prise pour mesure. En lui oppo-

sant cette monstrueuse objection, on n'a fait que lui pré-

parer la gloire de la résoudre; et l'incrédulité a été ici

plutôt à bout de concevoir, que la puissance divine d'en-

'anter des preuves de sa vérité.

L'événement des prophéties est le Christianisme; — la

^jersonne de Jésus-Christ, sa vie et sa mort; — la ruine

des Juifs, leur aveuglement et leur dispersion ;
— la

chute du paganisme, et la vocation des nations idolâtres
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;'; la loi i''vangtMiquc; — l;i grande et rapide rôvolulion

li'ie respril clirélieii a faile dans le monde; — l'univcr-

f-alité et la per[t(''tiiit6 de cette puissance îvpiriluolle, dont

la force toute divine agit en raison de la faiblesse de ï>.»s

moyens, et qui a pour levier une croix de bois.

Or, ce« choses en soi étaient-elles humainement

possibles au sein des tônèbres naturelles du paganisme?

Ne sont-elles pas prodigieuses, inimaginables dès lors,

si ce n'est pour celui qui les a faites?

Leur impossibilité naturelle est une des grandes preuves

de la divinité du Christianisme; nous nous réservons oe

le faire voir.

Quant à présent, il nous paraît que la chose parle assvz

d'elle-même; et, pour couper court, l'auteur de l'objec-

tion, Rousseau lui-même, en convient.

L'histoire des premiers temps du Christianisme, concjui-

il après un éloquent tableau de cette histoire, est un pro-

dige continuel^.

LEvangile et son auteur lui paraissent ailleurs inimagi-

nables. L'inventeur en serait plus étonnant que *i.rf

EÉROG *.

Or, ce qu'il était impossible d'inventer, était-il posswie

de le prédire? N'est-ce pas la même difficulté? que ais-jr^-,

n'est-elle pas cent fois plus grande? car alors il y a iro)^

prodiges au lieu d'un : celui de l'invention, celui de 1 évé-

nement, et celui de l'accord du prodige de l'inveniioa

avec les prodiges de l'événement. Comme nous )^- 4i-

sions, si prophétiser est un prodige, qu'est-ce donc ftxw

prophétiser des prodiges?

1. Réponse au roi de Pologne, p t'SJ,

2. Emile, !iv. IV.
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La troisième condition de Rousseau est donc remplie:

il lui faut un événement impossible pour être sûr, à la

ri';riieur, qu'il n'a pas pu cadrer fortuitement avec la pro-

phétie; or, tel est l'événement du Christianisme, Cet

événement n'était pas dans le cours naturel des choses;

il est surnaturel. Son moule, si j'ose ainsi dire, n'était

cas dans les choses humaines et possibles. Le hasard n'a

donc pas pu l'y faire rencontrer.

Mais ne faisons-nous pas trop d'honneur à l'objection?

.T)'est-il pas absurbe de ne reconnaître de prophétie qu'à

''elte condition de Ximpossibilité naturelle de l'événe-

ment? n'y a-t-il pas d'autres caractères qui ne permettent

nas d'attribuer leur accord au hasard? Quoi donc ? quelque

antérieures, quelque répétées, quelque unanimes et in-

variables qu'aient été les prédictions ;
— quelque invrai-

semblable, quelque imprévu, quelque extraordinaire que

.•oit l'événement ; — quelque précis, clair, lumineux, et

décisif, enfin, que soit l'accord de ces prédictions avec cet

événement, il se pourrait néanmoins que ce ne fût là

qu'un jeu du hasard?

Pour l'honneur de Rousseau, laissons-le se réfuter lui-

même :

« Je ne dois point être surpris, dit-il, qu'une chose

« arrive lorsqu'elle est possible, et que la difficulté de

a l'événement est compensée par la quantité de jets; j'en

« conviens. Cependant, si l'on me venait dire que des ca-

a ''aclères d'imprimerie, projetés au hasard, ont donné

tf VEnéide tout arrangée, je ne daignerais pas faire un

M pas pour aller vérifier le mensonge. Vous oubliez, me
« dira-t-on, la quantité de jets. Mais de ces jets- là com-

« bien faut-il que j'en suppose, pour rendre la combi-

« naison vraisemblable? Pour moi, qui n'en vois qu'un
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seul, j'ai l'infini à parier contre un que son produil

« n'est point l'effet du hasarda »

La chance du hasard, quoique possible, peut donc être

tellement réduite, eu égard à la quantité de jets, qu'elle

équivaille à la proportion de l'unité contre l'infini, c'est-

à-dire, à une possibilité absurde à force d'être invraisem-

blable, à une possibilité sophistique, autrement dit à une

impossibilité de sens commun.

Or, nos prophéties sont disposées de telle sorte, par

rapport à l'événement, qu'il en ressort clairement une

pareille impossibilité que leur accord avec lui soit l'effet

du hasard, et qu'il faut être î^veugle pour ne pas y voir

la marque infaillible de l'inspiration.

Si des caractères d'imprimerie projetés au hasard (et

nous allons voir que les prophéties ne présentent pas

moins de multiplicité) ne pourraient former VEnéide,

combien cela est-il vrai, à plus forte raison, de I'Évan-

GiLE et de la divine figure de Jésus-Christ, mélange in-

concevable de faiblesse et de puissance, d'humilité et de

grandeur, d'anéantissement et de domination, de bas-

sesse et de gloire, d'infamie et de triomphe, qui ne s'ex-

plique que par Lui-même, véritable énigme dont l'évé-

nement seul est venu donner le mot, et le donner à coups

de prodiges ! Que dire ensuite de cette révolution rapi-

dement déroulée autour de la croix dans le monde : la

eonvermn de toutes les nations idolâtres, la pei'version de

la seule nation juive, qui devait la première profiter du

salut qu'elle apportait à la terre; tout l'univers converti à

la voix d'un Juif, et la seule nation juive proscrite dans

tout l'univers, pour avoir été sourde à cette voix partie

1. Emile, liv. IV.t, II, p. 312.
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de son sein ? Quel fait non-seulement prodigieux, non-seu-

lement en dehors de toutes les prévisions, mais contraire

h toutes les prévisions, et en particulier à tous les in-

ilincts et à toutes les illusions de ce peuple juif, d'où

sont sorties les prophéties! Ajoutez à tout cela les parti-

cularités les plus accidentelles et les plus contingentes :

le lieu, Tépoque, la lignée précise d'où devait sortir le

Messie, le tout quoique très-obscur en soi, les circon-

stances historiques les plus caractérisées, les détails bio-

graphiques les plus minutieux et les plus poncluels de sa

naissance, de sa vie, et surtout de sa mort
;
puis derrière,

et au second plan, la chute de la nation, la ruine de

Jérusalem , la profanation et la destruction du tem.ple

à jamais; tout cela dessiné à grands traits, sans que

l'histoire ait eu à faire autre chose sur ce dessin que

de nuancer les couleurs. — Voilà l'événement pré-

dit; événement qui défiait, comme on le voit, toutes

les conjectures de l'esprit comme tous les jeux da

hasard.

Qu'est-ce donc si nous venons à considérer maintenant

l'époque et la manière de la prédiction?

Si un événement aussi extraordinaire et aussi com-

plexe avait été prédit la veille de sa réalisation, la pré-

diction eût été miraculeuse, parce que, je le répèle, rien

ne le comportait, tout l'excluait; il était incroyable à ceux,

mêmes qui en étaient les témoins st les acteurs, et il a

fallu une succession de prod'ges pour le réaliser. Or, ce

n'est pas la veille que cet événement a été prédit; mais,

pour rencontrer le dernier anneau de la chaîne pro-

phétique, il faut remonter à cinq cents ans avant. « Dieu

« donna à la majesté de son Fils, dit Bossuet, de faire

taire les prophètes durant tout ce temps, pour tenir

IV. u
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t son peuple en attente de Celui qui devait (Hrcraccom-

« plissement de tous les oracles ^ »

C'est une chose remarquable entre tant d'autres, en

effet, que l'esprit prophétique, qui n'avait pas disconti-

nué de se faire entendre pendant quatre mille ans, se

soit tu entièrement pendant les cinq siècles qui précé-

dèrent la venue de Jésus-Christ. Cet espace n'était plus

assez considérable; il devenait en quelque sorte indigne

de la prédiction, et devait être réservé à constater son

antériorité. Nous aurons lieu d'admirer plus loin le ca-

ractère indicatif de la dernière prophétie.

Une chose non moins admirable que fait observer Pas-

cal, et qui est frappante d'évidence dans l'histoire du

peuple juif, c'est que, « tant que les prophéties ont été

« pour maintenir la Loi, le peuple a'été négligent; mais,

« depuis qu'il n'y a plus eu de prophètes, le zèle a suc-

« cédé, ce qui est une providence admirable ^ » Zèle

charnel et aveugle toutefois, et de plus en plus phari-

saïqiœ, qui s'attachait à la lettre en laissant se retirer l'es-

prit, jusqu'à devenir ce qu'il a été contre Jésus-Christ, ce

qu'il est encore : déicide de l'esprit et fanatique de la

lettre, comme il le méritait et comme il nous convenait,

selon que nous l'avons expliqué dans la première partie

de cette Étude.

Remarquons encore, comme un autre trait providen-

tiel, que ce ne fut que lorsque les prophéties eurent cessé,
;

Bt pendant ces quatre ou cinq cents ans qui s'écoulèrent
'

depuis lors jusqu'à l'événement, que les Juifs, jusque-là

séquestrés des autres nations, commencèrent à se répan-

dre en colonies dans tout le monde, et à y porter avec

1. Discours sur l'histoire universelle, part, ii.
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aux ces prophéties qui, traduites bientôt en grec par les

Septante, infiltrèrent aux autres peuples la croyance con-

fuse, la prédisposition générale au grand événement qui

devait les régénérer, selon que nous le reverrons dans

un instant. Les Juifs commençaient dès lors ce rôle de

témoins des prophéties, auquel ils étaient réservés pour

les siècles postérieurs.

Quoi qu'il en soit de ces remarques recueillies en pas-

sant, toujours est-il que cinq cents ans séparent la fin de la

prédiction du début de Tévénement; je dis la fin de la

prédiction, car elle s'étend en arrière dans un espace de

plusieurs milliers d'années, et commence avec le monde.

Antériorité prodigieuse qui, jointe à l'imprévu et à l'in-

vraisemblable de l'événement, accroît l'évidence de l'in-

spiration.

Ceci mérite qu'on y insiste. Si un seul homme avait

prédit un tel événement la veille de sa réalisation, comme
Jean-Baptiste, ce serait prodigieux; s'il l'avait prédit cinq

cents ans avant, comme Malachie, ce serait d'une force

infinie. « Mais il y a bien plus ici, dit Pascal : c'est une

« suite d'hommes durant quatre mille ans qui, constam-

« ment et sans variation,viennent l'un ensuite de l'autre

<( prédire ce même événement; c'est un peuple tout en-

« tier qui l'annonce, et qui subsiste pendant quatre mille

« années pour rendre encore témoignage des assurances

« qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent être détournés par

« quelques menaces et que'que persécution qu'on leur

« fasse : ceci est tout autrement considérable'. » Nous le

disions nous-même ailleurs, et nous croyons devoir le

replacer ici sous ies yeux : — Le peuple juif, duran'

1. Femeet
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toute rantiiinilé, n'a qu'une doctrine, qu'une politique,

qu'une destinée, qu'une idée lixe : c'est d'annoncer, de

figurer et d'attendre le Messie; c'est de conserver et de

féconder en lui le germe d'une bénédiction qui doit se ré-

pandre un jour sur toute la /erre. Rien ne le préoccupe que

ce grand objet, rien ne l'en distrait et ne l'en détourne;

il s'y livre tout entier, et cela, non pas pendant tel ou tel

siècle, mais pendant quarante siècles consécutifs. Sa pa-

tience et sa ténacité à attendre ce grand événement pen-

dant si longtemps ont quelque chose de l'invariable répé-

tition des actes de la nature, et .de cet instinct augurai

qu'elle donne aux animaux. Abraham, Jacob, Moïse, Da-

vid, Isaïe, Daniel, et tant d'autres, patriarches, législa-

teurs, rois, pontifes, anachorètes, n'apparaissent de loin

en loin que pour redire la grande espérance, et préciser

de plus en plus les circonstances et les caractères de son

divin objet. L'esprit d'orgueil et de domination, qui

semble la condition de tout ce qui est grand parmi les

hommes, et qui appelle, qui pousse le génie dans des

voies incessamment nouvelles, ne peut rien sur eux; ils

se bornent tous au rôle de précurseurs^ et ne font servir

la supériorité si grande de leur influence qu'à préparer

la place à un plus grand queux. A quelque espace de

temps qu'apparaissent ces promulgations, pas un seul de

leurs auteurs n'a la prétention de s'attribuer les pro-

messes de ses devanciers, ni de désespérer de leur future

réalisation ; mais chacun d'eux vient se ranger ponctuel-

lement sur cette ligne de hérauts qui, de bouche en bou-

che, annoncent de plus en plus fort l'arrivée de Celui

qui doit en fermer la marche, parce qu'il en est le gran(?

objet... Cette prophétique promesse était un héritage na-

tional que chaque génération transmettait à la suivante,^
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et qui se grossissait dans son cours par le tribut do,

chaque nouvelle prophétie; avec cette particularité bien

remarquable que, dans ses plus beaux jours de gloire et

de puissance, sous ses David et ses Salomon, le peuple

juif n'a jamais prétendu que le Messie allait paraître, et

que dans ses plus grandes détresses, sous ses Daniel ef

ses Machabées, il n'a jamais désespéré de le voir venir,

jusqu'au moment suprême de la venue de Jésus-Christ^

où on le cherchait partout, où une partie de la nation re-

connut avec le monde entier qu'il était venu, et où le

restant est tombé en dispersion, et n'a plus subsisté, jus-

qu'à nos jours, que pour entretenir tous les peuples de

la terre du prodige de cette concordance que lui seul ne

voit pas, pour la faire mieux voir.

Je le demande : que devient la chance du hasard dans

une telle suite, une telle étendue, une telle persistance et

an tel accord de prédictions, malgré l'immense diversité

des temps, des organes, et des situations de cette inva-

riable prophétie? Si c'est du hasard, c'est une bien

étrange veine.

Et cependant il y a plus encore.

Veuillez remarquer que toutes ces prophéties ne sont

pas la répétition servile et monotone les unes des autres;

qu'aucune d'elles ne trace l'événement en entier, mais

que toutes y contribuent en y apportant chacune un trait

particulier ou plus approfondi, une couleur distincte ou

plus vive, de manière à ce r^ue, individuellement, elles

soient assez significatives pour avoir une importance

propre de prédiction, et que cependant leur réunion seule

atteigne la plénitude de leur objet. Outre l'inspiration

particulière qui découvre et fait rendre à chacune d'elles

telle ou telle face du sujet, il y a une Inspiration général©
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qui les domine toutes, qui les dirige, qui los fait visible*

ment converger sans se clicrcher, et (jui compose du tout

un ensemble dont elle seule aie dessein elle secret, jus-

qu'à ce que la présence de l'original vienne le révéler et le

justifier. — « Le Rédempteur du genre humain coupabU

« depuis le péché d"Adam (dit un honorable rabbin con*

« verli,M. le chevalier Drach), tel est l'objet et l'unique

« but de toutes les prophéties qui concourent à nous le

« signaler de manière à ne pouvoir le méconnaître.

« Elles forment dans leur ensemble le tableau le plus

« parfait. Les prophètes les plus anciens en tracent la

(.< première esquisse. A mesure qu'ils se succèdent, ils

« achèvent les traits laissés imparfaits par leurs devan-

« ciers. Plus ils approchent de l'événement, plus leurs

« couleurs s'animent; et quand le tableau est terminé,

« les artistes disparaissent. Le dernier (Malachic), en se

« retirant, a soin d'indiquer le personnage (Jean-Bap-

« liste) qui doit en lever le rideau^ »

On rapporte qu'un peintre célèbre de l'antiquité, ne

pouvant rendre à son gré l'écume d'un cheval, et fatigué

de son labeur et de son impuissance, jeta d'impatience

son pinceau chargé de couleur sur la toile, et que le ha-

sard fit à merveille ce que tous les efiorts de son art

avaient vainement cherché. En frappant la toile, le pin-

ceau laissa à la bouche du cheval un véritable efïet d'é-

cume. La chose n'est pas impossible. Mais ce qui eût été

impossibW, Cçût 4té qye le même jet de pinceau, à une

grande distance, eût fait le cheval entier : ce qui eût été

plus impossible encore, c'est qu'une multitude de jets de

pinceau, partis de différentes mains et à différentes épo-

S. l'e Lettre d'un TaOb'n 6»n»»i*-", isy. ^i^.
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ques, eût produil. ]'ui 'JJi-^ <?>'*; c, l'autre une tiuî^^t,

chacune très-aistmcte, et toutes d'accord pour composer,

par leur réunion, le sujet du tableau.

Or, les prophélies sont disposées de telle sorte qu'on

ne peut pas donner une meilleure image de l'impossibi-

lité qu'il y aurait à attribuer au hasard leur concordance

soit entre elles, soit avec l'événement, chacune en parti*

culier, et toutes par leur réunion.

C'est visiblement l'œuvre de l'inspiration, l'œuvre de

Dieu, se complaisant à tracer aux hommes le plan de sa

miséricorde et de leur salut, avec une telle diversité d'in-

struments, une telle intermittence d'action, une telle

multiplicité de touches, que l'accord merveilleux qui en

résulte ne puisse être attribué ni aux jeux du hasard ni

aux calculs des hommes, mais au libre exercice de sa sa-

gesse et de se puissance, soit dans la prédiction, soit dans

l'événement.

Considérée sous ce point de vue, la Religion est un

miracle continuel qui remplit toute l'étendue des siècles

depuis l'origine du monde, marche parallèlement avec

la nature, et ne révèle pas moins que celle-ci l'action de

l'Être souverain. Deux grandes phases se la partagent

.

la prédiction; l'événement. Un seul grand objet la con-

centre et la réunit • Jésus-Christ, objet de la prédiction

et sujet de l'événement. L'action de Dieu n'est pas moins

visible dans l'une que dans l'autre de ces deux phases;

car si dans la première elle ^e révèle en prédisant ce qui

sera, elle se manifeste dans la seconde en produisant ce

qui a été prédit. D'une part il prépare, de l'autre il con-

somme; d'un côté il trace le plan, de l'autre il élève l'é-

difice; aussi infaillible dans la promesse que fidèle dans

l'accomplissement. Ce n'est pas toutefois, remarquez-le
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bien, que ropc^Talioii do Diou soit réellomont successive,

comme il nous le parait; non, mais seulement sa récèla-

iion. En soi c'est un m(^me ouvrage toujours suljsislanl

dans rélernilé de son objet et de son auteur, et, en ce

sens, Tévénement existait avant la prophclic : Agmisoc-

cisus est ab origine mundi. Mais comme il n'existait qu'aux

yeux de Dieu, Dieu seul a pu le décrire avant de le mon-

trer, et c'est ce que nous appelons prédiction. Pour s'ac-

commoder à notre faiblesse, et nous dispenser ce grand

bienfait de sa miséricorde avec une mesure qui nous en

fît apprécier la gratuité et l'omnipotence, il a plu seule-

ment à Dieu de nous le promettre d'abord, de nous le

distribuer ensuite, et de nous faire voir dans ces deux

témoignages, dans ces deux Testaments de sa libérale

puissance, VAncien et le Nouveau, que c'est Lui seul qui

en est l'auteur comme Lui seul en est le dispensateur,

pour que Lui seul soit l'objet de notre amour et de notre

reconnaissance'. Il n'a pas voulu qu'il en fût de la Reli-

gion comme de la nature : nous la donner toute faite, et

nous y introduire comme un roi dans son palais quand

il est achevé. Et la raison en est bien simple : c'est que

la Religion avait pour objet de corriger en nous la nature

dégradée par le péché; et comme le péché, source de

cette dégradation, était Yorgueil, dont le propre est de

s'attribuer immédiatement tout ce qu'il possède et de ne

rien devoir qu'à lui-même, il était nécessaire que le bien-

fait réparateur de la Religion nous fût distribué avec suc-

cession, lenteur et économie, pour que nous ne fussions

1. Les deux Testaments, dit saint Augustin, se rendent réciproque-

ment témoignage : l'Ancien prédit le Nouveau, et le Nouveau vcrine

la eerlilude des prédictions de l'Anf ien ; et tous les deux se crient l'un

à l'autre, comme les deux séraphins : « Saint, saint, saint, est la

Seigneur, le Dieu de» armées. »
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jamais tentés de nous en approprier le principe, et que

la main qui nous le dispense fût toujours visible au-des-

sus de nous, et nous tînt toujours en haleine d'amour et

de foi.

Toute la Religion, d'ailleurs, consiste dans un ensem-

ble de promesses, les unes devant être réalisées dans k
temps, les autres dans l'éternité : l'accomplissement des

premières nous est donné par Dieu en gage de sa fidélité

à accomplir les secondes^ de sorte que notre foi ait tou-

joui's de quoi s'appuyer et de quoi s'exercer. Et ce qu'il

y a d'admirable, c'est que les promesses temporelles ont

te échelonnées de telle sorte que, par leur accomplisse-

ment successif, elles aidassent à se faire croire les unes

]'^s autres de génération en génération, comme toutes

loivent faire croire à celles qui regardent l'éternité.

Dieu, dit agréablement saint Augustin, a voulu en agir

envers nous comme un honnête débiteur qui pourrait

rxiger qu'on le crût sur parole, et qui, ayant affaire à un
créancier défiant, lui dit : « Vous ne croyez pas ce que je

vous dis
;
je vais vous en faire un engagement par écrit à

diverses échéances. » Comme une race passe et qu'une

autre lui succède, et que tous les siècles passent de 1&

^orto, il fallait que l'Écrit de Dieu, et pour ainsi dire sa

signature, demeurât fixe, afin que tous ceux qui succes-

sivement passeraient dans ce monde pussent la lire, et

qu'ils fussent fidèles à garder la voie qu'il faut tenir pour

jouir de ses promesses

^

Telles sont les raisons profondément philosophiques

Je l'économie du Christianisme, et de cette magnifique

1. Or, ajoute saint Augustin, en combien de choses n'a-t-ii pu
déjà dégagé sa signature ! combien nous en a-t-il dùjà donuéei, en
ertu de son seing et de son Écrit 1
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iiiYolution de prophéties et d'événements qui la compose,

.^avec tant de variété et d'unité, d'ensemble et de détail,

"de fécondité et de simplicité.

Si Dieu s'est servi, dans ce grand ouvrage, des hommes
et des événements, et s'est caché derrière eux pour exer-

cer notre foi, il Ta fait cependant en maître des hommes
et des événements, faisant les plus grandes choses avec

les plus petites, et atteignant son but par l'hostilité même
des moyens, de manière à ce qu'il apparût à notre atten-

tion à travers cet exercice de notre foi.

C'est ainsi qu'il a cumulé dans ses prophéties tous les

éléments qui s'opposaient à la prévision naturelle de l'é-

vénement et à sa fidèle rencontre, pour que nous ne pus-

sions pas en attribuer la merveille au hasard.

C'est ainsi encore que, pour que nous ne pussions pas

davantage y voir un concert humain, il s'est servi, pour

accomplir l'événement, de ces Juifs qui n'y croyaient pas,

et qui, par leur incrédulité déicide, étaient les ouvriers

de sa Providence; d'autant plus fidèles à ses fins qu'ils

étaient en révolte contre ses intentions, d'autant plus

exacts qu'ils étaient plus aveugles, d'autant plus propres

enfin à constater le rapport de l'événement avec la pro-

phétie, qu'ils étaient tout à lia fois témoins de la prophé-

tie, acteurs de l'événement, et hostiles à leur accord.

Mais il est temps de justifier et de compléter tout ce

qui précède, en montrant la réalité de cet accord,

§iv.

Tout m ^ne nous Avons dit jusqu'ici suppose la réalité

de l'accord des prophéties avec l'événement.

Or, nous dira-t-on, c'est >â toîiîe la difficulté : *i^^^i
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l'histoire de la dent cCor. Nous, recoanaicsonr. In ¥érit<^, •?>.

tout ce que vous venez d'étabïir, et vous avez beau jeu â

soutenir contre un sophiste que rien n'est plus inconten-

table que la certitude de ce quon appelle les prophéties,

leur antériorité et leur intégrité, garanties qu'elles sont

par le témoignage le plus éclatant qu'il soit possible d'i-

maginer, à force qu'il est intéressé contre le parti que vous

en tirez, le témoignage du peuple juif.— 11 ne vous a pas

été moins facile de nous faire recevoir la certitude de ce

que vous appelez l'événement, puisqu'il compose l'histoire

qui nous tient de plus près, notre histoire domestique,

celle de ce Christianisme qui nous a engendrés et qui nous

engendre à tous les développements sociaux que nous

voyons; — enfin, pour ce qui est de l'accord de ces pro-

phéties avec cet événement, il est absurde en effet, lors-

qu'on considère la manière dont ces prophéties sont dis-

posées, et le caractère extraordinaire de l'événement, de

dire que cet accord, fût-il plus précis
,
plus clair

^
plus lumi-

neux quun axiome de géométrie^ ne prouverait rien à la ri-

gueur. — Nous sommes plus justes et moins hostiles, ou

plutôt nous ne sommes nullement hostiles à cette vérité;

nous serions heureux que vous la fissiez voir; nous n'at-

tendons qu'elle, mais nous l'attendons. Qu'il nous soit dé-

montré qu'il y a un accord parfait entre les prophéties et

^
l'événement, et nous ne demanderons rien de plus. Nous

' gommes disposés, engagés même, par ce qui précède, à

jouer tout ce qui nous reste 'l'incrédulité contre la vérité

de ce seul point, et à nous rendre de bon cœur si elle esi

prouvée.

Voyons donc; mais, avant tout, réglons deux difTicultéî

préjudicielles :

1' Le véritable texte des prophétie» est en hébreu, au
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cun de nous ne connaîl riiébivii : comment nous garan-

tiral-on drs lurs rcxaclilude des traductions dont nous

serons forcés de nous servir, et qu'elles n'auront pas él6

faussées, chose si facile, en vue de l'cvénemenl?

2° En admettant celte première diiricullé résolue, el

que nous ayons sous les yeux une représentation fidèle

du texte, il n'y a pas de texte si clair qui n'ait quelque-

fois besoin d'interprétation; et cela doit être surtout

en ce qui a rapport aux prophéties, soit parce que

leur sens naturel se rattache à des mœurs et des cou-

tumes qui n'existent plus , soit parce que leur sens

mystique tient à un ordre d'idées religieuses qui nous

sont encore plus étrangères. Or, qui nous garantira que

cotte interprétation sera exacte, désintéressée, et que

ce ne seront pas des yeux pleins de l'événement qui

liront les prophéties et leur en donneront la couleur?—
Franchement, ces deux difficultés nous paraissent bien

insurmontables.

— Nullement, et peu de mots vont suffire à les dissi-

per. La même Providence qui nous a conservé le corps

des prophéties a pourvu à ce qu'il nous fût facile de les

lire dans une version fidèle, et à ce que les interpréta-

tions en fussent sûres et incontestables.

Et d'abord, quant à la première difficulté, rappelons-

nous que l'Écriture sainte fut traduite de l'hébreu en

grec par septante savants docteurs juifs, sous le règne et

par les ordres de Ptolémée , roi d'Égyplc, près de trou

cents ans avant Jésus-Christ. — Celte traduction fut faite

avec toutes les garanties de science et de fidélité dési-

rables ;
— elle fut reçue par tous les Juifs, et c'est d'elle

qu'on se servait lors de favénement de Jésus-Christ, c'est

elle que citent les Apôtres qui ont écrit en grec ;
— enfm,
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ell« a été faite sans préoccupation de révénemcnt, puis-

qu'eUe Ta précédé de trois siècles, et que, fût-elle infi-

dèle, dans son infidélité môme son rapport avec l'événe-

nent constituerait la prophétie \ — Or, c'est dans cette

traduction que nous lisons les prophéties. La connais-

sance de la langue grecque est assez répandue parmi

nous pour qu'on puisse aisément se rendre compte du

véritable sens de ses termes, et de la fidélité des traduc-

tions latines ou françaises qui peuvent en être faites.—
Ceux mêmes qui ne connaîtraient pas le grec peuvent

s'en rapporter à la traduction latine consacrée par le

concile de Trente sous le nom de Vulgate, et qui ne pré-

sente pas moins de garantie que les Septante. L'origine

de celte traduction remonte Q.\]i premier siècle de l'Église,

1 . C'est une chose admirable que cette garantie providentielle de

la traduction des Septante. En elle-même cette trAduction jouit d'un

crédit incontesté. A une époque où le grec et l'hébreu étaient encore

îes langues vivantes, saint Jérôme, si profondement versé dans c«8

deux langues, portait à ses adversaires le déû d'indiquer un passage

quelconque du grec qui ne se trouvât pas mot pour mol dum l'iiébreu :

Mmitli noilri doceaiU, assimpta aliqua de Scptiiaginla teslimonia, qux

von siint in Hebrxorum litierh [Quœst. hebr. sur la Gen.); et tous les

rabbins [Talmud, traités Mequilla, fol. 9 recto; — Sophérim, chap. I,

§ 8; — Livre lohhacin, p. 137, édit. d'Amsterdam; — Livre Meor-

Guenaïm, partie Iladrat-Zekenim; — Philon, Vie de Moïse, liv. II;—
Josèphe, Antiquités, liv. XII), loin de contredire cette assertion, te-

naient la version grecque des Septante comme inspirée par le Saint-

E.sprit. — Quant à sa date, cette traduction semble avoir été faite

e.'iprès pour être comme la sauvegarde et le boulevard de l'intégrité

des divines Écritures, contre toutes les fraude» que ks grands intérâls

dont elles devaient plus tard élïo le juge auraient pu y introduire.

Cette fraude, de quelque main qu'elle fût partie, aurait été aussitOd

découverte que commise, par la grande publicité que les Écritures

reçurent de cette version, et par la facilité de contrôler toujours les

Septante sur l'iiébrcu, etréciproquenient. C'est la réflexion de saint Jé-

rôme : Post Scptuaginta, dit-il, uiliil in sacris lilltris poiesi immutari

tel perverti, quin eorum translalione omnîs fraus et dolus palefiat. Tel

est aussi le sentiment de saint Hilaire sur le Ps. il et sur le Ps. cxxxi,

n» 24.
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alors que les trois langues latine, grecque et hébraïque

étaient en commerce réciproque, et qu'il était impossible

de commettre aucune méprise sur leurs significatio ns

respectives. C'est dans celle traduction (lue se faisaie nt,

dans les assemblées des fidèles, les lectures publiques des

écrits des Prophètes et des mémoires des Apôtres, dont no us

parle saint Justin, Apol. 1, w. 67. Plus tard, celte traduc-

tion fut revue et passée au creuset de la science philolo-

gique par saint Jérôme, qui la collalionna sur \Qi Septante,

\hébreu et le chaldéen^ et en tira une version plus correcte

et plus scrupuleuse, qui obtint les suffrages des Juifs

mêmes, ainsi que l'atteste saint Augustin^ C'est de celle

traduction que nous nous servons tous les jours, et le

concile de Trente Ta consacrée. La Vulgate et les Sep-

tante .nows, dispensent donc de recourir à l'hébreu, et

nous présentent toutes les garanties désirables. Pour

ceux qui ne cherchent pas à s'exagérer les difficultés, ces

explications doivent suffire.

La seconde difficulté, qui a pour objet l'interprétation

des passages en eux-mêmes, n'est pas moins facile à ré-

soudre. Pour la simplifier, nous consentons à nous priver

de toute prophétie dont les apparences seraient dou-

teuses, alors même qu'une interprétation approfondie

nous conduirait infailliblement à un sens favorable ; et

il en est un grand nombre qui présentent ce caractère,

et sur lesquelles la vérité chrétienne a le dernier mot. —
Nous en faisons le sacrifice pour nous en tenir à celles

qui brillent d'elles-mêmes, et que nous n'aurons besoin

que de citer, que de laisser parler. — Et, enfin, nous

nous engageons à rapporter, à l'appui du sens qu'elles

1. Bt Doclrina christiana, liv. VIîI, s. T.
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nous présenteront, le témoignage et l'assentiment des

Juifs eux-mêmes dans ce qui fait le plus autorité parm/

iix, notamment \tViV?> paraphrases ckaldaïquesK

Cette dernière garantie couvre tout, la seconde, comme

ia première difficulté.

Entrons donc en matière.

Avant d'ouvrir le livre des prophéties, remarquons un

phénomène qui, en lui-même, a déjà frappé notre atten-

tion : c'est que la vérité que nous recherchons rayonne

1. Les paraphrases chaldaïques sont encore une de ces garanties

qu'on peut appeler providentielles. Ce sont des traductions des di-

verses parties de rÉcriture sainte en langue chaldéenne et syriaque

pour le service du peuple juif, à qui ces langues étaient devenues plus

familières que l'hébreu, par suite de sa captivité. Elles sont au nombre

de huit. Les Juifs les appellent Tarcjum, interprétation ou traduction.

On les appelle aussi paraphrases, parce qu'elles sont accompagnées de

gloses ou commentaires. Les Targums ou paraphrases chaldéo-sy-

riaques paraissent n'avoir été exécutées que quatre ou cinq cents ans

après Esdras, c'est-à-dire vers le temps de la venue de Jésus-Christ,

Selon la tradition des Juifs, Onkélos, auteur de la première paraphrase

sur le Pentateuque, était contemporain de Gamaiiel le Vieux, sous le-

quel saint Paul fit ses études; la seconde paraphrase sur les prophètes

est de Jonalhan-ben-Uzzel, lequel était disciple d'Hiliel, mort à peu

près dans le temps de la naissance de Jésus-Christ; les autres para-

phrases sont postérieures. — Les Juifs professent pour ces paraphrases

un respect presque égal à celui qu'ils portent au texte hébreu lui-

même. Les rabbins se sont avisés même de faire croire au commun
d'entre eux que ces ouvrages sont partis de la même source que les

livres sacrés. On comprend tout l'avantage que la vérité chrétienne

tire de ces traductions, conformes pour le sens au texte original et à

la version des Septante, avec lesquels elles composent une triple ga-

rantie. On y trouve aussi plusieurs anciens usages des Juifs qui servent

à éclaircir les Livres saints. Mais le principal avantage que nous en ti-

rons, c'est que la plupart des p'ophéties qui regardent le Messie sont

prises par les auteurs de ces paraphrases dans le môme sens que nous

leur donnons. Celte autorité fait -contre les Juifs une preuve invin-

cible, puisqu'ils attribuent aux Targums la même autorité qu'au texte

hébreu. Celte preuve n'est pas moins forte contre les incrédules,

^)arce que le témoignage qu'elle rend h, la vérité des propl;éties et

j'appui qu'elle prêle à leur interprétation sont toulD. fait en dehors de

>n connaissance de révénement, et proviennent de la plus antique et

de la plus pure source des traditions judaïques.
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aiilour de ce livre, el lui forme comme une auréole lu-

minouso, qui révèle et commence déjà le prodige qui est

nu dedans.

Un fait a déjà été établi dans ces Etudes en dehors de

toute autorité sacrée et par des preuves exclusivement

profanes, savoir, qu'avant la venue de Jésus-Ciirist toutes

les nations de la terre attendaient, sur la foi d'oracles

antiques, un Envoyé du ciel qui devait les régénérei-;

Que le point du globe où cet Envoyé devait paraître,

et d'où la régénération devait partir, était en Orient pour

tous les peuples de l'Europe, et pour tous les peuples de

rinde en Occident, c'est-à-dire, pour tous, entre l'Europe

et la haute Asie, et notamment dans la /w(/ee, pôle de

l'espérance de toutes les nations \

Voltaire, 'Volney, Boulanger, le déclarent en termes

formels. Ils appellent cet Envoyé, d'après les traditions,

grand Médiateur, — Juge final, — Sauveur futur, — Jioi,

Lieu conquérant et législateur, — qui ramènerait Vâge d'or

sur la terre^ et délivrerait les hommes de l'empire du mah

Plutarque pour les traditions égyptiennes, — Socrate

(2™* Alcibiade) chez les Grecs,— Virgile, Cicéron, Tacite

et Suétone, chez les Romains, — Confucius et les tradi-

tions chinoises, étudiées à leur source par M. Abel Ré-

musat, — les traditions mexicaines rapportées par M. de

Humboldt, — voilà, pour ne nous en tenir qu'aux plus

notables, les garants particuliers de la vérité de ce fait,

reconnu et constaté par l'incrédulité elle-même.

Or, ce fait contient implicitement la vérité des pro-

phéties, comme les rayons du soleil, dorant le sommet

des montagnes, supposent son disque, bien qu'il soit en-

core sous l'horizon.

1. Boulanger.
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Toutes ces traditions, si unanimes dans leur univer-

selle dispersion, partent nécessairement d'une source com-

mune, à quelque point qu'on la reporte. Et celte source,

lorsqu'on la cherche, apparaît dans toute sa plénitude et

sa spontanéité au sein de la nation juive, la plus élevée

on antiquité, la plus directement intéressée à l'objet de

ces traditions, puisqu'il devait partir de son sein; et enfin

la seule qui indique visiblement dans ses prophètes et

dans leurs écrits les oracles originaux de cette expectative

universelle. Tacite nous dit aussi que sa source était dans

des écritures antiques et sacrées, antiquis sacerdotum lit-

tcris contineri, ce qui se rapporte visiblement aux livres

juifs^

Maintenant, comment cette croyance avait-elle pénétré

chez les autres peuples? C'est ce dont il est aisé de se

rendre compte lorsqu'on considère : — 1° que les pre-

mières prophéties remontent à l'origine du monde, et

que chaque branche de la grande famille humaine, en se

séparant du tronc, a dû emporter avec elle cette précieuse

espérance, entretenue par les maux qu'elle devait guérir;

— 2° que les sages de toutes les nations, dans la suite,

sont revenus puiser à cette même source originelle ac-

crue par des oracles postérieurs, et ont dû rapporter chez

leurs concitoyens une croyance qui les intéressait tous

également; — 3" que les Juifs, longtemps captifs dans

rÉgyple et dans la Chaldée, ont dû y déposer l'impres-

sion de cette croyance, ^ autant plus qu'un de leurs

grands prophètes, Daniel, a fait entendre pendant ce

temps, à la cour des rois de Babylone et d'Assyrie, ses

plus magnifiques prédictions; prédictions qui firent tant

1 . C'est ce que déclare formellement l'historVan Josèphe, qui faisait

lee mêmes allusions à ces oracles »ue Tacite et Suétone.
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de bruit, que plus tard Alexandre le Grand, parliculière-

raent dôsignô dans l'une d'elles, vint à.Jérusalem pour eu

prendre connaissance; — 4° enfin, que depuis les der-

nières prophéties, et dans les quatre ou cinq cents ans

qui s'écoulèrent jusqu'à Jésus-Christ, ces mêmes Juifs se

répandirent en colonies dans toutes les parties du monde,

d'où ils revenaient tous les ans à Jérusalem; et que dans

ce flux et reflux, comme aussi par la sublime singularité

de leur culte, ils durent attirer l'attention , et pénétrer

les peuples qu'ils parcouraient de la connaissance des

prophéties dont ils étaient eux-mêmes imbus, et qui in-

téressaient toutes les nations par le grand événement qui

en était l'objet.

Voilà comment on s'explique très-bien l'universalité

de l'expectative d'un Sauveur de la race humaine, par

dérivation de la source prophétique qui nous apparaît

chez le peuple juif.

Pour donner dès lors aux Prophéties leur véritable im-

portance, il faut les entendre avec leur mille échos ren-

voyés par toutes les traditions de l'univers, et formant

autour d'elles autant de préjugés légitimes, de témoi-

gnages irrécusables de leur imposante réalité. En un
mot, le prodige existant déjà pour nous au dehors confu-

sément, il ne s'agit que de le ramener à sa véritable

source, et de le voir jaillir du Livre qui le contient.

Ouvrons donc enfin ce Livre extraordinaire, qui, après

avoir rempli le monde ancien du bruit de ses oracles,

remplit encore le monde moderne de leur accomplisse-

ment.

Les Prophéties se présentent à nous, ainsi qu'on l'a déjà

obsen'é, comme un tableau où l'intention du peintre est

d'abord déposée en germe,— où on la voit successivement
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se dégager, se préciser, se formuler nettement,— revêtir

des formes, des couleurs, — sortir en quelque sorte de la

toile, ici par un trait, là par un autre,— se personnifier,

s'animer, — et, après avoir reçu jusqu'aux particularités

les plus significatives de la vie et de l'action qu'elle a

pour objet de reproduire, attendre sous le voile le grand

jour de l'exposition, où la présence même de l'original

viendra faire éclater le prodige de la ressemblance.

Nous qui sommes déjà initiés à la connaissance de To-

riginal, et qui pouvons le reconnaître au moindre trait,

entrons, pour ainsi parler, dans l'atelier du peintre, et

assistons à tous les degrés de la formation de son œuvre ^

I. Le premier linéament prophétique se trouve dans le

verset 13, chapitre m, de la Genèse. Au moment même
de la chute du premier homme par les embûches du dé-

mon, représenté sous la figure du serpent, Dieu, en exer-

çant les châtiments de sa justice sur les coupables et sur

1. Nous croyons avoir pris jusqu'ici toutes les précautions pour

amener une incrédulité raisonnable à la vérité du prodige des prophé-

ties, et de la Religion dont elles sont une des plus éclatantes preuves.

Ce qui va suivre achèvera, croyons-nous, cette inévitable conclusion.

Mais il est une incrédulité de parti pris qui se jette hors de la raison

pour échapper à la vérité, et qui prouve ainsi de nouveau celle-ci, pa*"

l'absurde. On ne peut nier ce grand fait des Prophéties, on l'avoue:

mais on pense en éluder le prodige décisif par des échappatoirajt

comme celle-ci : « Grdce à une espèce de sens prophétique, qui rend

« par moments le sémite merveilleusement apte à voir les grandes
t lignes de l'avenir, le Juif a fa't entrer l'histoire dans la religion. »

(Vie de Jésus, p. 47.)— Ainsi, ("es prophéties qui anticipent de deux,

cinq, huit, et même vingt siècles la vue nette des événements les plus

inimaginables, s'expliquent tout naturellement par une espèce de sens

prophétique, dont, par moments, le sémite seul serait merveilleusement

doué! ce si-mite, ce juif qui précisément est un prodige d'aveuglement
dans le monde, et qui aurait eu le sens de prévoir, ce qu'il n'a pas eu

le sens de toir, son propre désastre ! Voilà une espèce de naturel qui

demande plus de crédulité que tout le surnaturel ne demande de foi.
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leur poslérilé, insinue la réserve d'une réparation future

qui rendra riionimc victorieux de son ennemi : « Alors

« le Seigneur Dieu dit au serpent : « Je mettrai une ini-

« milié entre toi et la femme, entre ta semence et la se-

« mence de la femme ; cette semence te brisera la tête,

(t et tu cderciieras a la mordre au talon. » Voici le

lexte de la Vulgate : Inimicitias ponam inter te et mulie-

rem, et scmcn tuum et scmen illius : irsA conteret caput

tuwn, et tu insidiabois calcaneo ejus.

Assurément, nous sommes les premiers à le recon-

naître, prise isolément, et abstraction faite de toutes les

autres, cette première indication prophétique semble ne

pas devoir frapper l'attention. Mais nous en jugerons

différemment lorsque nous verrons le rapport de déve-

loppement qui existe entre elle et les suivantes. C'est ce

qui nous porte déjà à insister pour faire voir, dans ce

premier germe, une intention et une tendance dont l'ob-

jet va nous apparaître de plus en plus.

i° C'est Vauteur de la chute, le serpent, dont la tête

doit être écrasée par le fils de la femme, et qui ne pourra

plus que machiner des embûches contre son vainqueur.

Évidemment, c'est là la plus haute expression de la ré-

paration pour l'humanité.

2" Ce n'est pas Adam ni Eve directement qui rempor-

teront cette victoire, c'est dans leur descendance qu'elle

doit éclater, semen; c'est par conséquent l'avenir qui en

contient l'accomplissement.

3° Ce n'est pas de la descendance de Vhomme qu'elle

doit sortir, ni même de la descendance de Vhomme et d(

la femme ; mais, chose singulière et bien expresse, c'e?'

de la descendance de la femme^ semen mulieris. C'est li>

femme même dans un de ses descendants, selon les Sep--
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tante et la Vulgate (ipsa conteret), qui opérera cette révo-

lution : intention évidente de faire de la réparation la

contre-partie de la chute ; et comme la femme seule avait

reçu et transmis le mal, de lui faire seule porter et

transmettre le remède. C'est à quoi saint Paul fait allu-

sion dans son épître aux Galates, quand il dit : « Lorsque

« fut venue la plénitude des jours, Dieu envoya son Fils,

« fait de la femme, pour nous racheter : « Af ubi venit

plenitudo temporis, niisit Deus Filium suiim, factum ex

MULIERE, ut redimeret^ etc.^.

Ces interprétations, dira-t-on , sont intéressées; et

quoiqu'elles sortent du sujet, il faut l'oeil d'un chrétien

pour les y voir, et la chaleur de son zèle pour les fé-

conder.

Je réponds qu'il n'en est rien, et qu'il suffit, comme
nous l'avons déjà dit, de savoir le rapport de cette pre-

mière prophétie avec les suivantes, pour y découvrir

dans son germe le sens qui va bientôt naturellement en

sortir.

J'ajoute (ce qui écarte tout reproche de prévention)

que les anciennes paraphrases chaldaïques ont bien aperçu

comme nous qu'il s'agissait, dans ce passage, du Messie,

devant venir, comme dit saint Paul, dans la plénitude

des temps. La paraphrase de Jonathan-ben-Uzzel dit en

effet : « A la vérité, il y aura un remède pour eux (Adam

«etÈve),mais pas pour toi ; car ils t'écraseront du talon.»

— Et la paraphrase de Jérusalem ajoute : « C'est-à-dire

« la fin desjours^ aux jours du Roi-Messie^. »

1, AdGalatas, cap. iv, v. 4.

2. Dissertations sur le Messie, par Jacquelot, p. 77 ; — l'* Lettre

d'un rabbin converti, j». 57 ; — Traduction poliigloite des paraphrases,

par Wallon.
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Enfin , rappelons-nous Taccord frappant de la fable

grecque de Prométhée, d'après Eschyle, et de la fable

égyptienne d'/sis et de Typhon, d'après Plutarque, avec

ce passage de la Genèse; accord tel, selon les éclaircisse-

ments dans lesquels nous sommes entrés (t. II, pag. 111

et suivantes de ces Etudes], qu'il est impossible à la raison

la plus défiante de ne pas se rendre à l'évidence de l'in-

terprétation que nous venons de présenter. Le lecteur

voudra bien, pour la conscience de cette vérité, relire

en ce moment celte partie de notre travail, que nous ne

pouvons reproduire ici, ni en abrégé, parce que ce serait

l'affaiblir, ni en totalité, parce que ce serait trop long,

mais qu'il importe cependant de replacer sous les yeux,

à la grande justification d'une interprétation qui sert tel-

lement la cause de notre foi, qu'on la croirait inspirée

par une prévention toute chrétienne, et qui en est cepen-

dant tellement indépendante, que nous la trouvons plus

explicite et plus favorable encore dans les écrits des

païens. Il ne faut qu'un peu de suite et qu'un peu d'effort

d'attention pour en demeurer convaincu; et certes le

sujet en vaut bien la peine.

II. Passons à la seconde prophétie.

Selon la première, c'est de la descendance de l'huma-

nité en général (quoique particulièrement de la femme)

que doit sortir le vainqueur du serpent.

Maintenant nous allons voir la généralité de cette pré-

diction se particulariser de plus en plus.

Dans toute l'humanité, ainsi appelée à produire, ult64

rieurement son Libérateur, Dieu va prendre un seuf

homme, \braham, et de cet homme il va faire un peuple

distinct; et c'est de ce peuple, dont la fonction spéciale
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sera de l'annoncer avant, et de lui servir de témoin après,

que doit sortir ce Descendant de la femme^ par qui doit

s'opérer le salut du genre humain.

« Le Seigneur Dieu dit à Abraham : « Sortez de votre

( pays et de votre parenté, et venez en la terre que je

« vous montrerai. — Je ferai sortir de vous un grand

<< peuple. — Et tous les peuples de la terre seront bénis

« EN vous. » In te benedicentur universœ cognationes terrœ.

(Genèse, chap. xii, v. 3.)

Plus loin, et après le sacrifice d'Isaac, la même pro-

messe est renouvelée à Abraham avec plus de force et de

précision.

« Je jure par moi-même, dit le Seigneur, que puisque

« vous avez fait cette action, je vous bénirai ;
— je mul-

a tiplierai votre race comme les étoiles du ciel et comme
(I le sable des mers; — et toutes les nations de la terre se-

« ront bénies en Celui qui sortira de vous. » Benedicentur

in Semine tuo omnes gentes terrœ. (Genèse, chap. xxii,

V. 18.)

Opération sublime ! par suite de la première promesse,

et pour préparer visiblement de loin sa réalisation. Dieu

fait exprès un peuple. A cet effet il prend un homme,

îomme un bloc, comme une carrière, selon la forte ex-

pression d'Isaïe, dans laquelle il va tailler, et d'où il va

extraire"^ ce grand peuple, qui ne ressemblera à aucun

autre peuple, ni dans lestenips anciens, ni dans les temps

modernes, et qui sera le dépositaire, l'instrument et le

1. Attendue ad petram unde excisi estia, et ad cavernam laci de

q-dà przcisi csiis. Âtiendite Abraham patrem vestrum, et ad Saram,

qiiS peperii vos; quia unum vocavi enm, et benedixi ei, et midliplican

!um. (Isaias, cap. u, v. 1 et 2.)
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témoin porptHucl de la bénédiction qui doil se répandre

un jour sur toutes les nations.

Toutes les nations de la terre seront bénies en vous, —
EN Celui qui sortira de vous\ — Tel est le but précis

et définitif de ce choix d'Abraham et de la formation du
peuple juif. Ce n'est pas pour lui et par une faveur ca

pricieuse et gratuite que le choix de ce peuple est fait :

c'est comme instrument, et pour servir à la manifestation

des desseins de la miséricorde de Dieu sur l'humanité en

général
; c'est pour nous Gentils, pour nous tous humains,

que Dieu a tiré ce peuple de l'humanité, comme un plan
choisi et cultivé avec soin, d'où devait sortir un jour la

tige bénie sur laquelle nous serions tous enîés; ce sont

tous les hommes, ce sont tous les peuples que Dieu aimait

et avait en vue dans le seul Abraham, dans le seul peuple
juif; l'Ancien Testament n'était que le préambule du
Nouveau, et les Juifs, en tant que peuple de Dieu, n'é-

taient que grevés de substitution envers toutes les nations

de la terre, appelées h rezmiWxv la bénéfice du Testament.

C'est ainsi qu'il faut entendre Vélection du peuple juif en
vue de la voeaiion des Gentils, et comme devant s'absor-

b6r dans cette vocation pour laquelle seule elle est faite.

C'est faute de saisir ce rapport que le peuple juif a donné
dans l'orgueilleuse prétention de dominer toute la terre,

et que, par l'effet de cet aveuglement charnel, il a été re-

jeté en dehors du salut commun. C'est aussi faute de sai-

sir cette large vue, que l'incrédulité se choque de la con-

duite de Dieu à l'égard de ce seul peuple dans les temps
anciens. Certes, l'état misérable de ce même peuple dans

les temps modernes, au sein de la bénédiction univer-

I. Cette traduction est ite de Sacy ; nous la justiGerona corapléie-
nawt dans un instant.
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selle dont il est seul exclu, est bien propre cependant à

faire voir que ce n'est pas pour lui seul que Dieu en usait

ainsi, et que les vrais héritiers d'Abraham ne sont pas

tant lesJuifs que tous les Chrétiens, soit juif, soitgentiP.

Mais, dira-t-on, pourquoi Dieu s'est-il ainsi servi du

peuple juif? quelle nécessité d'un tel intermédiaire? Ne

])ouvait-il pas nous appeler tous immédiatement au salut

qu'il nous réservait, sans tant d'ambages?

Sans doute Dieu pouvait user de mille autres moyens;

il pouvait même se passer de moyens, et il n'y a eu rien

de nécessaire en soi dans la voie qu'il a suivie. Mais si

l'on considère qu'il convenaitjoowr nous qu'il agît de telle

sorte que nous le vissions agir assez pour reconnaître sa

Providence, sans cependant y être irrésistiblement forcés,

nous serons fruppés de la sagesse de ce plan de la Reli-

gion. Le salut que Dieu nous réservait pour se rendre

plus apparent et plus sensible, pour donner lieu à notre

amour et à notre foi, sans lesquels il ne pouvait nous

profiter, devait se détacher à nos regards, devait être

annoncé, préparé, personnifié, de loin, dans une action

libre et visiblement providentielle : voilà le motif du

choix d'Abraham, de la distinction du peuple juif, et de

la prédiction du but pour lequel ils ont été laits.

Au reste, le fait justifie ici l'intention. — La forma-

tion spéciale du peuple juif pour opérer plus tard la con-

version des Gentils, et la prédiction de ce double fait et

de son intention expresse plusieurs siècles avant qu'il

s'opérât, constituent une grande et belle prophétie qui

1. Toutes ces idées sont renfermées dans ce mot de Jean -Baptiste

ttux Juifs : « Faites donc de dignes fruits de pénitence , et ne vous

a prenez pas toujours à dire : Nous sommes les enfants d'Abraham
« Car, je vous le dis, Dieu peut de ces pierres même susciter des en-

« fants d'Abraham. » (Matth., m, 9.)



206 CDAPiTuii: IV

révèle rinlcrvenlion de la Divinité, et sert de fondement

;i noire foi.

Ce grand retour de tonte l'Immanité à l'unité d'une loi

uiinte, après les écarts de plus en plus profonds où cha-

que peuple s'enfonçait sous le polythéisme, voilà ce qui

était incontestablement en dehors de toute prévision, de

loute vraisemblance, de toute possibilité naturelle môme;

et voilà cependant ce qui est prédit ici deux mille ans

avant qu'il soit fait, et ce qui va être répété dans les au-

tres prophéties avec une infatigable constance.

Cette révolution extraordinaire devant sortir spéciale-

ment du peuple juif entre tous les peuples, et ce peuple

juif devant sortir en particulier d'Abraham entre tous les

hommes, voilà qui ajoute à la divine singularité de la

prédiction.

Et voyez avec quelle suite d'intention ce plan est sou-

tenu!

Abraham eut deux fils : la prophétie s'appliquait à ces

deux fils comme elle s'appliquait à tous les hommes avant

le choix d'Abraham; mais comme Abraham fut choisi

entre tous les hommes, Isaac est choisi entre les fils d'A-

braham, et la divine promesse lui est dévolue en parti-

culier, et à lui seul.

« C'est d'Isaac, dit Dieu à Abraham, que sortira la race

« qui doit porter votre nom. » (Genèse, ch. xxi, v. 12.).

« Je serai avec vous et vous bénirai, dit Dieu ensuite

« à Isaac, pour accomplir le serment que j'ai fait à Abra-

;c ham voire père. — Je multiplierai vos enfants comme

u les étoiles du ciel; et toutes les nations de la terre se-

(( ront bénies en Celui qui viendra de vous. » (Genèse»

« chap. xxvi, V. 3 et V.]

I. Ismaul, l'autre DU d'Abraham, est l'objet d'une prédiction spé-
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Même élection parmi les fils d'Isaac. Ils étaient deux,

Ésaû et Jacob; et c'est à Jacob en particulier que passe

l'antique promesse :

« Je suis le Seigneur, le Dieu d'Abraham votre père,

« et le Dieu d'Isaac... Votre postérité sera nombreuse

(! comme la poussière de la terre.... et toutes les nations

« de la terre seront bénies en Celui qui sortira de vous. »

(Genèse, chap. xxviii, v. 13 et 14.)

Remarquez que, pour donner à ce choix d'Isaac d'a-

bord, et de Jacob ensuite, un caractère plus providentiel,

plus librement électif, le cours naturel des choses est in-

terverti. Ainsi la vieillesse de Sara est rendue féconde au

détriment d'Ismaël, et la surprise faite à Isaac de sa bé-

nédiction en faveur de Jacob la détourne d'Ésaû, à qui

elle revenait naturellement comme à l'aînée

ciale. « Je ne laisserai pas néanmoins, est-il dit à Abraham, de ren-

dre le fils de votre servante chef d'un grand peuple, parce qu'il est

a sorti de vous... Ce sera un homme indompté; il lèvera la main

« contre tous, et tous lèveront la main contre lui; et il dressera ses

« pavillons vis-à-vis de tous ses frères. » (Genèse, chap. x\i, v. 13-

14, et chap. xvi, v. 12.) Prédiction frappante, dans laquelle il est

impossible de méconnaître le peuple ismaélite ou arabe, qui se l'est

toujours appliquée à lui-même.

1 . 11 est vrai qu'il avait vendu son droit d'aînesse ; mais la trom-

perie n'en existait pas moins à l'égard d'Isaac. — Cette supercherie,

comme mille autres traits de la Bible, a scandalisé beaucoup d'esprits

légers; mais tous ces ombrages s'évanouiront devant une distinction

toute naturelle. 11 y a toujours deux choses dans les événements hu-

mains : la liberté de l'homme qui peut faire le mal, la providence de

Dieu qui, par ce mal qu'il réprouve, atteint le bien qu'il poursuit. Il

n'y a nulle solidarité entre ces ("eux choses, et le bien que Dieu

tire de nos mauvaises passions ne les justifie pas plus que celles-ci ne

l'incriminent. C'est ainsi que la Révolution française, toute pleine de

«rimes qu'elle a été, a fonctionné, peut-on dire, dans les mains de

Dieu comme une machine terrible de justite et d'épuration. Les bour-

reaux n'en sont pas moins restés avec leur responsabilité relative, lea

victimes avec leur expiation méritoire, et Dieu avec sa gloire et ga

sainteté iufaillililcs.
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La force de celte prophclie répclôe à Abraham, à Isaac,

01 à Jacob, dans les unîmes termes, Jn Semine tuo benedi-

jentur omnes gentes, est, comme nous Tavons observé,

dans celte vocation des Gentils anticipée de deux mille ans,

et précisée dans le canal par lc(iuel elle doit s'opérer : le

peuple juif. — Dans ces seuls lermes elle est prodigieuse.

— Mais elle aurait un caractère plus significatif, si le mot

s€7nen, employé aussi dans la première prophétie, devait

8'entendre, comme le dit de Sacy, d'un descendant indi-

viduel et particulier, qui sérail le Christ.

Or, c'est ce qu'un inlerprèle célèbre, profondément versé

dans la langue, les mceurs et la tradition des Hébreux,

saint Paul, résolvait ainsi : « Les promesses de Dieu,

V dit-il, ont été faites à Abraham et à sa semence. Il n'est

« point dit, et aux semences, comme parlant de plusieurs,

« mais comme d'uNE : et à ta semence, qui est le Christ^. »

Le grand Apôtre ne faisait que lever l'équivoque, et

ne donnait pas pour cela un sens nouveau, ni qui fût in-

connu dans l'usage ordinaire. Nous en avons une preuve

claire dans ce célèbre passage du livre des Rois : « Je

« susciterai, après toi, ta semence (dit Dieu à David, en

« parlant de Salomon), fruit de tes entrailles, et je l'af-

« fermirai sur ton trône. Celui-là édifiera un temple en

« mon nom^. » Semence veut donc bien dire ici un des-

'cendant spécial.

Mais les Prophéties vont s'expliquant de plus en plus

illes-mêmes, et l'interprétation que nous venons de pré-

senter va sortir comme de l'enveloppe dans la troisième

prophétie.

1. Galat., chap. m, v. 16.

2. Suicilabo semen tuum post te, quod egrcditur de utero tvo, et

firmabo re;jnum ejus. Ipse œdificabit domum uomini meo. (Reg., II,

cap. vu, V. 12, 13.}
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III. Cette troisième prophétie est celle de Jacob.

Nous avons vu la prédiction, dont l'objet est le salut

de toutes les nations, se particulariser de tous les hommes
en Abraham, en Isaac, et en Jacob. Mais, à la différence

d'Abraham et d'Isaac, qui n'avaient laissé que deux en-

fants, Jacob en laisse douze : lequel de ces douze enfants

sera l'héritier des divines promesses? Les chances d'er-

reur, humainement parlant, se multiplient. Cependant

la prédiction, loin de s'envelopper de termes équivoques

pour leur échapper, va devenir plus précise et plus clai-

rement indicative que jamais.

« Or, Jacob appela ses enfants, et leur dit : Assemblez-

« vous tous, pour que je vous annonce les choses qui

(' vous doivent arriver dans les derniers jours. »

Ainsi c'est bien une prophétie que nous allons enten-

dre, et une prophétie touchant la fin des Juifs. Cette fin,

nous la connaissons déjà par les prophéties qui précè-

dent. Voyons ce que va nous en dire celle-ci.

Tous les enfants de Jacob sont passés en revue par le

saint patriarche, et chacun reçoit sa part de prophéti-

ques bénédictions. Venu à Juda, la parole du vieillard

s'élève.

« Toi, Juda, les frères te loueront; ta main se posera

« sur le cou de tes ennemis; les fils de ton père fadorc-

« ront. — Juda est un lionceau; vous vous êtes dressé

« sur votre proie, mon fils; jt, vous reposant, vous vous

« êtes couché comme un lioç et comme une lionne. —
« Qui l'éveillera?

c Ze sceptre ne sortira point de 'Juda, et il y aura tou-

t jours des chefs de sa race, jusquà ce que vienne Celui

« QUI DOIT ÊTRE ENVOYÉ : ET C'eST Lm QUI SERA l'aTTENTE

« DES NATIONS : » et Jp&e erit exspectatio gentium, selon
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les Septante; ou bien, ce qui n'est pas moins fort, « et il

« SERA LE RALLIEMENT DE TOUTES LES NATIONS : » et IpsiUS

erit conrjrcgatio yeniium. (Genèse, chap. xlix, v. 8, 9»

10^)

Plus loin le patriarche, continuant à prédire le sort

futur de chacun de ses lils, s'inlerronipl tout à coup

entre Dan el Gad, et, se parlant à lui-môme, il s'écrie :

— « J'attendrai le Sauveur que vous devez envoyer,

« Seigneur! » (Genèse, chap, xlix, v. 18.)

Enfin, parlant à Joseph : « Les bénédictions que vous

« donne votre père surpassent celles qu'il a reçues de ses

« pères; el elles dureront jusqu'à ce que le Désiré des

« collines éternelles soit venu. » (Genèse, chap. xlix,

V. 26.)

Voilà la prophétie de Jacob.

Il n'y a qu'une voix dans toute l'antiquité juive pour y
reconnaître le Messie. Tout y est exprès, et le commen-
taire est inutile. L'objet de la prédiction est le même que

dans les prophéties précédentes : le salut du monde, la

conversion de toutes les nations au vrai Dieu. Mais voyez

comme les traits sont plus profonds et plus explicites! —
Cette semence, ce semen, qui était collectif et équivoque,

s'est dégagé, précisé, personnifié, et est devenu Scilo, le

Messie, qui mittendus est : le terme hébreu a tous ces

1. Jacob continue immédiatement, les yeux toujours fixés sur le

Messie : Il liera son ûnon à la vigne ; il liera, 6 mou /ils, son ûncsse à

la vigne. Il lavera sa robe dans le vin, et son manteau dans le sang

des raisins. Ses yeux sont plus beaux que le vin, et ses dents plus
' Hanches que le lait. Toute cette suite, bien qu'obscure en elle-même,

^ne doit cependant pas être négligée dans sa portée générale, parce
'
qu'elle lait voir toute l'importance qu'attache le Prophète k cet objet

dans sa sublime exaltation. Juda disparait, c'est le Messie qui domine,
et dont la vue absovbe l'enthousiasme du vieillard-
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sens*. — C'est en Lui, semence d'Abraham, d'Isaac et de

Jacob ; en Lui, semence de la femme, que toutes les nations

seront J^amenées à l'unité d'un seul troupeau; c'est Lui qui

sera Vattenie de toutes les nations. — C'est Lui enfin, Lu»

Sauveur envoyé de Dieu, Désiré des collines éteimelles, qui

sera aussi et en particulier l'attente de Jacob : Salutare

TUUM EXSPECTABO, DOMINE '^l

Mais les mêmes traits ne sont pas seulement plus ache-

vés que dans les précédentes prophéties; de nouveaux

traits sont ajoutés, et qu'ils sont frappants! — La princi-

pauté, le Sceptre, dans la tribu de Juda, jusqu'à ce que

vienne [donec veniat) ce Messie, attente, centre de ralliement

et salut de toutes les nations; — et, quand il sera venu,

ce Sceptre ôté à jamais. — Quelle lumineuse précision!

Et quel fidèle accomplissement! Tout le monde sait, en

effet, que la tribu de Juda a toujours eu la prééminence

chez le peuple juif dans les temps anciens; que c'est elle

qui eut le privilège de lui donner des chefs, des rois, et

enfin son nom, et cela en vertu de la bénédiction de Ja-

cob, bénédiction d'autant plus providentielle et prophé-

1. Le» trois paraphrastes chaldéens, Onkélos, Jonathan, et celui de

Jérusalem, appliquent cette prophétie au Messie, qu'ils entendent par

le mot de Scilo. — Dans le traité Bereschit Rnbba, on lit : Jusqu'à ce

que vienne Scilo, qui est le Messie; — dans le livre Bereschit Ketzara,

geclion 79, on lit : Jusqu'à ce quevienne Scilo, parce qu'il doit arriver

que les nations du siècle apporteront des présents au Messie, yî/s de

David; — c'est aussi le sentiment du rabbin Kimki, en son livre des

racines des mots sur Scilo : il rit que c'est une propliétie qui regard;^

îe Messie. — On peut ajouter ùl ceux-ci les RR. Isaac Abrabanel, Sa-

iomon. Bêchai. Lipman en son Nitzacon; le Talniud sur le Sanhédrin,

chap. Il-, le R. Isaac en son Bouclier de la foi, part. I, chap. xiv; en-

fin, tout ce qu'il y a de plus considérable dans l'antiquité rabbinique.

2. Tous les anciens Juifs ont pareillement expliqué du Messie ces

demicree paroles de Jacob, et l'auteur de la paraphrase chaldaïque,

Onkélos. lui fait méma ajouter que ce n'est ni de Gédéon ni de Sam-

son qu'il âllcirl la ciclivrance de son peuple, mais du Christ qui lui est

proaii».
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tique qu'elle n'était pas naturelle, Juda n'étant pas

.Taînè^

Ce qui n'est pas moins clair, c'est que ce sceptre, tou-

jours resté dans Juda, lui fut enlevé à jamais lors de l'a-

vénement de Jésus-Christ, avec une coïncidence remar-

(fuable, et qui justilie à la lettre le donec veniat de lu

prophétie. — Toute l'histoire profane dépose ce fait. —
Les Romains, par leur suprématie, s'étaient déjà arrogé

plus d'un droit; mais le peuple de Dieu avait toujours son

roi, qui était allié d'Auguste, et qui exerçait encore les

droits les plus importants de la royauté. Le premier em-
• piétement d'Auguste sur ces droits fut de faire faire, à

l'époque de la naissance de Jésus-Christ, le dénombre-

', ment de tous les habitants de la Judée; mais il ne leva

i, point de contribution. Hérode vint à mourir, et chargea

'Auguste de l'exécution de son testament, en qualité non-
j

1. Celte Iribu est toujours nommée la première quand il s'agit de

quelque préférence et de quelque honneur. — Elle olïVc la première

ses don» au Seigneur. (Nomb., chap. vu, v. 12.) — Elle a sa place

marquée à l'orient du camp, vis-à-vis l'entrée du tabernacle. {Nomb.,

chap. Il, V. 2 et 3.) — Et, après la mort de Josué, Dieu étant con-

sulté par tout le peuple sur un nouveau chel", c'est Juda qui est dé-

signé.

L'autorité royale fut ensuite accordée à cette tribu dans la per-

sonne de David et de ses descendants. Mais David proclame que la

supériorité de la tribu de Juda est plus ancienne que la royauté.

Dieu, dit-il, a choisi des chefs dans Juda, et il a ensuite choisi la mai-

son de mon père pour m'élever au trône. {Parai., chap. xwiil, v. 4.)

Durant la captivité même, une partie de cette tribu demeura e»

Judée, et l'autre, quoique captive, donnait Daniel et Ezéchicl au peuplu

juif, et avait un de ses rois avec elle, Joachim, que le successeur df

iVabuchodonosor, Evilmârodach, faisait manger à sa table, et dont i/-

posait le trône au-dessus du trône des autres princes ses tributaire.

{Ruis, chap. xxv, v. 27.)

Enfin, lors du retour de la captivité, qui eut lieu sous la conduit

de Zorobabel, de la tribu de Juda, cette tribu fut plus dominante que'

jamais, puisqu'elle fut presque la seule qui servit de base et de fond à

la république. Ce fut elle qui communiqua son nom à toutes les autres

tribus, qui ne fureat plus connues dès loro que sous le nom de Juifs.
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seulement de souverain , mais de tuteur puissant, donî

ses fils avaient effectivement besoin. Archélaûs, fils d'Hé-

rode, fut établi par Auguste, non pas roi, mais ethnarque

d'une partie de la Judée, avec promesse de l'honorer du

titre de roi, s'il s'en rendait digne. Il ne s'en rendit pas

digne, au jugement de la politique romaine, et fut bien«

tôt exilé à Vienne, dans les Gaules. Depuis lors la Judée

eut un procureur particulier [procurator], mais qui fut

soumis au gouverneur de Syrie (jarcpses). Ces événements,

qui mirent fin à la nationalité juive et n'en firent plus

qu'une province romaine\ se passèrent dans les douze

premières années de Jésus -Christ. Un trait de sa vie

nous fait voir la Judée devant rendre à César ce qui est à

César; et, enfin, le grand drame de sa mort éclaire le

dernier anéantissement de la nationalité juive, qui, mal-

gré sa haine contre lui, n'avait pas le droit de le faire

mourir, et fut obligée de faire légaliser son déicide par

un Romain. Crucifige! criaient-ils à Pilate : ce mot ré-

sume tout l'accomplissement de la prophélie^

Un autre trait, cependant, attend la justification de l'ac-

complissement, c'est celui-ci : Ipsius erit eongregatio gen-

tium. Mais l'énoncer c'est le justifier. Toutes les nation?

civilisées et même barbares, pendant quatre mille ans

ésarées dans îes ténèbres de l'idolâtrie, recurent inconti-

nent la loi évangélique, et fraternisèrent dans le titre

1

.

Une ombre de roi, Héro(^ Agrippa, passa seulemeut sur le trône

de Jérusalem, de l'an 38 à l'an 45.

2. Les Juifs, après s'être fait longtemps illusion sur la destruction

de leur nationalité, ont été enfin forcés de la reconnaître; et alors ils

se sont pris de désespoir de ce que la prophétie ne s'accomplissait pas,

le Messie (comme ils l'entendaient) n'ayant pas paru : « Un jour, dit

a le Talmud, ce cri se fit entendre : Malheur à nous, le sceptre a

« cessé dans Juda ! » [Lettre sur Jésus-Christ, par El. Rossignol,

p. 189.)
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universel de clirélioii, pendant que la nation juive allait

de plus en plus en s'abimant.

Ainsi le Sceptre dons Juda, jusqu'à l'avènement (\QCelui

>]ui devait rallier à lui toutes les nations.

Ce Sceptre ôté à jamais à partir de cet avènement;

Toutes les nations converties à la loi de ce Sauveur im-

môdialement:

Voilà la prophétie, — voilà l'événement. — Et cepen-

dant deux mille ans les séparent. C'est une belle preuve,

ce nous semble!... Mais poursuivons.

IV. Le Messie (Scilo), attente et sauveur futur des na-

tions, est maintenant devenu l'objet distinct des prophé-

ties, le terme des destinées de Juda, l'espérance de Jacob.

Désormais nous ne le perdrons plus de vue, et cette

grande figure va ressortir de plus en plus sous le pinceau

des prophètes.

« Je Le verrai, s'écrie le premier qui vient ensuite, je

« Le verrai, mais non point maintenant; je Le regarde-

« rai, mais non de près : une étoile se lèvera de Jacob,

« un sceptre se dressera d'Israël; Il frappera les princes

« de Moab, et renversera tous les fils de Seth. »

Voilà ce que dit Balaam, fils de Béor; voilà ce que dit

un homme dont l'œil est fermé, qui voit les visions du Tout-

Puissant, et qui en tombant a les yeux ouverts. (Nomb.,

2hap. xxiY, V. 17.)

Ce n'estpas nous qui appliquons les premiers cette pro-

phétie au Messie ; ce sont les Juifs, et dès avant la venue de

Jésus-Christ. Les trois premières paraphrases chaldaïques

d'abord, et presque tous les docteurs juifs ensuite, s'ac-

cordent dans cette interprétation. Pour en sentir la force,

il faudrait lire l'ensemble de la prophétie. On y voit d'à-
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bord, dans un premier degré, la bénédiction prophétique

prononcée sur Israël presque dans les mêmes termes que

nous l'avons vue dans la prophétie de Jacob : «Quand il

« se couche, est-il dit, il dort comme un lion et comme
« une lionne, que personne n'ose éveiller. ^La prophétie

est interrompue ensuite; puis Balaam commence à pro-

fhétiser de nouveau, et avec plus d'exaltation il s'écrie :

Je Le vetrai, etc.. Et alors ce n'est plus de Jacob et d'Is-

raël qu'il parle, mais d'une Etoile gui sortira de Jacob,

d'une Verge qui s'élèvera d'Israël, et qui triomphera non-

seulement des chefs de Moab, mais de tous les enfants de

Seth, c'est-à-dire, de la généralité des hommes'^, ce qui ne

peut appartenir qu'à Celui duquel il a été déjà dit que

tous les peuples de la terre seraient bénis en sa personne, et

qu'il rallierait à Lui toutes les nations.

Aussi un docteur juif dit-il sur ces paroles : « Nos doc-

« teurs les expliquent ainsi : Il transpercera les extrémi-

« lés de Moab, savoir, David; il détruira tous les fils de

« Selh, ce qui appartient au Messie : et cela, est véritable

« de toute nécessité, car David n'a point régné sur tous

« les fils de Seth. Davantage il n'y a eu aucun de tous

K les rois d'Israël qui ait eu l'empire universel du

« monde, c'est-à-dire qui ait été le roi de tous les fils de

« Selh". »

1. C'est, en effet, comme s"! y avait tous les enfants d'Adam, Selh
Étant le seul fils d'Adam dont la postéritô.par Noé,ait constitué l'ca-

pèce humaine.

2. Voyez Dissertation sur le Messie, par Jacquelot, p. 100, où l'on

t'-ouve plusieurs autres citations rabbiniques.
Il n'est pas, selon nous, nécessaire d'appliquer la conquête de Mcab

à David, comme le font les docteurs juifs, et de briser parla l'uniié

de cette prophi'tic. I! est plus naturel d'appliquer le tout au Messie, et

d'y voir une progression de la domination de Jé.<us-Clirist, qui di-
rait lui-même à ses Apôlres : Vous me rendrez téwoigjiagc dans Jéra-
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Au reste, le prophète Balaam, comme on sait, vivait

parmi les nations idolâtres; et quelques-uns ont pensé

que c'est par lui ([irdles avaient été prévenues de lave-

nue du Messie, et que s'était enracinée dans tout l'Orient

celte antique et profonde opinion dont parlent Tacite et

Suétone, querZe la Judée sortirait le Dominatevr universel

,

paroles qui coïncident, en effet, avec les termes de la

prophétie de Balaam.

Ce qui est incontestable, c'est qu'à l'époque de l'avéne-

ment de Jésus-Christ toute la Judée, préoccupée de celte

prophétie, avait l'œil fixé sur l'horizon des événements,

pour voir se lever cette Etoile de Jacob; et nous lisons

dans Josèphe et dans le Talmud que le succès passager

de Barkochcbas, ce faux Messie dont le fanatisme attira

les derniers coups portés par Adrien sur les Juifs, venait

en grande partie de la signification de son nom, qui veut

dire fils de l'Etoile, et du parti qu'il en avait tiré pour

s'appliquer la prophétie de Balaam.

Toutes ces interprétations et ces correspondances, prises

en dehors de toute prévention chrétienne, donnent du

corps à cette prophétie, et lui font prendre un rang im-

portant dans cette chaîne par laquelle nous descendons

de l'origine du monde à Jésus-Christ,

V. Mais voici l'historien de toutes les prophéties qui

précèdent, l'auteur du Pentateuque, le libérateur et le

législateur des Hébreux, le ministre de la première

Alliance, Moïse, qui, avant de quitter le peuple qu'il a

formé, va, lui aussi et en son propre nom, témoigner er:

fnlem et dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux cxi.rémir^s ti?.

'<3 terre {Act<:s des Apôtres, diac. I, V. 8.)
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faveur (le Jésus-Christ, et lui résigner à ravance ses pou-

voirs.

Moïse est inconlestablement le plus grand d'entre les

chefs, on peut dire même le seul chef du peuple juif. Ce

qui le distingue notamment, c'est qu'il en a été le libéra-

teur, le fondateur, et que d'une famille il en a fait un

peuple, et un grand peuple. Ce n'est qu'à partir de lui et

par ses mains que ce peuple a reçu sa forme, sa vie, et

avec une telle puissance que rien n'a pu en effacer l'im-

pression. Tous les chefs qui sont venus après lui n'ont eu

de pouvoir qu'en vertu de la loi qu'il a donnée, et pour

la faire respecter; c'est lui qui continua à commander en

eux comme Dieu avait commandé en lui; et les enfants

d'Israël ne leur obéirent qu'en faisant ce que Dieu avait

commandé à Moïse. (Deulér., chap. xxxiv, v. 9.)

Aussi le peuple juif a-t-il lui-même scellé le livre de

Moïse par ces mots, qui consacrent son incomparable su-

périorité : — « Il ne s'éleva plus dans Israël de prophèts

« SEMBLABLE à Moïsc, à qui le Seigneur parlât face à face,

« — ni qui ait fait des miracles et des prodiges comme

« ceux que le Seigneur a faits par Moïse dans l'Egypte,

« — ni qui ait fait des œuvres aussi grandes et aussi

« merveilleuses que celles que Moïse a faites devant Is-

« raël. )) (Deutér., chap. xxxiv, v. 10, 11, 12.)

Ajoutons enfin que Moïse lui-même, plein de la ma-

jesté de sa mission, lui donnait cette portée, et avait atta-

ché toutes les générations futures du peuple juif à sa loi

jalouse, par les plus formidables malédictions contre les

^fracteurs.

Cependant, voici que lui-mteie prévient les Israélites

de la venue d'un nouveau Législateur :

— « Le Seigneur votre Dieu, dit-il, vous suscitera tm

IV. 13
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« Prophète comme moi, de votre nation et d'entre vos

« frères ; c'est Lui que vous ôcouterez.

« Selon la demande que vous fîtes au Seigneur votre

« Dieu près du mont Horcb, disant : Que je n'entende

« plus la voix du Seigneur, et que je ne voie plus ce feu

« effroyable, de peur que je ne meure!

« Et le Seigneur me dit : Je leur susciterai du milieu de

« leurs frères un Prophète semblable a vous; je Lui met-

« trai mes paroles dans la bouche, et il leur dira tout ce

« que je Lui ordonnerai. — Si quelqu'un ne veut pas en-

« tendre les paroles que ce Prophète prononcera en mon
« nom, ce sera moi qui en ferai la vengeance. » (Deutér.,

chap. xviii, V. 15 et 19.)

Ces paroles n'ont aucune signification, si elles ne s'ap-

pliquent à Celui qui devait être envoyé, au Messie, objet

des précédentes prophéties que Moïse avait lui-même

consignées par écrit. En effet :

Ce qui distingue Moïse, avons-nous déjà dit, c'est la

qualité de %?'s/a/eMr, accompagnée du don extraordinaire

des miracles. Du reste, il ne prophétisait pas, si ce n'est

dans cette seule prophétie que nous examinons. Ce n'est

donc que par cette qualité de législateur thaumaturge,

distinctive et en quelque sorte exclusive en lui, qu'il était

possible de lui ressembler; et un prophète semblable à lui

ne pouvait s'entendre d'un prophétisant seulement, mais,

d'un législateur comme lui.

En particulier, c'est cette qualité de législateur qui est

l'objet de la similitude dans la prophétie en question,

puisqu'il y est dit que ce prophète semblable à Moïse est

promis au peuple juif, selon la demande que ce peuple fit

au Seigneur près du mont Boreb (où la Loi fut donnée),

disant : Que je rt entende plus la voix du Seigneur, et que ie
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ne voie plus ce ,'eu effroyable, de peur que je ne meure f Ce

motif de la demande est la raison de la promesse, et en

éclaire vivement Vobjet, qui ne peut être qu'un nouveau

mode de révélation, qu'une nouvelle loi, qu'un nouveau

médiateur de cette nouvelle Alliance, plus douce que

l'ancienne. Aussi est-il dit, en parlant de ce prophète

semblable à Moïse : C'est lui que vous écouterez. Écou-

terez, dans quoi? dans ses prédictions? non, dans ses

ordonnances; car, est-il dit, je lui mettrai mes paroles

dans la bouche, et il leur dira tout ce que je ^mz ordonnerai;

et si quelqu'un ne veut pas entendre les paroles que ce pro-

'ohète PRONONCERA EN MON NOM, c'cst moi qui en ferai la ven-

geance.

Par là nous découvrons manifestement une chose de

plus : c'est que si ce Prophète à venir, dont il est parlé,

est semblable à Moïse en tant que législateur ou minisire

de l'Alliance de Dieu avec les hommes, il lui est bien

supérieur par l'exercice de cette qualité et le mode de

cette Alliance. Car, au lieu que, dans la promulgation qui

eut lieu sur le mont Horeb, c'est la voix de Dieu qui se

fit entendre séparément, ne laissant à Moïse que le soin

d'en rappeler et d'en conserver les ordonnances; dans la

nouvelle Alliance, Dieu se servira de la bouche même de

son Prophète pour parler aux hommes. La parole même
de Dieu entrera, habitera dans ce nouveau Prophète sw5-

cité d'entre les hommes, mais en même temps verbe de Dieu.

Ces deux choses, séparées dans l'ancienne Alliance, où

l'on entendit Dieu d'un côté et son serviteur Moïse de

l'autre, seront réunies dans l'Alliance nouvelle, à la plus

grande gloire de ce nouveau Prophète, en qui la fou-

droyante parole du Sinaï entrera pour s'adoucir à la por-

tée de l'homme, comme aussi pour la plus grande paix do
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riiomme i\ qui Dieu fora celle grâce de parler coinme iin

un hoiiiine à un homme, de converser comme un aui:

avec son ami^

Et c'esl à cola que se rapporlenl visiblement ces autreii

prophéties, qui viennent comme d'elles-mômes se pla-

cer ici :

« C'est pourquoi il viendra un jour où mon peuple cou

« naîtra mon nom; parce qu'alors je dirai : Mbi qui par-

« r^\IS AUTREFOIS, ME VOICI PRÉSENT.» (Isaïc, cliap, LU, V. 6.,

— « Qui est monté au ciel pour y aller prendre la

« sagesse, ou qui l'a fait descendre du haut des nues?...

« Celui qui sait tout la connaît... C'est Lui qui est notre

« Dieu..,, c'est Lui qui a trouvé la voie de la vérité, et

« qui l'a donnée su?' le mont Horeb à Jacob son serviteur,

u et à Israël son bien-aimé. Après cela il a été vu sur

« LA TERRE, ET IL A CONVERSÉ AVEC LES HOMMES. » (Ba-

ruch, chap. m, v. 29-38.)

t. N'oublions pa3, pour saisir toute la justesse de cette application,

que les deux natures d'homme et de verbe de Dieu étaient unies, mais

non point confondues en Jésus-Clirist : de telle sorte qu'en tant

quV(ommc' (et môme en tant que Verbe, Fils de Dieu, distinct par la

persnn]ie, quoique uni par l'essence avec Dieu le Père) , il pouvait

dire, et il disait en effet : « Ma doctrine n'est pas ma doctrine, mais

a celle de Celui qui m'a envoyé. (Jean, vu, v. IS.) Je ne vous dis que

« ce que j'ai vu en mon Père. (Jean, viil, v. 37.) Je ne parle pas de

« mon chef; mais mon Père qui m'a envoyé m'a lui-même prescrit

c( ce que j'ai à dire, et comment je dois parler. Gom;ue mon Père m'a

« dit, je le redis. » (Jean, xii, v. 49 et 50.) — Langage qui se rap-

porte exactement à celui de notre prophétie. « Je mettrai mes parole»

« dans sa bouche, el il vous dira tout ce que je lui aurai prescrit...

c C'est lui que vous écouterez » (Deutér., chap. xvui, v. 18, 15);

et à cette investiture que Jêsus-Christ reçut sur le Thabor (où Moïse

iui-méme apparut pour attester l'accomplissement de sa prophétie),

quand une voix du ciel se fit entendre, disant : Celui-ci est mon Fils

bien-aimé, en qui j'ai mis mes complaisances, éconlez-le : IPSUM AUDITE.

piatlh., cap. XVII, v. 5.) Ipsum auwte, avait dit pareillement la pro-

"phélie fDeulér.,chap. xviii, v. 15)... C'est ainsi que l'accomplissement

el la promesse se répondent, comme deux échos d'une môme voix.
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Voilà la nouvelle Alliance, et le Prophète semblable à

}Iûïse comme médiateur de rAlliance; mais plus grand quej^

Moïse, comme médiateur d'une Alliance plus parfaite et..'

plus intime : ce sera Dieu lui-même, non plus sa voix ter-,

rible enveloppée de foudres et d'éclairs, mais fait visible,

tiit homme , et conversant avec les hommes comme l'un

J'eux.

Une autre prophétie le dit expressément :

« Les jours viendront, dit le Seigneur, où je ferai une

« nouvelle Alliance avec la maison de Juda : non une

a alliance pareille à celle que je fis avec leurs pères, au

« jour où je les pris par la main pour les tirer de la terre

a d'Egypte. Ils ont violé cette alliance, et je leur ai fait

« sentir mon pouvoir, dit le Seigneur. Mais voici le Pacte

« que je ferai avec la maison d'Israël lorsque ces jours

« seront venus : j'imprimerai ma loi dans leurs entrailles,

« et je l'écrirai dans leurs cœurs. Je serai leur Dieu, et

« ils seront mon peuple. » (Jérémie, ch, xxxi, v. 31, 32,

33.)

Nous pourrions multiplier les citations de prophéties

semblables ; mais il suffit de celles-ci pour faire voir que

l'Alliance faite par Dieu avec le peuple juif sur le mont

Horeb, et par le ministère de Moïse, devait faire place

il une Alliance plus définitive et plus parfaite; que cette

nouvelle Alliance demandait un nouveau Médiateur, un

nouveau Moïse, en qui et far qui Dieu s'unirait aux

hommes d'une manière plus miséricordieuse et plus in-

time; et que ce futur Médiateur est celui que Moïse dé-

signe lorsqu'il dit : Le Seigneur votre Dieu vous suscitera

UN PROPHÈTE GOMME MOI, de votrc nation et d'entre vos frères:,

'est lui que vous écouterez, etc. Tout cela est clairement^

prédit et désigné dans les Livres saints.
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Quoi est ce Prophète? Ce n'est évideramenl aucun de

ceux de l'Ancien Testament; car aucun n'a iirélendu so

poser en législateur comme Moïse, et il n'y a point eu en

Israël de prophète semblable à Moïse, dit le texte sacré.

(Deutéron., chap. xxxiv, v. 9.) Tous les prophètes, au

contraire, ont rappelé Israël à l'observance de la loi de

Moïse, en attendant la Loi nouvelle qu'ils ne faisaient qu'an-

noncer ; et il est même remarquable que le dernier pro-

phète finit sa prédiction en disant : Souvenez-vous de la

loi de Moïse, mon serviteur, dont je Vai fait dépositaire <iu

mont Horeb, devant tout Israël. (Malachic, chap. iv, v.4.;)

— Quel est donc, encore une fois, ce Prophète qui devait

apporter une Loi supérieure à celle du mont Horeb, si ce

n'est Celui dont les prophéties précédentes ont parlé , le

^lessie, qui devait être suscité d'entre les Juifs, ses frères;

notre Sauveur Jésus-Christ, dont ceux-ci disaient : Un

grand Prophète a été suscité d'entre nous, et Dieu a visité

son peuple (Luc, vu, v. 16); Jésus-Christ, auteur de l'É-

vangile, qui a mis fin à la loi de justice par la loi de

grâce ; Jésus-Christ, dont Dieu lui-même a pris en main la

vengeance contre la nation qui l'a méconnu, comme l'avait

annoncé Moïse ; Jésus-Christ enfin, qui, s'appliquanl à

lui-même cette prophétie, disait à cette nation infidèle :

« Ne pensez pas que ce soit moi qui vous accuserai au-

« prés de mon Père : votre accusateur, c'est Moïse en qui

« vous espérez. Si vous aviez foi en Moïse en effet, vous au-

« riez foi en moi; car c'est de moi que Moïse a écrit.»-—

Noli putare quia ego accusaturus sim vos apud Patrem : est

qui accusât vos Moyses, in quo vos speratis. Si enim crede-

retis Moysi, crederetis forsito.n et mihi : de me enim ille

SCRIPSIT. (Joan., cap. v, v. 45, 46.)

Que tout cet accord est convaincant! Sans doute, pour
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Lien en saisir toute la justesse, il faut se livrer à quelque

examen, à quelque rapprochement; mais il n'y a rien que

de simple et de naturel dans ce travail ; il se fait en quel-

que sorte de lui-même ; et les éléments en sont si bien

disposés les uns pour les autres et tous pour le même
résultat, qu'il suffit seulement de ne pas s'y opposer,

pour qu'il en sorte.

VI. En suivant l'ordre des temps, nous avons vu les

prédictions se préciser, se concentrer de plus en plus en

Jésus-Christ.— D'abord elles ne disent autre chose sinon

que ce Libérateur, qui doit répandre les bénédictions de

Dieu sur tous les peuples de la terre , sortira de l'espèce

humaine, et à proprement parler de la femme, d'une fa-

çon particulière; — ensuite de la race d'Abraham, à

l'exclusion de toutes les autres nations; — puis de la

tribu de Juda, préférablement aux autres tribus : — ac-

cord de plus en plus frappant de singularité, car aucune

autre nation que la nation juive, aucune autre tribu que

la tribu de Juda, n'a prétendu donner ce Sauveur au

monde, et toutes l'ont attendu de la Judée, et dans la

Judée de la tribu de Juda, d'où il est sorti en effet au

moment précis où cette tribu a pe^^du le sceptre de sa

nation, qu'elle avait porté jusqu'alors.

Mais voici qui est plus remarquable encore : la famille

d'entre toutes les familles de la tribu de Juda, la famille

dont le Messie devait sortir en particulier, n'est pas

moins clairement désignée que la tribu, que la nation,

et que l'espèce.

Toutes les prophéties subséquentes s'accordent en effet

pour annoncer que c'est la famille de David qui devait
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(lonnor ce Sauveur au uiuiulc : celle famille d'ow il est en

effet sorti^.

1. Voyez les deux pi'nfalogies de J^sus-Christ dans riîvangilc : V

première (en S. Mattliieu) par Josepli, éiKiiix de Marie; la sccoiuie (eu

S. Luc) par Marie, mère de Jésus-Clirisl. Josepli n'est pas [jris dans la

première de ces gènéalofties conmie père de Jésus-Christ, puisque, par

ie fait, il ne l'était pas (les généaioLrisles eux-niihnes le déclarent);

mais il est pris couinie purent de la sainte Vierge, parce ipi'il était

d'usage que la femme épousât son parent, et ipie la généalogie môme
de la femme se comptAt par le mari, comme le plus noide rcjjréscntant

de la parenté commune à tous deux. — Aussi saint Mattliieu, en don-

nant la généalogie de Jo?epli, donnc-t-il par cela m(5me la généalogie

de Marie par rapport à leurs ancêtres coimnuns ; et véeiproquemeni

saint Luc, en donnant la généalogie de Marie, donne de la môme ma-
nière la généalogie de Joseph, ou plutôt loules deux servent à justifier

doublement que Jésus-Christ, par Marie, descendait hien de David,

puisque non-seulement cette descendance est prouvée directement par

Marie, mais encore indirectement par le parent de Marie, Joseph : ce

qui est manifeste lorsqu'on remarque que les deux branches généalo-

giques se nouent dans Zorobabcl une première fois, et se confondent

dans David, l'une par Salomon son lîls aîné, l'autre par Nathan son

puîné. — Reste une légère difficulté : saint Luc, avons-nous dit,

donne la généalogie directe de Marie, et saint Matthieu la donne par

Joseph. Cependant, dira-t-on, l'une et l'autre généalogie ne parient

que de Joseph. Cela est vrai ; mais, dans saint Matthieu, Joseph figure

en son nom et comme fils de Jacob, tandis ijue, dans saint Lue, il

figure au nom de Marie et comme fils d'Jléli, ce qui veut dire ici né-

cessairement yî/s par alliance, ou bien gendre d'iléli, puisque Ucli ou

Joauhim était, comme on sait, père de la sainte Vierge. Ainsi, dans

cette seconde généalogie, sous le nom de Joseph lisez Marie, tout le

reste étant d'ailleurs la lignée propre de Marie.

Voilà la clef des deux généalogies et de leurs apparentes opposi-

tions : rien n'est plus simple dès qu'on la tient. Il était difficile, du

reste, aux Évangélistes de se tromper aussi grossièrement que les pre-

mières apparences le font croire. Cette manière de compter devait

être usuelle; les familles se connaissaient entre elles, et attach;:ienf

un trop grand prix à leur généalogie pour qu'on pût en imposer; en-

fin, le recensement général qui venait d'être fait avait dû éveiller et

fixer les attentions sur ce sujet.

Au surplus, la qualité de fils de David était notoirement donnée à

Jésus- Christ; nous le voyons non-seulement dans l'Évangile, mais

dans les écrits de plusieurs hérétiques : Cérinthe, les Carpocratiens, les

Ébionistes, bien qu'ils niassent qu'il fut né d'une vierge. Et, ce qui est

plus fort, l'aveu formel en est consigné dans le Talmud. (Voyez la

réfutation du Munimenfidei. par Gousset, l''^ part., chap. i, n" Z.)
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Les chants sacrés de ce grand Roi résonnent d'un bout

à l'autre de cette prophétique espérance, et renferment

les traits les plus sublimes sur ce Règne éternel de son Fils

qui est en môme temps son Seigneui\ et à qui toute les na-

tions sont données en héritage. Nous nous abstenons

toutefois de les citer, parce que le style lyrique et figuré

dans lequel ils sont écrits leur ôte ce caractère précis et

décisif nécessaire pour fixer l'incrédulité.

Mais d'autres prophètes vont parler pour lui :

— « Un rejeton sortira de la tige de Jessé » (Jessé était

le père de David), dit Isaïe, qui écrivait longtemps après

le règne de David et de Salomon : « une fleur s'élèvera

« de sa racine, et l'esprit du Seigneur se reposera sur

<f Lui... Il jugera les pauvres dans la justice, et se portera

« le vengeur des humbles sur la terre. Il frappera la terre

« par la verge de sa bouche, et tuera l'impie par le

« souffle de ses lèvres... En ce jour-là, le rejeton de Jessé

« sera exposé comme un étendard devant tous les peuples;

« les nations viendront lui offrir leurs prières. » (Isaïe,

chap. XI.)

— « Le temps vient, » dit le Seigneur parla bouche de

Jérémie, « où j'accomplirai les paroles favorables que j'ai

« données à la maison d Israël, — à la maison de Juda.

« En ces jours-là et en ce temps-là je ferai germer de

t David un germe de justice... , et voici le nom qu'ils lui

« donneront : leSeigneur
( J^hovah), qui est notre Juste. »

(Jérémie, chap. xxiii, v. 5, 6^)

On ne peut imaginer rien de plus complet à la fois et

de plus précis que cette prophétie. L'avenir final auquel

-se rapportent les promesses primitives y est indiqué. Ces

1. La môme prophétie est répétée dan» Jérémie, chap. xxxui,
V. 14, 15, U.
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promesses, en tant qu'elles regardent la maison d'Israël

(Israël était le surnom de Jacob), c'est-à-dire, la nation

juive en général, puis la maison de Juda en particulier,

sont rappelées. Reprenant ces anciennes prophéties, le

nouveau prophète y ajoute l'indication de lu famille d'où

doit sortir Celui qui en est l'objet; et c'est de la famille

de David (cette famille dont Isaïe nous a déjà dit : Un

rejeton saisira de Jessé) que Jérémie nous dit que germera

ce germe de justice, lequel, en même temps qu'il sera fils

de David, fils de Juda, fils d'Israël, fils de l'homme, et à

proprement parler de la femme, sera en môme temps fils

de Dieu , Dieu même, car son nom sera Jéhova, notre

Jmte : Yehova tsidkèn ou*.

VII. Nous pourrions citer un grand nombre d'autres

prophéties, desquelles il résulte que le Messie doit être à

la fois fils de David et fils de Dieu. Il n'y a rien d'ailleurs

de plus formellement reconnu par les anciens interprètes

juifs. Mais ce qu'il importe maintenant de noter, c'est que

d'autres prophéties, non moins positives, disent que ce

Dieu Sauveur., fils de David, sera aussi fils d'une Vierge.

Cette croyance était généralement répandue dans les

traditions universelles. Nous avons mis ce fait hors de

doute dans notre étude sur Yattente du Libérateur. Dans

1. Les paraphrases chaldaïques et tous les rabbins juifs postérieurs

«ntendent cette prophétie de la filiation humaine et divine du Nessie

absolument comme nous. On peut en voir les nombreuses citations

dans la deuxième Lettre d'un rabbin c07iverti,ç. 126 et suiv. — Ce qui

est encore plus surprenant et non moins incontestable, c'est que les

anciennes paraphrases chaldaïques , notamment celle de JonathaQ'

ben-Hu2iel, ainsi que beaucoup d'autres commentaires juifs, disent

formellement qu'il est prédit que le Messie sera le Verbe de Jéhovah;

et ils justifient celte interprétation par la signiûcation des mots hé-

breux qui sont employés dans le texte. Voyez encore deuxième Lettre

d'un rabbin converti,^. 144 et suiv.
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la nation juive en particulier, cette naissance miracu-

leuse était le caractère distinctif du Messie; aussi, quand

Simon le Magicien éleva la sacrilège prétention de riva-

liser avec Jésus-Christ, il eut soin de se donner pour mère

une vierge^. Enfin, dès les premiers moments de leur pré-

dication, les Apôtres ont publié, et les Évangélistes ont

consigné, que Jésus-Christ était né d'une mère vierge.

Or, c'est ce qui avait été prédit dès les temps les plus

reculés.

D'abord, dans la première de toutes les prophéties, il

est dit, comme nous l'avons remarqué, que c'est le -Semen

vmlieris qui écrasera la tête du serpent; ce que lesSeptajiie

ont entendu d'une manière tellement propre et exclu-

sive, qu'ils ont identifié cette semence de la femme avec

la femme même, et que c'est à elle qu'ils ont fait rap-

porter le verbe conteret : ipsa conteret caput (traduction

littérale des Septante) , forçant ainsi la lettre du texte, en

vue de son véritable esprit.

Mais cette prophétie devait devenir plus explicite; et,

comme ces eaux encore troubles qui , après s'être mon-

trées un moment à la surface de la terre, s'y enfoncent

pour reparaître' à une grande distance clarifiées et jaillis-

santes, nous la voyons surgir tout à coup dans ce célèbre

passage d'Isaïe, où se trouvent tout à la fois la filiation

naturelle du Messie de la maison de David, — sa naissance

surnaturelle comme fils d'ur e Vierge,— et sa filiation di-

vine comme fils de Dieu.

« Écoutez, maison de David : ne vous suffit-il pas de

« lasser la patience des hommes, sans lasser encore celle

« de mon Dieu?— C'est pourquoi le Seigneur vous don-

1. s. Clem., in Recogn., lib. II, c. xiv.
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« Kcra liii-iiK'iiio un prodige : Voici (luo la Vierge'^ se

« trouvera enceinte; elle enfantera un fils, et elle lu.

« donnera le nom d'Immanouèl (Dieu avec nous). » —
(Isaïe, ch. vu, v. 14.)

— « Le peuple qui marchait dans les ténèbres a Vw

« une grande lumière, et le jour s'est levé pour ceux qui

« habitaient dans la région de l'ombre de la mort.

« Ils se réjouiront lorsque vous serez venu^ comme on se

« réjouit pendant la moisson, et comme les victorieux se

« réjouissent lorsqu'ils ont pillé les ennemis et qu'ils

« partagent le butin.

« Car UN PETIT ENFANT NOUS EST NÉ, et un fils nous a

« été donné^ La principauté est posée sur son épaule.

« On l'appellera VAdmirable \ le Conseiller, Dieu puis-

« SANT, le Père de l'éternité, le Prince de la paix.

« Son empire s'étendra de plus en plus, et la paix qu'il

« établira sur le trône de David n'aura point de fin; il

H possédera son royaume pour l'affermir et le fortifier

1

.

Dans le latin il y a 'Ecce virgo concipiet ; et comme le latin n'ad-

met pas d'article, on ne saurait s'il faut traduire la vierge ou une

vierge. Aussi les Bibles françaises, faites seulement sur le texte latin,

portent une vierge ; mais le texte grec des Septante, reproduisant fidè-

lement l'hébreu, porte, r, TjafOsv&ç, la Vierge; sur quoi saint Chrysos-

tome fait observer : « Il ne dit pas seulement Voici qu'une vierge,

« mais Voici que la vierge, avec l'article ; une vierge fameuse et

« unique, celle qui nous a été annoncée. »

2. C'est au prétérit que parle le prophète, et cependant il s'agit

d'un événement futur. Cette manière se rencontre quelquefois dans les

prophètes, et on ne doit rien en inférer contre la réalité de la prédic-

tion lorsqu'elle ressort de l'ensemble de leurs paroles. Le goût avertit»

au contraire , que c'est là un caractère inimitable de la véritable in-

spiration. Enlevés sur les ailes de TEsprit-Saint, les prophètes voient

«e dont ils parlent à la lumière de Dieu, qui n'a ni matin ni soir, et

chez qui rè.L'ne un jour éternel. Cette manière de s'exprimer porte

aussi un cachet de certitude. Comment douter d'une chose que lo

prophète envisage déjà et vous montre comme accomplie?

3. Ou plutôt le Miracle (Pelé), dit M. Drach.



LES PROrnÉTiES. 229

« dans réquité et dans la justice, depuis ce temT£>s jusqu'à

€ jamais. » (Isaïe, chap. ix, v. 2, 3, 6.)

Quelques rabbins modernes, préoccupés de Tapplicf

tion que les chrétiens faisaient de cette prophétie à la

naissance miraculeuse de Jésus, ont tenté d'en détourner

le sens en l'appliquant, soit au fils d'Isaïe, soit au roi

Ézéchias; mais leurs efforts ont été vains. — Celte pro-

phétie se compose de deux parties, celle de : Voici que la

Vierge enfantera, chap, vil, et celle de : Un petit enfant

nous est né, chap. ix. — Ces deux parties sont liées entre

elles par le même sujet, la naissance d'un enfant, et d'un

enfant-Dieu: car, dans la première partie, il est appelé

Dieu-avec-novs et dans la seconde, Dieu puissant . Aussi,

de l'aveu de tous les commentaires rabbiniques, la se-

conde partie n'est qu'un développement de la première

— Or, comment appliquer à un enfant ou à un homme

ordinaire, comme le fils d'Isaïe ou bien Ézéchias, ces

expressions : VAdmirable, le Conseiller, Dieu puissant
:^

Père de l'Eternité, Prince de la paix, son empire s'étendra

de plus en plus depuis ce temps jusqu'à jamais, et la paix

qu'il établira n'aura point de fin? — Le poids de toutes

ces expressions, qui épuisent la langue de l'admiration la

plus enthousiaste, et seraient sacrilèges et blasphéma-

toires, si elles prodiguaient ainsi à un simple mortel Y

nom incommunicable; le poids, dis-je, de toutes ces ex-

pressions n'enlève-t-il ^)as leur application à tout autra

qu'à Celui que les prophéties précédentes nous ont déjà

accoutumés à regarder comme le Fils de Dieu, Jéhovah

notre Juste, — à qui toutes les nations viendront offrir leurs

prières, etc., — en un mot, le Messie?

Aussi, c'est ce qu'affirment sans hésitation les plus an-

ciennes traditions judaïques, telles que la paraphrase
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chalclaïquc de Jonalluin-bcn-Huziel,— \c Mcdrasclirabba,

sect. debnvim, fol. 287, col. 3,— \q\ïm'G Ben-Cira, fol.4i

verso, t"'dit. d'Amsterdam, 17G0, et les cabalisles. Ils en-

tendent tous cette propluHicdu Messie.

« Mais ce que j'admire le plus, dit le savant M. Drach

1 qui nous empruntons ces renseignements, c'est l'aveu

-UTaché au R. David Kimlilii par la force de la vérité. Ce

rabbin, dont les efforts pénibles pour se défendre contre

ja clarté importune du texte font éprouver je ne sais

quelle fatigue accablante, traîne son explication, comme

par les cheveux, au travers de trois chapitres. Au dernier

verset, où il me semble la voir arriver tout ensanglantée,

l'auteur l'abandonne, et finit par reconnaître dans notre

prophétie l'annonce des temps du Roi-Messie; c'est là

qu'il arrête son prolixe commentaire. On dirait qu'épuisé

de forces, succombant sous le poids de la vérité, il se

laisse tomber à genoux, avoue enfin ce qu'il a voulu nier,

et pousse un long soupir\ »

C'est donc avec vérité que le premier Évangéliste, saint

Matthieu, racontant la conception miraculeuse de Jésus-

Christ, a fait lui-même à cet événement l'application de

notre prophétie. « Or, tout cela se fît, dit-il, pour accom-

« plir ce que le Seigneur avait dit par le prophète en ces

« termes : Une Vierge concevra, et elle enfantera un fils à

« qui on donnera le nom 6?'Emmanuel, c'est-à-dire, Dieu

« AVEC NOUS. » (Matth., chap. i, v. 22*.)

1 . Deuxième Lettre d'un rabbin converti, p. 3.

2. L'usage que saint Matthieu (écrivant en hébreu au sein de la na-

tion juive] a fait de celte prophétie est une grande garantie de la ai-

gnification des mots qui la composent dans le sens favorable a notre

loi, qui est au reste, comme nous l'avons vu, celui des anciennes tra-

dil tons juives restées en dehors du Ciihslianisnie.
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vin. Mais la môilleure explication des Prophéties se

trouve dans les Prophéties mêmes; elles se corroborent

véciproquement par des consonnances et des relations qui

témoignent de la grande unité de leur source et de leur

objet. En ajoutant un nouveau trait, chacune reprend

les traits déjà avancés par les autres, et les relie comme

en un seul tissu.

C'est ce qui ressort de la prophétie suivante, que nous

lisons dans Michée :

« Et toi, Bethléem, Éphrata, tu es bien petite entre

« les mille villes de Juda; et c'est de toi néanmoins que sor-

« tira LE Dominateur en Israël, celui dont la généimtion

« est dès le commencement et dès l'éternité.

« En vue de cela, il les abandonnera pour un temps,

« jusqu'à ce que Celle qui doit enfanter ait enfanté ; et

« alors le reste de ses frères se convertira aux fils d'Israël.

« Et il se maintiendra, et il paîtra son troupeau dans la

<i force du Seigneur, dans la sublimité de la majesté du

« Seigneur son Dieu; et ils se convertiront tous, car bien-

« tôt sa grandeur éclatera jusqu'aux extrémités de la terre.

« Et il sera la paix. » (Michée, chap. v, v. 2, 3, 4, 5.)

Cette prophétie, trop peu citée dans son ensemble, est

admirable.

Le premier trait, Et toi, Bethléem, etc., est saisissant.

Quoi ! non-seulement la race, la tribu, la famille, mais la

ville, que dis-je? la bourgade et jusqu'à l'étable de Bé~

thléem, la plus petite ville enfile mille, est désignée!

Pour ce qui est de la réalité de l'événement (la naissance

de Jésus à Bethléem), on ne saurait en douter ; nous ne

citerons pas seulement les Évangiles, qui le rapportent,

mais la notoriété, que saint Justin, dans le premier siècle,

invoquait sans qu'on la lui contestât, et les registres de



232 ciiAriTRE IV.

l'élat civil de la .Indue, dt-posilvs aux archives de Rome. —
« Belhlt'em disait-il aux païens, est un boiiri,^ dans la

« terre de Judùe, situé à trenle-cinq stades de Jérusalem;

« c'est là que le Christ est né : vous pouvez vous en as-

« surer par les tables de recensement que leva en Judée
« Quirinus, le premier des présidents de cette province^»
— Et, plus tard, Origène disait à Celse : « S'il se trouve

« quelqu'un que ne puisse persuader l'histoire de Jésus

« écrite par ses disciples; s'il lui faut d'autres preuves de
« la naissance de Jésus à Bethléem, il n'a qu'à remarquer
« qu'on montre encore la grotte où il est né, et dans cette

« grotte la crèche où il fut enveloppé de langes, confor-

« mément au récit de l'Évangile; c'est la tradition du
« lieu [les ennemis de notre foi en conviennent] que dans

« cette grotte est né Jésus, l'objet de l'admiration et de
« l'adoration des chrétiens^ » La certitude de l'événe-

ment est donc aussi bien établie que la singularité de la

prophétie, et leur accord est vraiment prodigieux.

La qualité de Fils de Dieu résulte ensuite manifeste-

ment de ces paroles : « C'est de toi (Bethléem) que sortira

« le Dominateur en Israël, celui dont la génération est

« DÈS LE COMMENCEMENT ET DÈS l'ÉTERNITÉ, »

Puis ces mots, « En vue de cela, jusqu'à ce que Cellb

« QUI DOIT ENFANTER AIT ENFANTÉ, » fout manifestement

allusion au passage d'Isaïe précité : Voici que la Vierge

concevra, et elle enfantera un fils, etc. Ils confirment l'ap-

plication que nous avons faite de ce passage au Messie.

Les qualifications extraordinaires qui sont données de

1. s. Justin, Apolog., n° 74. — Ces mots, le premier des prési-
dents, confirment ce que nous avons déjà dit ailleurs, que le sceptre
fut ôié de Juda à l'époque de la naissance de Jésus-Glirist.

2. Onfj. cont. Cche, liv. I, n° 51.
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pcirt et d'autre à Celui qui doit être enfanté^ sont trop sy-

nonymes pour que ce ne soit pas au même sujet qu'elles

s'adressent : VEnfant-Dieu. On achèvera d'en être con-

vaincu, lorsqu'on saura (ce qui a été généralement remar-

qué) que Michée marche sur les traces d'Isaïe jusqu'à îe

répéter mot à mot, comme on le voit dans tout le chapitre

qui précède la prophétie que nous examinons. Cette pro-

phétie regarde le Messie; le Talmud lui-même a été forcé

d'en convenir^ Donc il en est de même de la prophétie

il'ïsaïe, dont elle n'est qu'une reproduction assortie de

juelqu^ nouveaux traits. Il faut dire même que cette

îournure allusive de la prophétie de Michée, Jusqu'à ce

Mie Celle qui doit enfanter ait enfanté., imprime à i'évé-

.lement un caractère solennel qui ajoute encore à l'idée

du prodige résultant déjà de la prophélie d'Isaïe.

Il n'est pas aussi sans intérêt de remarquer ce qu'il y a

d'heureux et de frappant dans ce rapprochement de la

désignation de la petite ville de Bethléem., et de VEnfante-

ment miraculeux qui doit y faire naître le Dominateur dont

la génération est dès le commencement et dès téternité.

Enfin, pour qu'il soit impossible de se méprendre, la

prophétie se termine en peignant d'une manière sublime

l'égarement des Gentils (si bien appelés le reste de ses

frères) jusqu'à l'avènement du Messie, — leur conversion

aux vrais enfants d'Israël, noyau de la foi nouvelle, — la

majestueuse puissance de ce règne du Dominateur qui

s'étendra jusqu'aux extr<^mités de la terre, — sa gloire e'

notre paix, et erit iste fax": dernier trait qui vient en-

core heureusement planer au-dessus des images de Bc'

ïhlécm, de Vief-ge et à.'Enfant-Dieu, comme le prélude de

1. Traité sanhédrin, fol. 98, verso.
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ces chants célestes qui devaient s'y faire entendre : Gloria

in altissimis Deo, et in terra fax hominibus bonœ volun^

tatis. (Luc, chap. ii, v. 14.) t

IX. Ce tableau de la conversion des Gentils, de la des-

iruction du paganisme, et du retour à Tadoralion du vrai

Dieu par toutes les nations, fait le fond et comme l'ho-

rizon de toutes les prophéties. A ce trait commun à tou-

tes, on peut les reconnaître aisément. C'est la grande tin

où elles viennent aboutir et se confondre, quel que soit

le trait particulier qui les distingue. Un autre tableau

corrélatif à celui de la conversion des Gentils, et qui en

est comme le revers, est celui de la réprobation des Juifs

infidèles et aveugles à la lumière qui sort de leur nation.

Cette lumière, qui éclaire les uns et qui aveugle les au-

tres, est toujours personnifiée dans le même sujet : c'est

le Messie, le Sauveur, dont nous avons tant de foi/s parlé.

Je ne saurais assez vous engager à méditer sur tout ce

qu'il y avait d'invraisemblable, d'inimaginable dans cette

double révolution; ce qu'il y avait de contradictoire même
avec l'état du monde ancien et du peuple juif en particu-

lier, par rapport aux autres peuples. Qu'à un temps donné

tous ces peuples si égarés, si perdus, si divisés depuis

quarante siècles dans les voies de l'idolâtrie, soient rap-

pelés, rassemblés, faits un dans la sublime sainteté d'une

seule Loi divine, et que le peuple, porteur lui-même de

la promesse de cette Loi, le peuple qui seul avait échappé

à l'idolâtrie dans les temps anciens, soit précisément le

seul rejeté en dehors de cette bénédiction universelle

partie de son sein : voilà qui renverse toutes les idées, et

que l'habitude seule de l'événement nous empêche d'ad-

mirer. Il n'y a qu'un insensé qui puisse contester le fait
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en lui-même, il n'y a qu'un sophiste qui puisse essayer

de l'expliquer par des voies naturelles.

Or, voilà ce qui est prédit bien longtemps avant l'évé-

nement, et du sein d'un état de choses diamétralement

opposé, alors que toute la terre était idolâtre, et que le

peuple juif était peuple de Dieu; prédit non pas une fois,

mais cent fois, non pas vaguement çà et là, mais de la

manière la plus expresse et la plus suivie.

En voici de nouveaux exemples, de nature à faire une

vive impression. Il suffira de les citer tout au long, sans

rapprochement et sans commentaire.

— «Vision prophétique d'Isaïe :

« Dans les derniers temps la maison du Seigne-ir sera

(( élevée sur les collines, ef afflueiont à slk icrutes les na-

« tions. Et la multitude des peuples iront à elle, et diront :

« Venez, et montons à la montagne du Seigneur et à la

<; maison du Dieu de Jacob; et il nous enseignera ses

« voi3s et nous marcherons dans ses sentiers, parce que

« LA LOI 150RTIRA DE SlON, ET LA PAROLE DO SeIGNEUR DE

« JÉRUSALEM.

« Les yeux altiers de l'homme seront humiliés; la hau-

« teur des grands sera abaissée, le Seigneur seul paraîtra

a grand en ce jour-là; — l'idolatrie sera entièrement

H DÉTFiUiTE : idola penitus conterentur. » (Isaïe, chap. ii,

V. 4,2, 3, n, 18.) — « Depuis le lever du soleil jusqu'à

« son couchant, mon Nom sera grand parmi les nations;

« et en tout lieu on me sacrifiera, et l'on offrira en mon
« nom une Hostie pure. » (Malach., chap. i, v. lî.)

— c Le Seigneur me parla encore, et me dit : Asseni-

« blez-vous, peuples; peuples éloignés, peuples de toute la

« terre, écoutez. îse dites point: Faisons une conjuratien

a tous ensemble; mais rendez gloire à la sainteté du



230 ciiAriTUE IV.

« Seignour des armôcs : qu'il soit Lui-m(.''inc votre crainte

6 et votre terreur, et il. deviendra votre sanctification. —
« Mais il sera une tierre D'AcnorrEMENT, une pierre de

« SCANDALE POUR LES DEUX MAISONS D'IsRAEL; UN PIÈGE ET

H UN SUJET DE RUINE A CEUX DE JÉRUSALEM. PLUSIEURS

« d'entre EUX s'y heurteront, ils s'engageront DANS LE

« FILET, ET SERONT PRIS. — QuB co quo je VOUS dcclare

« demeure secret et scellé entre mes disciples. — fat-

« tendrai donc le Seigneur qui cache son visage à lamai-

« son de Jacob, et je demeurerai dans cette attente. » (Isaïe,

eh. VIII, V. 5, 9, 13, U, 15, 16, 17.)

— « Voici mon Serviteur, voici mon Élu; je répandrai

« moa esprit sur Lui : c'estl^ui qui annoncera lajustice aux

n nations. .. pour ouvrir les jeux aux aveugles, pour tiror

« des fers ceux qui étaient enchaînés, et faire sortir de

•ï prison ceux qui étaient dans les ténèbres. •— Mes pre-

« mières prédictions ont été accomplies; j'en fais encore

u de nouvelles : — Je conduirai les aveugles dans une voie

a qui leur était inconnue : je ferai que les ténèbres devant

« eux se change7'ont en lumière, et que les chemins tortus

(i seront redressés : je ferai ces merveilles en leur faveur,

« et je ne les abandonnerai point. Ceux qui mettent leur

« confiance dans des images taillées retourneront en arrière.

« — Ecoutez^ sourds; aveugles, ouvrez les yeux, et voyez.

/( — Qui EST l'aveugle, SI CE n'EST IsRAEL, -MON SERVI-

« TEUR? Qui est le sourd, sinon celui a qui j'ai ENVOYÉ

« MES PROPHiTïs? Vous qui voyez tant de choses, n'ob-

« servez-vous point? Le Seigneur avait voulu le sanctifier

^

> pour rendre sa loi célèbre et pour en relever la grandeur :

c cependant mon peuple est ruiné, il est pillé, il est pris

« dans les filets. Qui a livré Jacob â la destruction, et Israël

a à h dévastation? I\' est-ce pas le Seigneur, que nous avons
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« offensé? car ils n'ont pas voulu marcher dans ses voies ni
,

« entendre sa loi : c'est pourquoi il a répandu sur lui son

« indignation et sa fureur; il lui a déclaré une forte

« guerre; il a allumé un feu autour de lui sans qu'il le

« sût; il l'a brûlé dans ses flammes SA^s qu'il le comprît. »

(Isaïe, chap. xlii, v. 17, 16 à 25.)

— a Écoutez-moi, vous qui êtes mon peuple; car la

« Loi sortira de moi, et ma Justice éclairera tous les peu-

« pies, et se reposera parmi eux. — Il viendra un jour

« où je dirai : Moi qui parlais autrefois, me voici présent

.

« — Le Seigneur a fait voir son bras saint aux yeux de

« toutes les nations ; et toutes les régions de la terre ver-

« ront le Sauveur que notre Dieu doit envoyer. Il arrosera

« beaucoup de nations, les rois se lienàronl devant Lui

« dans le silence; parce que ceux auxqueb U n'a point été

« annoncé, et ceux qui n avaient point entendu parler de Lui

« Le contempleront. » (Isaïe, chap. u, y, 4, ei chap. lu,

Y. 8, 10, lo.)

— « Prêtez l'oreille, et venez à moi; écoulez-moi, et

« Yotre âme trouvera la vie : je ferai avec vous une al-

« liance éternelle, fidèle en mes miséricordes sai- David.

« — Je vais Le donner pour témoin aux peuples, pour chef

« et précepteur aux Gentils. Voici que tu appelleras la

« nation que tu ne connaissais pas; et les peuples qui ne te

€ connaissiient point courront à toi à cause du Seigneur

« ton Dieu, et du Saint d'Israël qui t'a glorifié. » (Isaïe,
;

chap. Lv, V. 3, 4, 5.)

— « Ceux qui ne se mettaient point en peine de me'

« connaître sont venus vers moi; et ceux qui ne me

1 cherchaient point m'ont trouvé. .Fai dit, Me voici, me^^

c voici, à la nation qu; n'invoquait pas mon nom {les
'

*. Gentils).
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« J'ai ^'tcndu mes mains tout le jour vers le peuple in4

« crédule (le peuple juif) qui marche dans la voie qui

« n'est pas bonne, en suivant ses pensées. — Ils devien-

« dront comme une fumée au jour de ma fureur, comme
« un feu qui brûlera toujours. — Leur péché est écrit

« devant mes yeux; je leur rendrai, je verserai dans leur

« sein ce qu'ils méritent. — Je punirai vos iniquités, dit

« le Seigneur, et tout ensemble les iniquités de vos pères.

« Comme lorsqu'on trouve un beau grain dans une
t grappe, on dit : Ne le gâtez pas..., je ferai sortir de

H Jacob une postérité fidèle (la petite minorité des Juifs

(^ qui reconnurent Jésus-Christ). Mais pour vous (grappe

« pourrie) qui avez abandonné le Seigneur, vous périrez,

« parce que j'ai appelé, et vous n'avez point répondu;

« j'ai parlé, et vous n'avez point écouté, et vous avez

K voulu tout ce que je ne voulais point. — C'est pourquoi

« voici ce que dit le Seigneur Dieu : Mes serviteurs man-
« geront, et vous souffrirez la faim; mes serviteurs boi-

« ront, et vous aurez soif; mes serviteurs se réjouiront,

« et vous serez couverts de confusion (peinture de l'état

« actuel des Juifs), et vous rendrez votre nom à mes élus

« un nom d'imprécation (le nom juif); le Seigneur Dieu

« vous fera périr, et il donnera à ses serviteurs un autre

« nom (le nom chrétien). Celui qui sera béni en ce nom
« sur la terre sera béni du Dieu de vérité, car je vais

« créer de nouveaux cieux et une terre nouvelle, et tout

« ce qui a été auparavant sera effacé. » (Isaïe, chap. lxv,

V. 1 à 17.)

— « Malheur à ArieP, à Ariel, cette ville qui a été

« prise par David ! Les années se sont succédé et les fêtes

1. C'est le nom de l'autel des holocaustes, qui est pris ici pour la

temple et pour la ville de Jérusalem.
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« se sont écoulées (c'est-à-dire, les temps vont être révo-

« lus) : j'environnerai Ariel de tranchées; je ferai tout

« autour de tes murailles comme un cercle pour te tenir

^ assiégée. Vous serez humiliés, et vous parlerez comme

.{ de dessous terre. Le nombre de ceux qui vous dissipe-

« ront sera comme la poussière. Le Seigneur des armées

« visitera cette ville au milieu des foudres et des trem^

« blements de terre, parmi les bruits effroyables de:

« tourbillons et des tempêtes, et parmi les flammes d'uL

« feu dévorant. — Soyez dans Tétonnement et dans la

« surprise; soyez dans l'agitation et le tremblement;

« soyez ivres, mais non pas de vin ; soyez chancelants,

« mais non pour avoir bu. Car le Seigneur va répandre

a sur vous un esprit d'assoupissement; il vous fermera les

« yeux, il couvrira comme d'un voile vos prophètes; et les

« prophéties vous seront comme les paroles d'un livre fermé

« avec des sceaux, quon donnera à un homme qui sait lire,

« en lui disant : Lisez ce livre; et il répondra : Je ne le

« puis, parce quil est fermé; et on donnera le livre à un

« homme qui ne sait pas lire, et on lui dira : Lisez; et il ré-

« pondra : Je ne sais pas lire. — Le Seigneur a dit : Parce

« que ce peuple s'approche de moi de bouche, mais que

« son cœur est éloigné, je ferai une merveille dans ce

« peuple, un prodige étrange, qui surprendra tout le monde :

« car la sagesse des sages périra, et l'intelligence des pru-

o dents sera obscurcie. » (Ifaïe, chap. xxix, v. 1 à6 et9 à

'l4.) — «Va, et dis à ce peuple : En entendant, vous

« entendrez et vous ne comprendrez point; et en voyant,

« vous verrez et vous ne discernerez point. Engraisse le

« cœur de ce peuple, et rends ses oreilles pesantes et

« bouche ses yeux... Et je dis : Jusqu'à quand, Seigneur,

« durera cet aveuglement? et il répondit : Jusqu'à ce que
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tt la terre soit sans haàitants. » (Isaïe, cliap. vi, v. 9,

— « Les yeux du Seigneur sont ouverts sur le royaume

» qui pèche, .rexlerminerai ce royaunn* de dessus la face

« de la terre, dit le Seigneur; mais en rcxlerminant, je

« n'exterminerai cependant pas la maison de Jacob. —
« Car voici que je vais donner mes ordres, cl je vais faire

« que la maison d'Israël soit secouée parmi toutes les

« nations de la terre, comme on secoue le froment dans

« UN CRIBLE. » (Anios, clkip. IX, V. 8, 9.)

C'est ainsi que la répi^obation des Juifs exterminés

comme royaume^ mais non comme maison et comme race,

et leur état moderne d'aveuglement et de dispersion

,

— la conversion des Gentils et notre état de bénédiction

et de lumière, nous, nations chrétiennes, autrefois per-

dues dans les ténèbres de l'idolâtrie, — ces deux grands

prodiges que rien en soi n'annonçait, et qui remplissent

aujourd'hui le monde, — sont prophétisés clairement

dans les Livres saints.

Malheur à celui qui ne se sent pas ébranlé de la force

de cette preuve! il est lui-même sous le coup de cet aveu-

glement des Juifs, dont le spectacle ne le convainc pas.

X. Mais il faut ramener nos regards sur le Héros de

toutes ces merveilles. Les pages que nous venons de citer

sont entrecoupées de soupirs après sa venue, et de pro-

messes répétées qu'elle ne tardera pas. Tout est comme
en suspens et en haleine jusque-là. Il remplit toute cette

multitude de siècles de son attente, et cette attente est A

1. Le retour du peuple juif et la miséricorde finale dont il sera

l'obiet, sont aussi représentés dans le lointain des prophéties. (Deut.,

c. XXX, V. 3 à 8. — Is., c. XLiii, y. 6, 8, 21, 22, 25, 2G, etc.)
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un petit nombre de jours.

— « Seigneur, envoyez TAgneau dominateur de la

terre! » (Isaie, xvi, v. 1.) — « Je ne me tairai point en

faveur de Sion, je n'aurai point de repos en faveur de

Jérusalem, jusqu'à ce que son Juste paraisse comme

une vive lumière. —Les nations verront votre Juste;

« tous les rois verront votre Prince éclatant de gloire, et

« on vous appellera d'un nom nouveau. » (Isaïe, ch.Lxii,

V. 1.) _ « Gieux, envoyez d'en haut votre rosée, et que

« les nuées fassent descendre le Juste comme une pluie!

« que la terre s'ouvre, et qu'elle germe le Sauveur! »

(Isaïe, chap. xly, v. 8.) — « Oh! si vous vouliez ouvrir

« les cieux et en descendre!... Lorsque vous ferez éclater

4 vos merveilles, nous ne pourrons les supporter. »

(Isaïe, chap. lxiy, v. 1.)

— « Voici ce que dit le Seigneur qui a créé les cieux, le

« Dieu qui a créé la terre ; Je n'ai point parlé en secret;

« ce n'est point en vain que j'ai dit à la race.de Jacob :

« Recherchez-moi. —C'est Moi qui annonce dès le com-

« mencement ce qui ne doit arriver qu'à la fin. J'ai juré

« par Moi-même que tout genou fléchira devant Moi, et

« que toute langue jurera par mon Nom. Toutes mes ré-

« solutions sont immuables, et toutes mes volontés s'exé-

« cuteront. Je l'ai dit, et je le ferai; j'en ai formé le des-

p sein, et je l'accomplirai. Le temps d'envoyer ma Justice

« est proche, je ne le différerai pas, et le Sauveur que jb

« DOIS envoyer ne tardera plus. » (Isaïe, chap. xlv et

XLVi.) — t Le Juste que je dois envoyer est proche, m
« Sauveur que j'ai promis va paraître, et mon bras fera

« justice aux nations. » (Isaïe, chap. Li. v. 5.)— « Encore

« un peu de temps, et j'ébranlerai le ciel et la terre, la
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K mer cl tout Tuiiivcrs; j'rljianlcrai tous les peuples; et

« LE Désiré de toutes les nations viendra. » (Agg6e,

cliap. Il, V. 7 et8\)

Ce Désiré de toutes les nations, fils de la femme, de la

race d'Abraham, de la tribu de Juda, delà famille de Da-

vid, fruit d'une Vierge et Enfant-Dieu, qui doit naître à

Bethléem, quand le sceptre sera ôté de Juda, pour être

une pierre d'achoppement au peuple juif et se convertir tous

les autres peuples, nous est sulTisamment connu dans

toutes les circonstances de sa venue et de sa mission. —
Mais sa personne même, sa face, ses faits et gestes, sont

encore recouverts d'un voile impénétrable. Serait-il pos-

sible que le prodige de la prophétie ait été jusqu'à lever

ce dernier voile, jusqu'à nous donner non-seulement un

tableau et une histoire, mais une biographie et un por-

trait?

« "Voici mon Serviteur, dont je prendrai la défense;

« voici mon Élu, dans lequel mon âme a mis toute son

« affection. Je répandrai mon esprit sur Lui, et il annon-

« cera la justice aux nations. — Une criera point ; il né-

« lèvera point sa voix, et ne la fera point entendre dans les

« rues. — Jl ne binsera point le roseau fêlé, et rCéteindra

« point la mèche qui fume encore.— // ne sera point abattu

« ni turbulent, jusqu'à ce qu'il ait achevé d'établir sa jus-

ce tice sur la terre. Les pays lointains subiront sa Loi. »

(Isaîe, chap. xlii, y. 1, 2, 3, 4.)— « Alors les yeux seront

S! ouverts aux aveugles, l'ouïe sera rendue aux sourds,

1. Commovebo cœlum, et lerram, et mare, et midam, et movebo

cmnes gentes : et teniet Desideratus cunctis gentibus. (Aggée.)

Ads'pice convexo nufanlem pondère muridum,
Terrasque, tractusque maris, cœlumque profandum :

Adspice Tcnturo Ixknlur ut omniasseclo.

(Virgil., ecl. iv.l
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' les paralytiques retrouveront la légèreté du cerf, et la

<( langue des muets sera déliée. » (Isaïe, chap. xxx, v. 5,

« Mon Serviteur sera exalté, élevé; il s'agrandira exlii

« moment. Il paraîtra d'abord sans gloire devant les horn-

« ?«(?5, et ri'aura rien qui le distingue parmi les enfants des

« hommes. 11 arrosera ensuite beaucoup de nations, et les

(I rois se tiendront devant Lui dans le silence.

« Il montera comme une frêle plante et comme une

« languissante tige d'une terre desséchée. Il n'y a en Lui

« ni beauté ni éclat. Nous l'avons vu : il n'y avait rien

« dans son aspect qui nous imposât.

(i Méprisé, le dernier des hommes, homme de douleur,

« et qui sait ce que c'est que souffrir. Son visage est

« comme obscurci par le mépris, au point que nous n'en

« avons fait aucun cas.

« Vraiment il a pris sur Lui nos langueurs, et il s'est

« chargé de nos douleurs jusqu'à devenir à nos yeux

(( comme un lépreux, comme un maudit de Dieu, et un

« abandonné.

« Il a été frappé pour nos iniquités, il a été brisé pour

« Tiôs crimes. Le châtiment expiatoire qui devait iion.>

« procurer la paix est tombé sur Lui, et nous avons c'a)

« guéris par ses meurtrissures.

'K Tous nous avons erré comme des brebis; chacun ta

« nous a décliné de sa voie et Dieu a fait venir sur Lui

<c seul l'iniquité de nous tous.

u Mais s'il a été offert, c'est parce qu'il l'a voulu; il n'a

* pas ouvert la bouche pour se plaindre; il a été mené à

« la tuerie comme un agneau, et com.me une brebis

« muette devant celui qui la tond : il n'a pas même ou-
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(( vorl la bouche.» [Jésus autem tacebat... Marc, cap.xiv,

V. 61.)

« Il est mort dans les angoisses, ayant été condamné»

« par des juges; mais qui racontera sa génération? Il a

« été retranché de la terre des vivants; je l'ai frappé,

« pour les crimes de mon peuple.

« On avait ordonné son sépulcre avec les méchants, et il

« été avec le riche dans sa mort; car il n'avait fait aucun

« mal, et il n'y avait point eu de fraude dans sa bouche.

« Mais le prix de ses souffrances lui sera donné, il en

« sera rempli; et ce Juste par excellence justifiera un

« grand nombre d'hommes par la connaissance qu'ils auront

« de Lui, ayant porté Lui-même leurs iniquités.

« Le Seigneur Lui départira une nombreuse postérité,

« et il partagera les dépouilles des forts, parce qu'il sera

« livré lui-même à la mort; qu'il aura été mis au rang

« des scélérats; qu'il aura porté les péchés de plusieurs,

« et qu'il aura prié pour les coupables. » (Isaïe, tout le

chapitre lui sans interruption.)

Qui a peint ce portrait de Jésus-Christ? est-ce un

Èvangéliste, ou un Père de l'Église? Quels traits! quel

coloris! quelle expression! quel accord avec les faits!

quelle justesse, quel naturel dans les emblèm^îs! Qiio

dis-je! ce n'est point une peinture emblématique d'un

avenir fort éloigné; c'est une représentation fidèle du

présent, et ce qui n'est point encore est peint comme ce

qui est\

1 . « Un inspiré fit un cantique sur les souffrances et le triomphe

ft (î'.i Serviteur de Dieu, où toute la force prophétique du génie d'Ia-

« raël semble concentrée. On eût dit qu'un rayon des regards de Jé-

ct sus TcCit pénétré à une distance de six siècles. » M. Renan, Vie de

Jéait^, n. 49.



LES PROPUETiES. 2

L'accord frappant de cet Ecce homo, montré par Isaïo.

avec celui qui fut montré huit cents ans plus tard par Pi

late, est d'autant plus décisif pour la foi, que l'objet ei

soi était inimaginable (car c'est là le propre de toutes no.

prophéties), et qu'il faut nécessairement que le prophcU

l'ait vu pour le représenter ainsi. Naturellement, l'idit

d'humiliation et de souffrance ne devait pas s'approchei

de l'idée de Dieu, et ne saurait s'allier, dans tous les cas,

avec celle de domination et de triomphe. Cela est si vrai,

que c'est à cause de cet état d'opprobre que Jésus-Christ

a été scandale avx Juifs et folie aux Gentils, et que, mal-

gré la description précise qui en avait été faite, la nation,

£:" bi.'îi avertie par celte description qu'elle avait dans les

mains, n'a pu le reconnaître, et s'est fondée, pour le re-

jeter, .sur ce qu'il était sans éclat : Jésus eratullo splen-

dore pyœditus, sed reliquis mortalibus fuit similiimus. Qua-

mobrcm constat non esse in eum creclendum}
\
justifiant par

là doublement la prophétie qui l'avait représenté ainsi,

et qui avait dit qu'à cause de cela on ne le reconnaîtrait

pas. Et telle est la répugnance invincible à admettre

cette alliance d'humanité et de divinité, d'opprobre et do

gloire, en un même sujet, que plus tard ces mêmes Juifs,

forcés, par les arguments que les chrétiens tiraient de

leurs prophéties, à reconnaître que le Messie devait être

humilié, ont imaginé deux Messies difjérents, un Messie-

de gloire et un Messie d'opp'.obre et de douleur- : tant il-

est clair que le Messie devait être humilié, et tant il élai',

inimaginable en même temps qu'il dût être glorieux eV

triomphant. Et cependant c'est dans ce double état con-

1. Extrait d'un livre juif tiré dus Tcla ignea Sntanx de Wagensen,
t. H, p. 41.

2. CcUe conception de? laM'in- dato à peu près du onzième siècle.
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tradictoirc qu'il est toujours rcprôscnté dans les Prophé-

ties. Ce sont, dit justement saint Augustin, comme deux

flûtes rendant des sons contraires, quoique toutes deux

remplies par le même souffle. L'accord singulier de la

prophétie avec l'événement, en ce point, est donc entiè-

rement surnaturel et divin.

C'est plus particulièrement h Isaïe, si justement appelé

le cinquième Évangéliste, qu'il a été donné de tracer l'en-

jemble de cette physionomie de Jésus-Christ. Quelques

autres traits particuliers et accessoires ont été laissés aux

autres prophètes et partagés entre eux, comme pour

mieux faire voir l'inspiration qui les dirigeait tous, sem-

blables à des artistes aux ordres d'un grand maître qui

emprunte leur main pour peindre en détail ce que lai

seul a dans l'esprit.

Ainsi, Zacharie a été chargé de représenter l'humble

entrée du Sauveur dans Jérusalem, et voici commenl il

l'a fait :

« Fille deSion, tressaillez de joie; fille de Jérusalem,

« poussez des cris d'allégresse : voici votre Roi qui va

« venir à vous, — ce Roi juste qui est le Sauveur; il est

'i pauvre, et il est monté sur une ânesse et sur le poulain

« de l'ânesse. » (Zacharie, chap. ix, v. 9.)

Cette prophétie est trait pour trait conforme à l'événe*

ment, tel qu'il est raconté dans les quatre Évangiles. Il

faudrait s'inscrire en faux contre les Évangiles pour

anéantir le prodige de cet accord. Or, ce que nous avons

dit sur les Évangiles doit écarter jusqu'à l'ombre d'une

défiance légitime. La naïveté des historiens de Jésus-

Christ sur ce point particulier de leur récit est même à

remarquer : chacun d'eux raconte l'événement d'une

mainère qui n'est ni contradicloire ni cependant idcn-
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tique avec celle des autres, rrobéissant évidemment qu'à

ses propres souvenirs: et l'un d'eux dit, avec une grande

simplicité : « Les disciples ne pénétrèrent point ces choses

« du premier coup ; et ce ne fut que quand Jésus fut glo-

(( rifié, qu'il leur vint en mémoire que tout cela avait été

« écrit de lui, et qu'en le faisant ils avaient eux-mêmes

« accompli, sans le savoir, la prophétie. ))(Jean,chap.xii,

V. 16^)

Le même prophète a fait allusion aux trente pièces

d'argent pour lesquelles Judas devait vendre son Maître,

et qu'il devait rapporter ensuite, dans l'agitation de ses

remords, aux princes des prêtres, qui en achèteraient le

champ d'un potier. (Matth., chap. xxvii.)

« Ils pesèrent alors trente pièces d'argent, » dit le

pasteur des nations dans la vision du prophète, « qu'ils

« donnèrent pour ma récompense. Et le Seigneur me

« dit : Allez jeter au potier cet argent, cette belle somme

« qu'ils ont cru que je valais lorsqu'ils m'ont mis à prix!

« Je pris donc ces trente pièces d'argent, et je les jetai

« dans le temple pour un potier. » (Zacharie, chap. xi,

V. i2, 13.)

Il serait trop long de relever ici en détail tous les traits

particuliers de la vie et surtout de la Passion du Sauveur,

qui ont été prédits par les prophètes : ils ont dit de Lui

1. C'est cet événement q-ii donna lieu plus tard à l'accusation por-

tée contre Jésus-Christ, d'avoir, voulu se faire passer pour roi des

Juifs, et à l'inscription que Pilate fit mettre en hébreu, en grec et en

latin, au haut de la croix :

JÉSUS DE NAZARETH,

ROI DES JUIFS;

conformément à la prophétie qui avait dit :

,.o'-- -^TRE noi.
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qu'il devait ôlrc rejclé (Ps. cvii, 22), méconnu (Isaïc,Liii,

3), tralii (Ps. xl, 10), vendu (Zach., xi, 12), soufficlô

(Is., L, G), mo(iuô (Is., XXXIV, iC), affligé en une infinité

de manières (Ps. lxviii, 27), abreuvé de fiel (Ps. lxviii,

22); qu'il aurait les pieds et les mains percés (Ps. xxi,

17); qu'on lui cracherait au visage (Is.,i, 6); qu'il serait

tué (Dan., xi, 20, et Isaïc déjà cité), et ses habits jetéâ

au sort (Ps. xxi, 19); que son sépulcre serait glorieux

(Is., XI, 10), etc.

Par eux-mêmes plusieurs de ces traits isolés seraient

sans signification et sans importance, nous en conve-

nons; mais lorsque le corps de la prophétie existe déjà

d'une manière aussi incontestable que nous l'avons vu;

lorsque le véritable, l'unique objet des inspirations pro-

phétiques est si fortement mis en relief, tous ces traits

particuliers viennent s'y rapporter d'eux-mêmes, comme

des pierres d'attente dont la saillie et l'irrégularité ne les

rendent que plus propres à servir de lien ; car il Ic'ir faut

un objet, et il est impossible de leur en signaler ua a'a'.re\

— L'événement, je ne crains pas même de le dire, doit

venir aider à cette interprétation. — Sans doute la pro-

phétie doit avoir en soi un degré de clarté suffisant pour

1. a Que si néanmoins, dit ingénieusement saint Augustin, il se

« trouve dans les Livres saints de certains endroits qui semblent ne

« rien signifier, ils y sont en faveur de ce qui emporte quelque signi-

fication. Il n'y a que le coutrc qui fende la terre ; mais, pour qu'il

« la fende, les autres parties de la charrue sont nécessaires. Dans les

« instruments de musique, on ne touche que les cordes, et elles

« seules font le son ; et néanmoins on y joint d'autres choses qui

« servent à nouer et à bander les cordes. De même, dans une his-

« toire prophétique, on marque quelques événements qui ne signi-

a fient rien, afin d'y attacher pour ainsi dire ceux qui signifient de

« certaines choses importantes et dignes de l'esprit de Dieu, qui a

« jugé devoir les peindre et le» fi»,urer. » {De Cèvit. D^i, lii). XiV,

a chap. II.
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ne pas dépendre de révénement, et ne saurait êtrepliêe à

sa convenance; mais lorsque cette clarté existe déjà ma-
|

nifestement sur les points principaux, lorsqu'il est cer-
{

tain qu'il y a déjà prophétie indépendamment de l'évé-
'

nement, la connaissance de l'événement peut venir

ensuite achever de faire apprécier tous les détails de la

prophétie en les objectivant, en montrant dans l'objet

l'intention et le lien qui n'étaient pas toujours visible-

ment exprimés dans la prophétie, et qu'on y retrouve dès

lors. La prophétie et l'événement s'éclairent ainsi réci*-

proquement, et se font connaître l'un l'autre. L'évidence

de la vérité de leur accord est moins simple et moins

immédiate, il est vrai; mais elle est plus probante, parce

qu elle part des deux côtés; parce qu'elle suppose dou-

blement l'action divine, et dans la prophétie qui a claire-

ment prédit l'événement encore enveloppé dans les ob-

scurités de l'avenir, et dans l'événement qui a clairement

accompli la prophétie, même dans ce qu'elle avait de plus

implicite et de plus confus. L'obscurité de la prophétie

devient ainsi, dans l'événement qui la dissipe, une source

d'évidence égale à celle qui résulte de ses clartés, en fai-

sant voir qu'il n'y a rien de fatal ou de fortuit dans l'un

ni dans l'autre, mais que de toute part Dieu seul agit

librement, quoique inévitablement. — Par exemple, il

n'y a pas de prophétie si claire, entre toutes celles qu'on

peut citer, qui soit aussi probante que le devint la pro-

phétie obscure touchant le fiel et le vinaigre qu'on devait

donner à boire au Sauveur, lorsque cette victime volon-

taire des iniquités des hommes suspendit son dernier

souffle pour donner lieu à l'accomplissement de celte pro-

phétie en demandant à boire, et, qu'après avoir ainsi vêtu

librement jusqu'aux particularités les plus secrètes des
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prophéties, il ferma sos lèvres divines, hiimeclées de ce

(ici. prédit, par ces mots souverains, en qui i-espire le

Maître des prophéties et des événements : Consumma-

ïL'M est!

Gest ainsi que tout tourne à évidence, jusqu'aux ob-

scurités, pour (jui sait voir les choses et qui veut les pé-

nétrer. Cela demande examen, attention et suspension

de son premier jugement, il est vrai; mais rappelons

toujours que cela doit être dans Téconomie de la vraie

foi, qui n'existerait pas sans ce sujet d'exercice, et ajou-

tons, comme nous venons de le prouver par un exemple,

qu'elle sort de cet exercice plus convaincue qu'elle ne

l'aurait été par l'évidence immédiate, parce que celle

évidence aurait paru suspecte, j'ose le dire, à force de

prévenance, et que rie-n ne convainc réellement de ce

qui est trop visiblement disposé pour convaincre. Une

preuve trouvée dans les entrailles du sujet a cent fois plus

de force de persuasion qu'une preuve offerte dès l'entrée,

parce que c'est la vérité môme qui la fournit,

La Religion, comme la nature, est pleine de ces preuves

qui se trouvent au fur et à mesure qu'on pénètre dans son

sein. Loin d'être entièrement arrangée pour convaincre,

on dirait qu'elle est arrangée en partie pour ne pas con-

vaincre ceux qui ne veulent pas être convaincus, pour

les choquer, les scandaliser. Des prophéties claires et

décisives, par exemple, comme plusieurs de celles que

nous avons citées, sont mêlées avec des prophéties ob-

scures et douteuses qui leur font tort, et qu'on dirait

avoir été ménagées pour servir de prétexte à l'incrédu-

lité et d'exercice à la vraie foi, qui bientôt est récompen-

sée par une compréhension de plus en plus large de ce

qui l'avait offusquée dès l'abord, et par une disposition
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[^'lus rationnelle, en raison même de celle expérience, à

croire ce qui lui reste encore à découvrira

La conduite d'un esprit judicieux et sincère, et qui est

capable de comprendre la sagesse de cette belle écono-

mie, doit alors consister à saisir les premières preuves les

plus claires qui se présentent, à s'y attacher comme au

fondement de sa soumission, en attendant que celte sou-

mission même le rende digne d'en saisir de nouvelles, eî

de faire par lui-même la précieuse expérience de cette

fécondité de la foi.

Or c'est ce qui est toujours facile, à quelque degré

d'élolgnement qu'on se trouve placé. Si la Religion a

toujours des obscurités qui servent de prétexte, elle a

toujours des clartés qui ôtent toute excuse. Elle a des

preuves invincibles, auxquelles on ne peut résister sans

déraison, et d'où on peut toujours partir pour incliner à

une soumission raisonnable, et qui ira toujours se moti-

vant de plus en plus.

Dans le cours de cette Étude nous avons donné plu-

sieurs fois des preuves de ce genre en citant des prophé-

ties si patentes qu'il faut s'aveugler pour ne pas en con-

clure la divinité de la Religion à laquelle elles se rap-

Dortent.

Mais il semble que la vérité divine ait voulu franchir

1. « Ce que les Ecritures lous cachent dans les passages obscurs,

f dit encore saint Augustin, n'est que ce qu'elles nous expriment
a clairement dans les autres. Cependant, de peur que le peu que
« nous coûtent les vérités qu'elles nous apprennent dans ceux-ci ne

« nous en fasse perdre le gsût, elles le réveillent en couvrant ailleurs

ces mêmes vérités d'une obscurité que nous ne saunons nous em-
V pêcher de vouloir percer; et quand nous l'avons percée, ce qu'elfes

« nous eacliaient nous devient comme nouveau, quoique nous le su&-

« sions déjà; et cette sorte de nouveauté nous l'imprime davantage,

« et nous le fait mieux g|tûter, » [Lettre à Volusien, n" 18.)
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toutes les limites de sa manifestation dans une dernière

prophétie qui nous reste encore à faire connaître, et

après laquelle il est absolument vrai de dire que la résur-

rection même (fun mort ne convaincrait pas celui qui se^

rait assez obstiné pour ne pas se rendre.

On devine aue nous voulons parler de la prophétie ai
Daniel.

XI. Entre toutes les prophéties de Daniel, il y en a

trois de célèbres : la première, touchant le règne d'An-

liochus Épiphane ; la seconde, touchant la succession des

royaumes et le triomphe du Christianisme, en explication

de la statue vue en songe par Nabuchodonosor; la troi-

sième et la plus célèbre, qui est la prophétie des soixante

et dix semaines, et qui a trait directement à Jésus-Christ.

Nous ne parlerons pas de la première, parce que son

objet ne nous touche pas d'assez près; nous avons déjii

exposé la seconde dans notre étude sur la venue et le i^ègne

de Jésus-Christ; c'est à la troisième que nous allons nous

attacher.

Avant de l'aborder, et pour fermer derrière nous toute

issue à la défiance que sa clarté même pourrait faire

naître, remettons-nous bien dans l'esprit toutes les preu-

ves d'antériorité des prophéties que nous avons déjà

données. Ces preuves invincibles couvrent les prophéties

de Daniel comme toutes les autres. C'en serait donc as-

sez. Mais la Providence a voulu que des garanties parti-

culières fussent données à celles-ci. Il en est deux bien

décisives.

Lapremièreestl'aveuforcédupaïen Porphyre, qui, dans

l'emportement de sa prévention, intéressé à écarter la pre-

mière prophétie de Daniel touchant le règne à'Antiochm
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Épiphane (si bien justifiée par révéncment, quelle a plu-

tôt raconté des choses passées, dit-il, que décrit des événe-

ments futurs), osa alléguer, sans ombre de preuve, que le

livre de Daniel avait été composé par un inconnu sous le

règne de ce prince^ Démenti et confondu sur-le-champ

par les Juifs, son imputation tomba, mais la marque ea

est restée comme le plus haut point où ait osé monter

rincrédulité à l'endroit des prophéties, à la grande justi-

fication des deux autres prophéties de Daniel sur Jésus-

Christ, que cette attaque insensée laissait subsister dans

une antériorité suffisante, quoiqu'elle ne fût pas com-

plète; semblable à ces crues d'eau qui recouvrent un mo-

ment les piles d'un pont sans atteindre jusqu'à ses

arches, et dont l'impuissante et passagère furie ne sert

qu a rehausser la prudence de l'architecte qui a su la

prévoir et la braver*.

La seconde garantie est dans cette déclaration de Jo-

sèphe, dont \ai source, la date, et les circonstances, i^ré\ien-

nent toute objection : « Tous ces malheurs fondirent sur

« notre nation sous le règne d'Antiochus, comme Daniel

« l'avait prédit longtemps auparavant; — il a parlé

« aussi de la puissance des Romains et de leur empire,

—

1. Poiphyr. apud Hieronym., prxf. in Daniel. — Renouvelé par

Renan, Vie de Jésus.

2. M. Renan s'exécute ainsi à l'égard de cette prophétie : « Du-
« rant les persécutions d'Ântiodris Épiphane, le livre de Daniel pa-

a rut. Ce fut comme une renaissance du prophétisme, mais sous une
forme toute différente de l'ancienne, et avec un sentiment bien plus

« large des destinées du monde. Le livre de Daniel donna en quel-

a que sorte aux espérances messianiques leur dernière expression. Le
Messie ne fut plus un roi à la façon de David et de Salomon, un

« Cyrus théocrate et mosaïste; ce fut un Fils de l'Homme, apparais-

.sant dans la nue, un être surnaturel revêtu de l'apparence hu-
a maine, chargé de juger le monde et de présider à l'ige d'or. »
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c( et il a prédit les maux dont ils devaient accabler

« NOTRE NATION'. — Tous Ics éci'ils quc Dunicl nous a

« laissés se lisent encore dans nos assemblées ^ »

Maintenant voici le texte certain de la prophétie; il ne

faut pas en laisser passer légèrement un seul mot: nous

ne soulignons rien, parce que tout serait à souligner.

« Écoute laparole, dit l'Esprit de Dieu au prophète, et

« vois la \ision :

« A soixante et dix semaines se réduit le temps décrété

« sur ton peuple et sur la ville sainte pour que la prôva-

« rication soit abolie, que le péché s'expie, que riniquitô

« soit effacée, que la Justice des siècles soit introduite,

« que les visions et prophéties soient consommées, et

« que le Saint des Saints soit oint.

« Apprends donc, et saisis bien :

<i A partir de Tédit qui sera donné pour la reconstruc-

« tion de Jérusalem, jusqu'à ce que le Christ paraisse,

« sept semaines et soixante-deux semaines s'écouleront;

« et de nouveau seront bâties les places et les murailles

« de la ville parmi des temps fâcheux.

1. Les trois grandes prophéties de Daniel sont clairement indi-

quées dans cette déclaration. La première en efifet a trait, comme
nous l'avons dit, slujl persécutions d'Autiochus ; — c'est dans la se-

conde qu'il est parlé de la puissance des Romains : ce royaume de fer

qui brisera tout, et au plus fort duquel viendra le lloynume qui n'aura

point de fin, semblable à une petite pierre qui se détache de la mon-
tagne voisine sans la main d'aucun homme, brisant et mêlant tous les

royaumes, et s'étendaut ù jamais comme une montagne jusqu'aux extré-

mités du monde (prophétie que les Juifs mêmes entendent du règne du
Messie) ;

— enQn, ce n'est que dans la troisième prophétie, celle de

soixante et dix semaines, qu'il est parlé de ces maux dont les Romain<

DEVAiF.NT ACCAiiLi.R LA NATION de Josèphc , ct dont il a élé raveug.i
'

historien.

2. Flav. Josèphe, Âniiq. judaicz, lib. X, cap. .\ii. — ïoU'i^tîSf

écrits de Daniel font, du reste, partie de la Iraduclion des Se '^"'^j

«î existaient ainsi notoiremcn' -' ui.^ !c rnniidn df^puis quatre c ••' "'«-i
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« Et après les soixante-deux semaines le Clirist sera

« mis à mort, et le peuple qui doit le rejeter ne sera plus

sien. Un peuple avec son chef à venir doit fondre sur

la ville et le sanctuaire, et en disperser les débris : fin

« dévastatrice! et, la guerre finie, la désolation pronon-

« cée suivra.

« Cependant il (le Christ) confirmera son Alliance avec

« un grand nombre dans la dernière semaine, et, à partir

« de la moitié de cette dernière semaine, les sacrifices

« seront abolis, l'abomination de la désolation sera dans

« le temple, et la désolation qui doit suivre durera jus-

« qu'à la consommation et jusqu'à la fin\ »

On a peine à croire ses yeux lorsqu'on lit cet oracle,

qu'on prendrait pour une chronolog^'e faite après l'événe-

ment; et on est saisi de ce mouvement qui fît tomber Na-

buchodonosor aux pieds de Daniel, et le fit s'écrier : Votre

Dieu est writablement le Dieu des dieux et le Seigneur des

rois, et celui qui révèle les mystères, puisque vous avez pu

découvrir un mystère si cachée

Toutes les Prophéties forment comme une chaîne de

montagnes qui, partant de la plaine, vont se surpassant

les unes les autres de plus en plus, et découvrent du haut

de leurs cimes des échappées de vues diverses d'un même
horizon, selon leurs sites respectifs; mais du milieu de

tcr.tes s'élancent des pics géants, d'où l'œil plonge et

embrasse l'horizon complet. Tel est Isaïe, tel est surtou?^

Daniel.

Quand nous réduirions tout ce que nous avons dit,toul

ce qu'on peut dire en faveur du Christianisme, à ces

quelques lignes, c'en serait assez : il n'y a pas d'intelli-

1. Daniel, chap. ix.

2. Id., eliap. ii, v. 47.
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gence raisonnable qui ne dût se soumettre. Il ne faut pas

ici de raisonnements compliqués ni des investigations

profondes, il ne faut que des yeux, et il sulTil de les ou-

vrir. Que Tincrcdulitc'', si elle est sincère, devrait être

heureuse d'avoir enfin rencontré une de ces raisons de

croire comme il lui en faut, comme clic en demande,

qu'on n'a pas besoin en quelque sorte de saisir, mais qui

vous saisissent, et auxquelles on ne peut résister sans ré-

sister à l'évidence!

On a beau chercher, on a beau faire le tour de cette

éclatante preuve de notre sainte Religion, on ne saurait

y trouver passe à objection quelconque : il faut se rendre,

ou se retirer enfin convaincu de ne le vouloir pas.

Quelques explications de détail vont mettre celte con-

clusion dans tout son jour.

Que les semaines de Daniel soient des semaines d'an-

nées, c'est ce sur quoi tout le monde est d'accord . La lecture

seule de la prophétie le démontre; car soixante et dix

semaines dejours ae feraient que seize mois, et il est ab-

surde de placer tant d'événements considérabîes et suc-

cessifs, dont parle le prophète, dans un si court espace

de temps. Ce ne peut donc être que des semaines d'ow-

nées. Il était d'ailleurs d'usage de compter ainsi chez le

peuple juif : nous le voyons clairement en maints en-

droits, notamment dans ce passage du Lévitique qui fixe

l'année du jubilé ; Vous compterez sept semaines b années,

c'est-à-dire, sept fois sept, qui font en tout quarante-neuf

ans (chap. xxv, v. 8). Cette manière de compter n'était

pas même inconnue aux écrivains profanes : Aristote en

parle ouvertement, et Varron surtout, dans ses livres in-

titulés les Semaines^. — Mais voici qui est plus direct :

1. Arist., noX , lib. 7, sub fine. — M. Varra t« Gp»'ys, ^, K^
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c'est au chapitre ix que Daniel parle ainsi des soixante &t

dix semaines; il ne dit pas là si ces semaines sont de jours

ou d'années (si ce n'est par l'étendue des événements

ju'il y renferme] ; mais vient immédiatement après le

chapitre x, où, ayant à dire qu'il fut dans le deuil pen-

dant trois semaines, il ajoute là : Semaines de jours : Lu-

gebam, dit-il, très hebdomadas dierum, ce qui est traduit

mot pour mot des Septante : rpûç éSâo^ci.â<it.ç ^pîpwv. Or,

qui ne voit qu'il n'a qualifié ainsi les semaines de son

deuil que pour les différencier des autres semaines dont il

vient de parler un peu plus haut, lesquelles par consé-

quent ne sont pas des semaines de jours, mais des se-

maines d'années, tout comme s'il l'eût dit expressément?

Ce point est donc incontestable ; et il faut bien qu'il le

soit, puisqu3 les lalmudistes, et en gros tous les Juifs, en

conviennent^

Ce point reconnu, le compte est facile. Chaque semaine

d'années faisaflt sept ans (comme les semaines de jours

font sept jours), les soixante et dix semaines frnt septante

fois sept ans, c'est-à-dire en tout quatre cent quatre-vingt-

dix ans, absolument comme le Levitique, pour fixer l'an-

née du jubilé, posait la règle.

Mais il ne suffisait pas de fixer la durée, il fallait fixer

6on point de départ et son point d'arrivée ; et c'est ce que

fait le prophète, en termes on ne peut plus formels, par

ces mots : a partir de l'édit pour la reconstruction de Jéru-

salem jusqu'à l'avènement du Christ (ab exitu sermonis, ut

iterum œdificetur Jérusalem, usque ad Christum duceîn). Cet

édit, pour la reconstruction de Jérusalem, fut donné par

Artaxercès à la longue main. Cyrus avait déjà, par un dé-

1. Joseph Medu3. — Jachiad. — Abarbanel. — Manaasèa. — Ben-

Israël.
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Ci'ct anléricui-, autorisô la rcconsiruclion du temple seul.

Ce n'est qu'Arlaxcrcôs qui permit la réédificalion des

murs et des places de la ville; cl cette permission fut don-

née par lui la vingtième année de son règne, comme on le

lit clairement dans Esdras, liv. II, chap. ii, v. 1, et dans

VEcclèsiaste, chap. xlix, v. 15. C'est donc à partir delC-

vingtième année du règne d'Artaxercès que les semaines

doivent compter.

Or, d'après les meilleurs chronologistes, dont le senti-

ment se tire des circonstances rapportées par Thucydide,

Cornélius Népos et Plutarque, notamment le bannisse-

ment de Thémistocle et sa retraite à la cour des rois de

Perse, le commencement du règne d'Artaxerxès doit être

fixé à la dernière année de la 75^ olympiade, qui répond

à l'an 280 de Rome, ce qui fait tomber la vingtième année

de ce règne, et le départ des semaines, à l'an 300 de Rome
environ. Maintenant, ajoutez à ce nombre 70 semaines ou

490 ans, et vous trouverez l'an de Rome 790, et de l'ère

chrétienne 37.

Reprenez actuellement la prophétie, et voye^ le prodige

de son exactitude :

Soixante et dix semaines y sont d'abord données

comme formant la durée totale qui doit s'écouler jusqu'à

l'avènement de la Justice éternelle, la rédemption de nos

iniquités, et la consommation des prophéties, c'est-à-dire,

jusqucs et y compris la mort du Christ : ce qui est en par-

fait accord avec l'événement, Jésus-Christ étant mort

l'an 34, et la soixante et dixième semaine tombant, comme
nous l'avons vu, l'an 37. Comptant par semaines, il était

impossible d'être plus exact.

Mais le prophète ne se borne pas là, et il va porter la

précision dans la précision même. Il coupe en eîfet, im-
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médiatement après, les soixante et dix semaines en sept^

— soixante-deux^— et une dernière semaine ; il fait plus,

il coupe cette dernière semaine en deux moitiés^ puis il

distribue le temps, ainsi partagé, aux événements,, de la

manière suivante :

Les sept premières semaines, soit quarante-neuf ans,

sont données à la reconstruction de Jérusalem parmi des

temps fâcheux, ce qui a eu lieu en effet à k lettre, sous la

conduite de Néhémias, et à travers les résistances des Sa-

maritains, des Arabes et des Ammonites, selon que nous

le lisons dans Esdras (liv. II, chap. 4, 5, 6, 7).

Viennent ensuite les soixante-deux semaines, après les-

quelles, dit le prophète, le Christ sera mis a mort; ce

qui pla-;e la mort du Christ, de compte général, après la

soixante-neuvième et dans la soixante et dixième semaine,

soit entre l'an 30 et 37 de l'ère chrétienne, comme elle

arriva en effet.

Enfin, reprenant cette semaine, soixante et dixième et

dernière, comme étant digne en effet, par son importance

[léflnitive, d'être considérée à part, cette semaine qu'on

peut appeler la semaine des mystères, le prophète y con-

centre tous nos regards; et, par un dernier coup de pré-

cision, il nous en reproduit ainsi l'objet : — « Pendant

(i une semaine, dit-il, le Christ confirmera son Alliance

« avec plusieurs. » Et c'est, en effet, à la trentième année

de sa vie que le Christ coFimença ses prédications, qui

ouvrirent le règne de la nouvelle Alliance. — « Et à

« partir de la moitié de cette dernière semaine, continue

« le prophète, il sera mis fin au sacrifice, l'abomination

« de la désolation sera dans le temple, et la désolation

« ensuite durera jusqu'à la fin. » — Et c'est, en effet, à

partir de la moitié de la dernière semaine, c'est-à-dire,
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de la Ircnle-quatrièmc année do Jésus-Christ, que son

sacrifice vint mellre lin au sacrifice mosaïque, et que se

déroula sur les Juifs celte série de calamités qui aboutit

au sac de Jérusalem par Titus, à la profanation et à la

ruine du temple, et enfln à cette désolation qui se pour-

suit encore sous nos yeux^

C'est ainsi que la prophétie de Daniel annonce le lever

Jcs événements absolument comme l'astronomie an-

nonce le lever des astres... Mais les astres ont des mou-

vements réglés et périodiques qui permettent à la science

de les saisir par ses calculs, tandis que les événements,

et des événements aussi en dehors du cours naturel des

clioses, et aussi complexes que ceux contenus dans notre

prophétie, ne peuvent être prédits, et prédits avec une

justesse si mathématique, que par Celui qui change les

temps et les siècles, qui transfère et établit tous les royaumes,

qui révèle les choses les plus cachées, et voit tout ce qui sera

comme ce qui est^.

Au reste, cette exactitude prophétique est si réelle,

l'explication par laquelle nous l'avons mise en lumière

jusqu'à pouvoir la qualifier à^astronomique est si juste et

si littérale, que, par le fait, c'est sur elle que l'astronomie

elle-même est venue se régler.

Un jeune astronome du siècle dernier, enlevé à la

1. Une chronologie exacte de la prophétie de Daniel a été dressée

par M. Court de GébeliQ (Dissertât, sur l'Iiut. orient., p. 34 et suiv.).

Les observations de ce savant montrent en tout point l'accord de la

narration sacrée avec le récit de l'histoire profane. Ce qui est plus fort,

selon nous, c'est que le désaccord des chronologistes, dans la suppu-

tation des quatre cent quatre-vingt-dix ans de cette prophétie, ne soii

que de sept à neuf ans. Ce désaccord ne vient pas de la prophelm

même, mais du défaut de précision de la chronologie générale ou eî!a

fient s'enchâsser.

2. Daniel, chap. II.
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science par une mort prématurée , et dont les rares et

nombreuses connaissances, dit le savant pliilosophe Bonnet,

étaient relevées par une modestie, une candeur et une piété

plus rares encore, M. de Cheseaux, fit dans les prophéties

de Daniel des découvertes astronomiques qui étonnèrent

deux des premiers astronomes de ce siècle, Mairan et

Cassini. « Il n'y a pas moyen de disconvenir des vérités

« et des découvertes qui sont prouvées dans voire disser-

« tation, lui écrivait l'illustre Mairan; mais je ne puis

« comprendre (il avait le malheur d'être incrédule)

« comment et pourquoi elles sont aussi réellement ren-

« fermées dans l'Écriture sainte. » Cassini, sans s'arrêter,

comme Mairan, aux comment et aux pourquoi, déclara,

bientôt après, avoir trouvé toutes ses méthodes pour le

calcul des mouvements du soleil et de la lune, déduites

du cycle de Daniel et de l'arrivée des équinoxes et du sol-

stice au méridien de Jérusalem, très-démontrées, et par-

faitement conformes à l'astronomie la plus exacte,

(i Eût-on soupçonné, ajoute Bonnet, que l'étude d'un

« prophète enrichirait l'astronomie transcendante, et

« qu'elle nous vaudrait, sur certains points très-difficiles

« de cette belle science, un degré de précision fort supé-

« rieur à celui que le calcul avait donné jusqu'alors^? »

Quelle est donc cette vérité dont les preuves servent

en même temps aux sciences les plus exactes ? qui non-

seulement est justifiée, m'xis qui justifie? ou plutôt qui

n'est justifiée que parce qu'elle justifie tout? N'est-ce pas

1. Recherches philosophiques sur les preuves du Christianisme, par
C. Bonnet; Amsterdam, 1783, p. 173, note. — Les découvertes de

M. de Cheseaux ont été imprimées dans ses Mémoires posthumes sur

divers sujets d'astronomie et de mathématiques ; Lausanne, 17 54, in-4'*.

Ouvrage profond, et qui ne saurait être entendu que des savants las

plus initiés dans les secrets de la haute astronomie.
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simplement, cl dans le sens absolu du mol, la Vérité?

Et comment ne pas la reconnaître lorsque, venant à la

vérifier au point de vue moral par la seule mcHliode pos-

sible, la pratique^ on vient à dôcouvrir qu'elle s'adapte à

la terre comme aux cieux, et qu'elle règle les désirs de

l'homme comme les astres?

Pour suivre la partie chronologique de la prophétie,

nous avons négligé la partie narrative; mais qu'avons-

nous besoin de faire remarquer? La chose parle d'elle-

même, et le silence seul de l'admiration convient. Les

traits se pressent et se succèdent rapidement dans ce mi-

roir de l'avenir, avec une vérité de plus en plus saisis-

sante, et qui ne laisse pas respirer l'étonnement, jusqu'à

ce qu'après l'avoir porté à son comble, elle l'abandonne

à lui-même sur le vide infini de toute explication na-

turelle, et le force en quelque sorte à se prendre à la

foi.

Ramassant toutes les prophéties antérieures, le pro-

phète détermine enfin à jour fixe le temps promis sur /

peuple et sur la ville, ce temps que, dix-sept cents ans

avant, Jacob appelait le dernier temps ^ et qui avait été

l'objet des soupirs des patriarches et des transports des

prophètes, ce temps dont l'attente avait occupé tous les

temps.

Au fond de celte perspective ainsi arrêtée, il nous fait

apparaître, en premier lieu, la reconstruction de Jérusalem

en des temps fâcheux.

Puis au delà, au bout de soixante-neuf semaines, et

dans la soixante et dixième, est introduite la Justice des

siècles, le Saint des Saints^ le Christ; — on voit son bap-

tême; — son Alliance confirmée avec plusieurs;— ce Christ

His A mort; — son peuple^ qui doit le renier, rejeté lui-
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même;— la consommation des prophéties;— la cessation des

sacrifices.

Enfin, sur l'arrière-plan accourt, avec son chef qui

DOIT VENIR, le peuple exécuteur de larrêt de désolation

déjà porté sur le peuple et sur la ville^; Vabomination de la

désolation est dans le temple, et la ville et le sanctuaire sont

saccagés; la dévastation est à son comble; et, après cetù'

guerre, la désolation, tant de fois prédite, ne cesse plus, e^.

se poursuit et poursuivra jusqu'à la consommation etjusqu'à

la fin... Et post hesdomadas sexaginta duas occidetur

Christus : et non erit ejus populus, qui eum negaturus

EST. Et civitatem et sanctuaridm dissipabit populus cum

DUCE VENTURO : ET FINIS EJUS VASTITAS, ET POST FINEM BELLI

STATUTA DESOLATIO... et USQUE AD CONSUMMATIONEM ET FI-

NEM PERSEVERABIT DESOLATIO.

Prenez maintenant l'histoire, Thistoire profane; voyez

dans le Talmud et dans les écrits des rabbins la consi-

gnation de ce fait, que la dissolution du sanhédrin (du

sacerdoce mosaïque) arriva quarante ans avant la ruine

de Jérusalem, c'est-à-dire, juste à partir de la mort de

Jésus-Christ^; qu'à cette même époque le sanctuaire du

Temple s'ouvrit de lui-même^; qu'on ne cessait d'y voir des

choses étranges, de sorte qu'un fameux rabbin s'écria un

dar: «0 temple! 6 temple! qu'est-ce qui t'émeut? et

<( pourquoi te fais-tu peur à toi-même^? » Écoutez, sur

ie rapport de Josèphe et ue Tacite, cette voix extraordi-

naire qui se fît entendre le jour de la Pentecôte, au mi'

lieu d'un bruit affreux, du fond du sanctuaire : Sortons

1. V. la prophétie d'Is;iïe ci-dessus
, p. 238 ; Malheur à Arielî elc

2. Traités sanhédrin, foi. 41 recto; Gnaboda-zara, fol. 8 verso.

3. R. David Gans, Chronique, an. 3718. — Talmud, Traf/é Yoma^
ibi. 37 verso.

4. R. Johanam, ûls de Zacai, Tr. de fest. expiât.
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d'ici! sortons d'iciM Voyez avec tout le ppnplo juif,

durant sept ans, un paysan courant d'habitude dans les

rues de la ville, cl pendant tout ce temps ne cessant de

crier ni jour ni nuit, quoique en pleine paix : « Une voix

« est sortie de l'Orient, une voix est sortie de TOccident,

« une voix est sortie du côté des quatre vents : voix

'> contre Jérusalem et contre le temple, voix contre les

« nouveaux mariés et les nouvelles mariées, voix contre

« tout le peuple. Malheur au temple! malheur à la ville!

« malheur à tout le peuple! malheur, malheur à Jérusa-

« lem! » jusqu'à ce que, atteint lui-même d'un coup de

pierre durant la guerre, il s'écria : « Malheur à moi-

ce même* ! » Voyez enfin cette guerre inouïe par sa dévas-

tation, le peuple romain commandé par son chef Titus,

commandé lui-même par une force mystérieuse et irré-

sistible qui, malgré la douceur de son caractère, le ren-

dit l'instrument des plus épouvantables horreurs, sans

qu'il lui fût possible de les modérer'; force si sensible-

ment surnaturelle, que lui-même, quoique païen, la con-

fessa, disant à ses amis : C'est sous la conduite de Dieu que

nous avons fait la guerre; c'est Dieu qui a chassé les Juifs

de ses forteresses, contre lesquelles ni les forces humaines ni

les machines ne pouvaient rien*. Ce n'est point moi qui ai

vaincu, disait-il encore en repoussant les couronnes que

lui apportaient les nations; je n'ai fait que prêter mes

mains à la vengeance divine^. Voyez encore, à la même

i. Jo8., de Bell. Jud., lib. VII, c. xii. — Tacit., Hist., lib. V,

C. XIII.

2. Jo8., de Bell. Jiid., lib. VII, c. xn.

3. On sait qu'il fit tout ce qu'il put pour sauver le Temple, comme
Julien l'Apostat plus tard pour le relever.

4. Jos., de Bell. Jud., lib. VII, c. xvi.

i. Philostrate, Fie d'Apollonius de Tyane, liv. VI, c. ix. — Lo
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époque, les feux des sacrifices s'éteindre à jamais par

tout l'univers, Tesprit prophétique, soit de vérité, soit de

mensonge, rentrer dans un silence absolu, et tellement

étrange à cette époque, que Plutarque en fait l'objet d'un

traité spécial où il se perd à en rechercher les causes^;

enfin, voyez YAlliance contractée par le Christianisme avec

les peuples modernes, le peuple Juif rejeté^ la désolation

devenue comme l'état ^ermamen^ de ce peuple..., et con-

cluez.

XII. C'est durant la captivité que Daniel fit cette mé-

morable prophétie. Les Juifs retournèrent ensuite dans

leur pays, et réédifièrent le temple, puis la ville; et c'est

pendant la construction du temple que les derniers ac-

cents prophétiques se firent entendre, encourageant les

travailleurs.

Toutes les Prophéties s'enchaînent par un rapport mer-

veilleux, qui fait qu'elles difi;èrent entre elles par des

traits particuliers, et qu'elles se ressemblent par la ren-

contre et la fusion de tous ces traits dans le grand Objet

qui les réunit et les justifie; c'est comme une famille de

sœurs qui, à travers leur physionomie propre, réfléchis-

temps semble avoir exécuté ce désaveu que Titus faisait de son

triomphe. « Entre les statues qui décorent l'arc triomphal de Titus,

n dit M.Wiseman, nous voyons celles des empereurs qui le firent éri-

« ger, et qui passèrent sous cette voûte en triomphe, aujourd'hui

« mutilées, déligurées, et presque arrachées du monument qui devait

rappeler la grandeur de ceux qu'elles représentaient, tandis que le

« flambeau d'or du temple et la lampe du saint témoignage reslem

B encore au-dessus d'elles; autrefois trophée de guerre, aujourd'hui

« de prophétie; pour ces empereurs, un gage de victoire, pour nous,

« celui d'une force sur laquelle aucune autre ne prévaudra jamais. »

(Neuvième Discours sur VArchéolorjie.)

1. Des oracles qui ont cessé, et pourquoi? (OEiwres morales,
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sent (livorsomeni les traits de leur père, doublement

frappantes et par cette diversité et par cet accord '.

Ainsi, les dernières propiièties que nous allons citer

annoncent clairement, comme toutes les autres, la venue

du divin Médiateur. Leur accord, sur cet objet commun

et invariable, est décisif au plus haut degré. Mais ce qui

ne l'est pas moins, ce sont les circonstances particulières»

et non encore indiquées, par lesquelles elles s'en appro-

prient la prédiction.

Ainsi, pendant la reconstruction laborieuse du second

temple, humble et modeste comparativement à l'ancien,

toutes les espérances de Juda sont abattues, et son re-

gard, jusque-là fixé sur l'avenir, se reporte douloureuse-

ment sur le passé; mais ïe regard d'Aggée, perçant les

apparences, puise dans cette circonstance un sujet parti-

culier de prédiction, en précisant que c'est bientôt ti dans

ce second temple que se réalisera l'attente de Jacob ; et

voyez dans quels termes :

« Parlez aux anciens, et dites-leur : Qui est celui d'en-

« tre vous qui a vu cette Maison dans sa première gloire?

« et dans quel état la voyez-vous maintenant? Ne paraît-

a elle point à vos yeux comme n'étant rien au prix de ce

t qu'elle a été? Mais armez-vous de force, et travaillez

« hardiment, dit le Seigneur; car voici ce que dit le

« Seigneur des armées : Encore un peu de temps, et j'é-

« branlerai le ciel et la terre, la mer et tout Vunivers...

« J'ébranlerai tous les peuples, et le Désiré de toutes les

« NATIONS viendra; et je remplirai de gloire cette Maison^

<( dit le Seigneur des armées... La gloire de cette dernière

%, Faciès non omnibus una,

Nec diccrsa law.cn, qualcm dec.et esse sororitm.

(Ovid., .'.V/c;.'/.)
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« Maison sera encore plus grande que celle de la première^

« dit le Seigneur des armées, et je donnerai la paix en ce

Enfin, le dernier prophète, Malachie, prédit une cir-

îonstance de la venue de Jésus-Christ inconnue jusqu'ar

îors, et qui a été merveilleusement réservée pour carac-

tériser en lui le dernier prophète : c'est que Jésus-Christ

aura un Précurseur immédiat. — Malachie., qui d'un côté

termine la chaîne des prophètes en remontant jusqu'à

Jacob, jusqu'à Abraham, jusqu'à Dieu, se penche de l'au-

tre comme pour donner la main, à travers quatre siècles

d'attente silencieuse, à Jean-Baptiste, Précurseur immé-

diat de Jésus-Christ. ~ Les termes du prophète répon-

dent admirablement à ce caractère, définitivement indi-

catif :

« Je vais vous envoyer mon ange, qui préparera ma

« VOIE DEVANT MA FACE; ET AUSSITÔT le Dominateur que

« vous cherchez, et l'Ange de l'Alliance si désiré de vous,

« viendra dans son temple. LE VOICI QUI VIENT... \ »

§V.

Cependant le temps auquel Elisabeth devait accoucher

arriva, et elle enfanta un fils... Et Zacharie, son père,

prit cet enfant dans ses bras; et, rempli du Saint-Esprit,

il prophétisa, disant : — « Béni soit le Seigneur qui a

a visité son peuple, et qui nous a suscité un puissanv

1. Aggée, chap. ii, v. 4 à 10.

2. Jlalachie, cliap. m, v. 1. — « Le prophète Malachie, dont l'opL

« nion en ceci fut vivement relevée, avait annoncé avec beaucoup de

« force un Précurseur du Messie, qui devait préparer les hommes aiî:

tt renouvellemi;nt final , un messager qui viendrait aplanir le» voie»

« devant l'Élu de Dieu. » Renan, i^''' «^e Jésus, p. 199.
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« Sauveur dans la maison de son serviteur David, selon

« qu'il l'avait promis par la bouche des saints prophètes

t qui ont été dans les siècles passés, et qu'il l'avait juré

t à Abraham, notre père. Et toi, petit enfant, tu seras

« appelé le prophète du Très-Haut; car tu marcueras

« devant la face du Seigneur pour lui préparer ses

« voies, pour donner à son peuple la connaissance du

« salut par les entrailles de la miséricorde de Dieu, qui a

6 fait que ce Soleil levant est venu nous visiter d'en haut

« pour éclairer ceux qui sont assis dans les ténèbres et

t dans l'ombre de la mort, et pour conduire nos pieds

« dans le chemin de la paix^ »

Cet enfant était Jean-Baptiste.

Quelques jours avant sa naissance, Marie, cousine d'E-

lisabeth et enceinte comme elle, étant venue la visiter,

Jean tressaillit dans le sein maternel ; et Elisabeth, rem-

plie de l'Esprit de Dieu, éleva la voix, disant à Marie :

(' Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le Fruit

ft de votre sein est BÉNl'^ . »

Alors Marie dit ces paroles :

« Mon âme glorifie le Seigneur et mon esprit tressaille

« en Dieu mon Sauveur, parce qu'il a jeté les yeux sur la

« bassesse de sa servante ; et voici que toutes les géné-

« RATIONS VONT M'APPELER BIENHEUREUSE, parCB que Ic

« Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses... Il a

« fait éclater la puissance de son bras.. . Il a relevé Israël

« son enfant, se souvenant de sa miséricorde, selon le

« serment qu'il en avait fait à nos pères, à Abraham et

« à sa postérité pour toujours*. »

1. Luc, chap. I.

2. Id., iOid.

3. Id., ibid.
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Cependant celle qui devait enfanter ayant enfanté,

l'enfant fut appelé Jésus; et, le temps de la purification

arrivé, Marie et Joseph le portèrent à Jérusalem pour le

présenter au Seigneur. Or, il y avait dans Jérusalem un

homme juste et craignant Dieu, nommé Siméon, qui était

dans l'attente de la consolation d'Israël; elle Saint-

Esprit était en lui. Il lui avait été révélé par le Saint-

Esprit qu'il ne mourrait point qu'auparavant il n'eût vu

le Christ du Seigneur. Il vint donc au temple, mû par

l'Esprit de Dieu. Et comme Joseph et la mère du petit

fnfant Jésus l'y portaient pour faire à son égard ce qui

.Hait prescrit par la loi, le saint vieillard le prit en ses

bras, et bénit Dieu, disant: ('Maintenant, Seigneur, vous

« pouvez laisser votre serviteur s'en aller en paix, parce

« que , selon votre parole , mes yeux ont vu le Sauveur

« que vous nous avez donné , Celui dont vous avez

« PRÉPARÉ LA venue A LA FACE DE TOUS LES PEUPLES, POUR

« ÊTRE LA LUMIÈRE QUI ÉCLAIRERA TOUTES LES NATIONS ^ »

A trente ans de là, selon qu'il est écrit dans le pro-

phète. Voici que j'envoie mon ange devant ma face pour

-préparer mes voies, Jean était dans le désert, baptisant et

prêchant le baptême de pénitence pour la rémission des

péchés... Alors la ville de Jérusalem, toute la Judée, et

lout le pays des environs de Jérusalem, venaient à lui, et

tous étaient dans une grande suspension d'esprit, pen-

sant en eux-mêmes si Jear ne serait point le Christ. Mais

Jean dit devant tout le monde : (i Pour moi, je vous bap-

« tise dans l'eau; mais il en viendra un aulre plus puis-

« sant que moi, et dont je ne suis pas digne de dénouer

« la chaussure. C'est Lui qui vous baptisera dans leSaint-

1. Luc, chap. ti.
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j
« Esprit et dans le feu. Il a lo van en main, et il purgera

î « son aire, et il recueillera le blé dans son grenier; mais

|« pour la paille, il la fera brûler dans un feu inexlin-

<c guible. » Il disait aussi beaucoup de choses, évangéli-

sant ainsi le peuple^

En ce môme temps Jôsus vint à passer, et Jean le dési-

gnant dit au peuple : «Voici l'Agneau de Dieu, voici

« Celui oui ôte les rÉcnÉs du monde ^, »

Et Jésus dit de Jean : « C'est de lui qu'il est écrit :

J'envoie mon ange qui préparera ma voie devant ma face^. »

Et après que Jean eut été mis en prison, Jésus revint

dans la Galilée, préchant l'Évangile du royaume de Dieu.

C'est ainsi qu'après quatre siècles de silence, depuis

que le dernier prophète Malachie avait dit : Le voici qui

VIENT, et à l'expiration du terme fixé par Daniel, Jean-

Bapliste, le Précurseur^ parut; et, aussitôt après, Jésus-

Christ, Désiré de toutes les nations, vint dans son Temple

et commença sa mission.

Quel enchaînement et quel accord merveilleux!

Depuis trente siècles que les prophètes se succédaient,

annonçant l'apparition du Messie, régénéraleur universel

de toutes les nations, aucune application de ces prophé-

ties n'avait été faite à qui que ce fût; et le Messie, tou-

jours promis, était toujours attendu. Jésus vient au monde

dans l'obscurité la plus profonde, et aussitôt, malgré cette

obscurité, il est proclamé comme Celui dont la venue avait

été préparée à la face de tous les peuples
,
par la bouche de

tous les prophètes qui avaient précédé, pour êti^e la Lumière

qui éclairera toutes les nations; et révénenient vient en-"

1. Marc, cbap. i, v. 17.

2. Jean, c!:ap. i. — 3. MaUli. ch. ii, r.
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suite immédiatement justifier cette application prophé-

iique des Prophéiie*.

Si les Prophéties n'avaient été appliquées à Jésus-

Christ que lorsque la terre fut convertie à rÉvangi'e,

sous le règne de Constantin ou de Théodose, la force ,t

la justesse de l'application eussent été grandement con-

cluantes; mais cependant on aurait pu dire que l'événe-

ment y avait fait songer, et s'était fait rapporter après

coup les Prophéties. Mais il n'en est rien. C'est dès le

premier moment, c'est au plus fort de Tobscurité et de

l'ignorance naturelle de l'événement, et alors que tout

paraissait le contredire, que les Prophéties lui sont appli-

quées sans hésitation, et dans des termes tellement ex-

pressifs et grandioses, qu'au plus haut point de la gloire

de Jésus-Christ sur le monde, il ne s'en est pu trouver,

il ne s'en trouvera jamais de plus dignes pour la chanter.

Sous ce rapport, qui n'est pas assez remarqué, les can-

tiques de Zacharie, de Siméon et de la sainte Vierge, et

les paroles d'Elisabeth et de lean-Baptiste, sont incom-

parablement les plus grandes, les plus concluantes de

toutes les prophéties. Elles ont par-dessus toutes les

autres ce caractère décisif, que non-seulement elles pré-

disent clairement l'avenir, mais encore qu'elles appli-

quent la prédiction à travers toutes les contradictions

apparentes du présent; que non-seulement elles annon-

cent le Sauveur en générfl, mais qu'elles désignent direc-

tement sa personne.

La première de toutes les prophéties avait dit qu'il

aaîtrait de la femme en général; et les autres, de plus en

plus précises, avaient annoncé qu'il sortirait du peuple

juif, de la tribu de Juda, de la famille de David, de la

petite ville de Bethléem; Daniel enfin avait prédit l'é-
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poquc fixe de son apparition. Mais, quelque précises qur
lussent CCS prédictions, elles pouvaient encore s'appliquct

à un assez grand nombre d'hommes de la même nation,

de la môme tribu, de la mémo famille, de la même
époque, plus ou moins exactement. Mais ici la précision

de la prophétie est à son comble : c'est sur la personne
même du Christ qu'elle met le doigt, et elle dit : C'EST
LUI; VOICI l'Agneau de Dieu qui ôte les péchés du
MONDE, VOICI Celui qui a été annoncé depuis le commen-
cement. Et elle le désigne ainsi, alors que rien naturelle-

ment ne le révèle, ou plutôt que tout semble le dérober

à l'application des Prophéties ; alors qu'il n'est qu'un
homme ordinaire, qu'un enfant obscur, qu'un fruit ca-
ché dans le sein maternel.

Ainsi tout est surnaturel et démonstratif dans les Pro-
phéties. Dieu s'y est tout réservé, pour que nous fussions

fOx"cés de l'y reconnaître. Comme il avait fait la prophétie

il a fait l'événement, et il a fait même lui seul l'applica-

tion de la prophétie à l'événement'.

Mais si ces réflexions se justifient, comme nous venons
de le voir, par les prophéties dont Jésus-Christ est l'objet

immédiat, leur vérité éclate encore bien davantage dans
celles dont il est lui-même l'auteur.

« Les prophètes ont prédit et n'ont pas été prédits,

« observe Pascal. Les saints ensuite sont prédits, mais

1. L'Incrédulité a fini par se rendre à tant d'évidence, en confussan'
qu'elle n'avait fait jusqu'ici qu'éluder la difficulté : a Les jours d'um
« science impartiale sont venus, dit-elle , et je ne sais pourquoi on a
« continuéà éluder ladifficulté.— Le MessieestleLiliérateurque.!éhovah
« a promis à son peuple; c'est le personnage surhumain dont la pro-
« phéliea pendant sept siècles développé ou arrêté les traits... L'ae-
R fomplissemenl de la prophétie messianique, voilà la clef de la vi»
« de Jésus. .. — M. Schérer sur la Vie de Jésus de M. Renan ; le

Temps, 14 juillet et 11 août 1863.
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! c non prédisants. Jésus-Christ est prédit et prédisant. »

' Jésus-Christ est prédisant, soit qu'il s'applique les pro-

phéties anciennes, soit qu'en extension de ces prophéties

ii en fasse lui-même de nouvelles.

L'application des prophéties à l'événement est elle-

même éminemment prophétique, comme nous venons de

le voir, lorsque l'événement est caché, quoique présent.

Or, qu'y avait-il de plus caché, de plus obscur, de plus

contredit par les apparences sensibles, que la divinité de

Jésus-Christ? Cela devait être d'ailleurs d'après les Pro-

phéties, qui avaient dit formellement de Lui qu'on ne le

reconnaîtrait pas. Aussi avons-nous vu que ce n'est que

par inspiration qu'il fut reconnu par Zacharie, Siméon,

Marie, Elisabeth, et Jean-Baptiste. Mais ces saints per-

sonnages, en voyant en lui le Messie promis, ne décou-

vrirent cependant pas en détail et point par point tout

ce qui justifiait en Lui cette application des Prophéties.

Pareillement, lorsque plus tard ses miracles prouvèrent

sa divinité, l'obscurité profonde de son humanité les dis-

créditait auprès de plusieurs; et ceux mêmes que ses mi-

racles entraînaient, ses apôtres, étaient loin encore de

découvrir en Lui l'entier objet des Prophéties. Pour le

découvrir complètement, il fallait être Lui-même. Lui

seul avait l'entier secret dont les plus privilégiés n'avaient

eu que des communications partielles. Aussi une des plus

grandes preuves de la divi'iité de Jésus-Christ est la con-

science qu'il en avait lui-même, et qu'il exprimait si sim-

plement à travers tout ce qui devait lui en ôter la persua-

sion et la confiance. Rien n'est beau dans l'Évangile,

rien n'est persuasif comme ce calme réfléchi, cette assu-

rance tranquille, cette absence complète d'hésilalion et

de préoccupation, ce discernement profond et infail-
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liblo, avec lesquels Jésus-Clirisl voit venir, reçoit, dis-

pose lui-même les événements qui paraissent lu plus de-

voir anéantir ses grands desseins. Englouti comme dans

un océan d'ignominie, il disparaît à tous les regards, i

ceux même de ses disciples qui rabandonnent. Il est

d'autant plus anéanti qu'on retourne les emblèmes de sa

divinité elle-même en stigmates d'infamie et en instru-

ments de supplice, et que l'ironie la plus cruelle lui en-

lève jusqu'à la dignité, s'il est possible, de ses douleurs.

Eh bien! dans cet état, que pense-t-il, que dit-il de lui-

même, que fait-il?... Il accomplit, il consomme les Pro-

phéties, sciemment, volontairement, librement. Lui seul

les voit toutes pleinement, jusqu'aux plus obscures; Lui

seul sevoit aussi pleinementLui-même comme leur objet;

et Lui seul, dans ce drame de sa Passion et de sa mort, où

il paraît être accablé sous la nature entière, ne cesse pas

d'avoir l'intelligence de sa véritable situation; il la do-

mine, il la veut, il la fait, il la plie au patron des Prophé-

ties; et, tout en paraissant être le jouet des passions

déchaînées contre lui, il en dispose en Maître souverain.

Il est inutile de justifier ces réllexions par des textes;

tout le monde a présents à l'esprit les paroles et les actes

mémorables de Jésus-Christ à cet égard.

Ainsi la parfaite intelligence que Jésus-Christ avait de

lui-même, comme objet des Prophéties, dans la situation

humainement la plus désespérée, est une prophétie supé-

rieure à toutes les autres, et qui ne peut réellement venir

que de ieur divin Dhjet \

1. Jésus, dit M. Renan, n'hésite pas à se poser comme I objet des

Prophéties. « La Loi sera abolie: c'est Lui qui l'abohra. Le Messie est

« venu; c'est Lui qui l'est. Le royaume de I)ieu va bientôt se révéler;

« c'est par Lui qu'il se révélera. Il sait bien qu'il sera victime; mais
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Mais, en extension des anciennes prophéties, Jésus-

Christ en fait lui-même de nouvelles.

Elles sont nombreuses, et on peut dire même que

toutes ses paroles sont des prophéties, puisque toutes se

rapportent au triomphe ultérieur de sa Doctrine, que

tout semblait devoir étouffer à son berceau.

Ces prophéties de Jésus-Christ ne sont pas remar-

quées, et la cause en est dans ce qui précisément devrait

le plus les faire remarquer : leur simplicité et leur exac-

titude.

Toutes les autres prophéties sont exprimées en termes

pompeux, solennels, comme il convenait à la créature,

accidentellement élevée à la confidence du Créateur.

Celles de Jésus-Christ sont d'une simplicité qui échappe à

l'attention, parce qu'elles paraissent dites elles-mêmes

en quelque sorte sans attention, et avec le naturel et l'a-

bandon d'une intelligence qui ne vient pas d'apprendre

immédiatement ce qu'elle révèle, mais qui le possède

dans sa source et de science propre, parce que c'est elle-

même qui l'a conçu comme elle doit l'exécuter. C'est

l'auteur de l'événement qui en fait la prophétie aussi na-

turellement que nous annonçons le projet de faire une

chose avant de la faire. Seulement, ce qui fait qu'en Jésus-

Christ c'est prophétie, c'est que la chose est un prodige.

Le second caractère des prophéties de Jésus-Christ,

qui empêche de les remarquer, est la parfaite et rapide

exactitude avec laquelle elles vont s'identifier à leur ac-

« le royaume de Dieu ne peut être conquis sans violence. Le Fils de
V l'Homme, après sa mort, viendra avec gloire, et ceux qui l'auront

« repoussé seront confondus... iésus le premier osa dire qu'à partir

«I de Lui, ou plutôt à partir de Jean, la Loi n'existait plus. Voilà

« dans la pratique son acte de Maître el de Créateur. « (Vie de Jé-

sus, p, 22.)
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complisscment, cl comme se perdre dans leur triomphe.

El comme nous sommes placés au milieu de cet accom

plisseraenl, (jue nous y sommes plongés, qu'il nous paraît

avoir toujours été, tant il est devenu naturel, nous en

reportons la connaissance naturelle avant qu'il parût, et

nous ne lui conservons pas Tintervalle de temps et sur-

tout l'obstacle qui le séparait de la propliétie.

A l'appui de ces observations nous ne citerons qu'un

petit nombre d'exemples, laissant au lecteur le soin et le

plaisir de découvrir lui-même les autres; caries prophé-

ties de Jésus-Christ sont si simples et si exactement

jointes à l'événement, qu'il faut en effet les découvrir,

quoique, après les avoir découvertes, il soit impossible

de méconnaître leur prodigieuse réalité.

Ainsi, « Jésus, passant le long de la mer de Galilée, vit

« Simon et André son frère qui jetaient leurs filets dans

« la mer, car ils étaient pêcheurs; et Jésus leur dit : Sui-

« VEZ-MOI,ET JE vous FERAI DEVENIR PÊCHElJRSD'nOMMES^ »

Pour qui réfléchirait bien au caractère et à la force de

celle prophétie, il y aurait de quoi le convertir tout d'un

coup à la foi chrétienne.

Nous avons déjà prouvé la vérité de l'Évangile; cette

vérité éclate partout; mais il nous semble que ce passage

enestun Iraitbienmarquant. Jetions qu'il est morale-

ment impossible, comme il est impossible à l'homme de

s'élever de lui-même dans les airs, que les Évangélistes

aient inventé ce mot de Jésus-Christ, et le lui aient gra-

tuitement prêté. Je tiens, par cela même, que celui qui

l'a dit était Dieu. Jamais il ne serait venu à la pensée de

t. Marc, clinp. i, v 17,
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l'homme, voulant faire une prophétie après l'événement,

comme on pourrait supposer que les É\'angélistes auraient

fait celle-ci quand ils furent réellement devenus pêcheurs

d'hommes; jamais, dis-je, il ne serait venu à la pensée de

l'homme, voulant faire annoncer par un Dieu une chose

aussi extraordinaire à des hommes grossiers, de le faire

en termes si modestes et si simples.

Quoi! y pense-t-on? de pauvres pêcheurs, d'une petite

mer de Galilée, devenir pêcheurs d'hommes comme ils

étaient pé<?/«6-M?'s de poissons; prendre les hommes dans le

monde et les tirer hors de leurs passions, hors de leur

élément en quelque sorte, comme les poissons hors, de

l'eau; à pleins filets! et quels filets? les filets de la per-

suasion et de la parole; et dans quels temps? et dans

quelle société?...

Cela s'est accompli à la lettre, il est vrai ; mais aussi

cela est un prodige inouï que tout semblait démentir et

confondre à mesure même qu'il se réalisait. Combien de-

vait-il donc paraître tel dans ce moment où l'annonce en

fut faite à ce Simon et à cet André, qui jetaient leurs filets

dans la mer? Pouvait-il y avoir des termes assez éclatants

pour leur en prophétiser et leur en persuader la réus-

site? N'était-ce pas le cas de s'écrier avec les prophètes :

Écoutez, peuple; prêtez Voreille, vous tous qui habitez la

terrel ou bien encore : deux, écoutez ma voix; que la na-

ture entière soit attentive au d scours qui sortira de ma bou-

che! — Mais non : Suivez moi, eî je vous ferai devenir

PÉCHEURS d'hommes..., comms s'il s'agissait de la chose la

plus ordinaire et la plus simple ; tant celte chose était or-

dinaire et simple, en effet, pour Celui qui en parlait

ainsi! On a dit. Le style c'est l'homme : on peut dire ici,

C'est le Dieu; parlant comme il agit, et n'ayant pas plus

16
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besoin d'eiïorl pour faire les plus grands prodiges, que

dYMoqucnce et d'art pour les persuader.

— Et en même temps ils quittèiient leurs filets et le

suivirent'; et comme il avait été dit il fut fait : ils devin-

rent pêcheurs d'hommes. A sa première prédication ce

même Simon, appelé depuis Pierre, prit trois millehom-

mes; à sa seconde prédication, cinq mille"^ : insensible-

ment ce ne furent plus des hommes, mais des villes, des

provinces, l'empire, le monde entier, que ces pêcheurs

prirent et ont toujours gardé depuis lors dans leurs invi-

sibles filets.

Qui peut nier révéneraent?Qui peut nier la prophétie?

Qui peut nier le triple prodige de cet événement, de cette

prophétie, et de leur accord? Qui ne voit en particulier,

dans le ton de la prophétie, que la vérité est là, que cette

parole n'a pu sortir que de la bouche de Jésus-Christ, et

que par sa simplicité, comme par son exactitude en un

sujet si prodigieux, elle est une vivante preuve de sa di-

vinité?

Tout ceci peut plutôt se concevoir que s'exprimer, et

se sentir que se concevoir; aussi je laisse avec confiance

tout homme de sens et de cœur sur ce passage; et, s'il

n'est esclave de ses sens et de son orgueil, je réponds de

sa foi.

Voici une autre prophétie de Jésus-Christ qui n'est pas

moins admirable : c'est celle qu'il fit sur la Madeleine.

On sait que celte pécheresse, le scandale et le rebut dî

la cité de Béthanie, vint se jeter aux pieds du Sauveur

dans la maison d'un pharisien, et que là Jésus-Christ prif

la défense de cette malheureuse contre le mépris et Tin-

1. Biarc, chap. i, v. 18. -^

2. Act, des Apôl., chap. ii et iv.
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dignation de tous les assistants, même des Apôtres. Cetta

scène est admirable; c'est le plus touchant tableau qu'il

uil été donné à l'esprit humain de contempler. La vérité

seule en a pu fournir les couleurs. Les disciples de Jésus-

Christ n'auraient pu imaginer cette bonté du Sauveur,

eux qui, dans cette circonstance, furent et se représentent

eux-mêmes impitoyables et durs; ils n'auraient pas ima-

giné non plus la valeur de l'amour pénitent pouvant la-

ver les souillures de toute une vie dans les larmes d'un

moment, et ce mot, qui me convainc autant de la divinité

de Jésus-Christ que ses plus grands miracles : Il lui est

BEAUCOUP REMIS, PARCE QU'eLLE A BEAUCOUP AIMÉ. NOU ! ICS

hommes n'ont pas inventé cela! et, par la même raison,

celui qui en était l'auteur n'était pas un homme... Mais

une preuve sensible de sa divinité résulte de la prophétie

qu'il fit en cette circonstance :

« Laissez cette feinme, dit-il aux assistants quimurmu-

« raient d'indignation; pourquoi lui faites-vous de la

(( peine?... Je vous le dis en vérité, partout oùsera prêché

« cet Évangile, et il le sera dans le monde entier (m

« universo mundo), ON racontera a la louange de cette

« femme ce qu'elle vient de faire en ce moment '

.
»

Quel moment pour faire une telle prophétie! la gloire

éternelle de Madeleine annoncée au plus profond de son

abaissement; et, comme pour défier toutes les conjec-

tures, cette gloire associée à jamais d'une manière parti-

culière à celle de l'ÉvangiiC, et celle de l'Évangile em-

plissant le monde !

Quand les Évangélistes ont écrit ceci, la prophétie n'é-

tait pas accomplie: ils ne l'ont donc pas inventée pour

l'événement.

1. Mallh., chap. xxvi. — Marc, chap. xiv. — Luc, cliap. vil.
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i^t't cvcnemcnl s'est déployé depuis lors; et dans loul

]e monde, avec la publication de l'Évangile, a été préco-

nisée la conduite de Madeleine, comme le plus bel exem-

ple et le plus encourageant motif de la pénitence sancti-

fiée par Tamour.

Cet accomplissement de la prophétie de Jésus-Christ

est venu jusqu'à nous, hommes du dix-neuvième siècle,

et il semble même que c'est nous qui devions particuliè-

rement en être les témoins; et dans quelles circonstances

glorieuses à la Religion de Jésus-Christ!

Dans un siècle appelé des lumières^ tous les esprits, tous

les cœurs, tous les braj^ se liguent contre cette Religion,

et du faîte de sa gloire elle est précipitée dans le sang et

les ténèbres de son berceau : un homme sort de cette ré-

volution, et s'en empare; s'il paraît relever la Religion,

c'est pour la subordonner à sa puissance et en faire le

marche-pied de sa vaste ambition : nouvel Alexandre,

toute la terre se taît bientôt devant lui ; il fait de La capi-

tale de notre patrie celle du monde civilisé; et dans cette

capitale, pendant qu'il amasse la gloire au dehors, il lui

fait un temple au dedans. Ce temple magnifique s'élève

avec cette gloire : un jour vient où tous deux sont à leur

comble, et vraiment dignes l'un de l'autre... Mais, ce

même jour. Dieu souffle : la gloire du grand Napoléon

s'évanouit, et le temple passe à l'humble Madeleine. Le

ronton la représente dans la circonstance et dans l'atti-

jude où elle était lorsque Jésus-Christ fît sur elle celte

prophétie : En vérité je vous le dis , partout où sera

PRÊCHÉ l'Évangile, c'est-a-dire, dans le monde entier,

ON publiera a la gloire de cette femme ce qu'elle

vient de faire en ce moment.



Quelque désir qiv \=-. . ayons d'abréger, nous ne pou-

vons passer celte au.. ,';-opliélie que Ht Jésus-Christ sur

Jérusalem et sur le teiu^jle :

« Jésus-Christ étant un jour près du temple, quelque»-

« uns lui firent remarquer la beauté de sa construction;

« il leur répondit : // viendra un temps où ce que vous voyez

« ici sera tellement détruit, qu'il n'y demeurera pas

« PIERRE SUR PIERRE. Alors SCS dlsciples lui demandèrent :

« Maître, quand cela arrivera-t-il?... Je vous dis en vé-

« rite que cette génération ne passera point que ces choses ne

« soient accoinplies... Mais avant ces choses ils se saisiront de

« vous et vous persécuteront, vous traînant dans les synago-

« gués et dans les pinsons, et vous amenant par forcedevant

a les gouverneurs et devant les rois, à cause de mon nom, et

« pour que vous rendiez témoignage à la vérité... Lorsque

« vous verrez une armée environner Jérusalem, sachez

« que sa désolation est proche. Ce seront alors les jours

« de la vengeance, afin que tout ce qui est dans rEcriture

« soit accompli. Malheur à celles qui seront grosses ou

« nourrices en ces jours-là! car ce pays sera accablé de

« maux, et la colère du ciel tombera sur ce peuple. Ils

« passeront par le fil de Tépée; ils seront amenés captifs

« dans toutes les nations; et Jérusalem sera foulée aux

« pieds par les Gentils'. Jérusalem! Jérusalem! si tu re-

« connaissais du moins en ce jour la ressource qui te

« reste pour t'assurer la paix ! mais maintenant tout cela

t est caché à tes yeux. Aussi viendra-t-il un temps où

« tes ennemis Venvironneront de tranchées et te serreront

« de toutes parts; ils te renverseront toi et les enfants, et

t ils ne te laisseront pas pierre sur pierre, parce que tu

1. Luc, cliap. XIX. — Muttli., chap. xxiv. — Marc, chap. XIJ?,
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« n'as pas connu le temps auquol ta as été visitée'.»

Qu'avons-nous besoin de faire ressortir l'accord litté-

ral de cette prophétie avec révéncment? Déjà Isaïe, puis

Daniel, avaient fait la même prophétie; mais Jésus-Christ

3e l'approprie en rattachant l'événement à sa personne,

et en précisant le temps et les circonstances de ce mémo-

rable événement.

Mais ce que nous devons rappeler ici, ce sont les efforts

que lit l'empereur Julien, trois cents ans après, pour faire

mentir la prophétie de Jésus-Christ sur le temple, et le

prodige qui les fit avorter.

L'intention de Julien est ainsi exprimée par Gibbon,

dont la plume hostile au Christianisme grince sous l'em-

pire de la vérité, et, forcée de la retracer, jette autour

d'elle, dans les notes qui accompagnent le texte, les éclats

de son dénigrement et de sa malice : « Les chrétiens,

« dit-il, étant fermement convaincus qu'un arrêt de des-

« truction avait à jamais frappé tout l'édifice de Moïse,

<( Julien voulait tirer du succès de son entreprise un ar-

« guraent spécieux contre la foi due aux prophéties et à

« la vérité delà révélation^ »

Les efforts de Julien et le concours des Juifs pour les

faire triompher sont encore exposés de la manière suivante

par Gibbon : « Au signal donné par leur puissant libéra-

« teur, les Juifs accoururent de toutes les provinces de

<t l'empire sur la montagne sainte, et leur triomphe inso

« lent alarma et irrita les chrétiens qui se trouvaient à

c Jérusalem. Le désir de reconstruire le temple a toujours

a été, depuis sa destruction, la passion dominante des

« enfants d'Israël. Dans ce fortuné moment, les hommes

1. Luc, chap. XXI.

2. Ilist. de la décadence de l'emp. rem., t. IV, p. 395
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« oublièrent leur avarice, et les femmes leur délicatesse.

« La vanité des riches se servit de bêches et de pioches

« d'argent, et on vit porter des décombres dans des man-

« teaux de pourpre et de soie. Toutes les bourses s'ou-

« vrirent ; chacun prit part à ces pieux travaux, et un

« peuple entier exécuta avec enthousiasme les ordres d'un

« grand monarque^. »

C'est Gibbon encore qui va nous rapporter commec

l'entreprise ne réussit pas : a Mais, dans cette occasion

« les efforts réunis du pouvoir et de l'enthousiasme de-

« meurèrent infructueux ; et l'emplacement du temple

K juif, occupé aujourd'hui par une mosquée musulmane,

X présenta toujours l'édiflant spectacle de la ruine et de

« la désolation... Des contemporains, dont le témoignage

« est d'ailleurs imposant, attestent, avec quelques diffé-

« rences dans leur récit, que des tourbillons de vent et de

« feu renversèrent et dispersèrent les nouveaux fonde-

« menls du temple. Cet événement a été décrit par saint

« Ambroise, évêque de Milan, dans une lettre à l'empe-

« reur Théodose, qui doit provoquer toute l'animadver-

« sion des Juifs; par l'éloquent saint Chrysostome, qui

« pouvait en appeler aux souvenirs des vieillards de son

« église d'Antioche; et par saint Grégoire de Nazianze,

« qui publia une relation du miracle avant la fin de la

« même année. Le dernier déclare hardiment que les in-

« fidèles ne contestent pas cet événement surnaturel; et,

ic quelque étrange que paraisse son assertion, elle est

« confirmée par le témoignage irrécusable d'Ammien

« Marcellin. Ce guerrier philosophe, qui aimait les vertus

« de son maître sans adopter ses préjugés, a raconté,

« dans l'histoire judicieuse etpleine de candeur qu'il non?.

1. Hi$t. de la décadence <f'' ''"mp. rom., p. 388.



284 CIlAl'ITUE IV.

K a donii(!!0 do son temps, les obslaclcs extraordina

* qui arrèlèroiU le rùlablissemeul du temple de Jérusa-

« lem : Tandis quAUpius, dil-il, aidé du gouverneur de la

« province^ pressait les travaux avec ardeur, de redoutnbla

(( globes de feu sortirent du milieu des fondements ; ils ecla-

« tèrent fréquemment sur les ouvriers^ ils les blessèrent, ils

(( leur rendirent quelquefois le terrain inaccessible ; et ce feu

« vainqueur continuant à s'élancer avec opiniâtreté sur les

« travailleurs^ comme sHl eût résolu à les éloigner, on aban-

V donna l'entreprise^. »

Ce texte d'AmmicnMarccUin a fort embarrassé Gibbon,

et, avant lui, Voltaire; un miracle affirmé par un païen,

et venu si à propos pour confirmer une grande propbétie,

était en effet une chose fâcheuse : il a donc fallu avoir

recours à la physique, et soupçonner la nature de collu-

sion avec la Religion. Sur ce, de longues dissertations

scientifiques par des gens, du reste, qui s'y connaissaient

fort peu. « Pournwi, dit à ce sujet M. de Chateaubriand,

« je suis trop ignorant pour disputer rien aux faits, et

« n'ai pas assez d'autorité pour les interpréter ou les com-

« battre; je les rapporte comme je lestrouve^ »

Ce qui resta de cette sacrilège entreprise, c'est qu'en

creusant les fondements du temple nouveau on acheva

de détruire les fondements de l'ancien temple; et l'on

confirma les oracles de Daniel et de Jésus-Christ par la

chose même qu'on faisait pour les convaincre d'impos-

ture.

Nous laissons au lecteur le soin de remarquer et d'ap-

1. Gibbon, Histoire de la décadence de l'enipiie romain, tome IV

p. 399 à 401. — Aux témoignages enregistrés par Gibbon, il fauV

joindre ceux de Rufin, Socrate, Tliéodoret, et Pbiîostorge.

2. Études historiques, — de Julien à Théodose !«''
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précicr par lui-même les autres prophéties de Jésus-

Christ; celle-ci : Quand je serai él£yé en croix, j'atti-

rerai TOUT A MOI'; cette autre : Vous recevrez la vertu du

Saint-Esprit qui descendra sur vous, et vous me rendrez

témoignage dans Jérusalem et dans toute la Judée et la

SaMARIE, et jusqu'aux EXTRÉMITÉS DE LA TERRE ^; enfin,

cette grande et à jamais invincible prophétie à qui chaque

siècle, chaque jour vient payer tribut : Tu es Pierre, et

sur cette pierre je BATIRAI MON ÉGLISE, ET LES PORTES DE

l'enfer ne prévaudront PAS CONTRE ELLE... AlLEZ DONC..;

INSTRUISEZ tous LES PEUPLES. AlLEZ DANS TOUT L'uNIVERS

pRÉcuER l'Évangile a toute créature, et comptez que je

SUIS AVEC vous TOUS LES JOURS, JUSQTJ'A LA FIN DU MONDEE

Reportez-vous à l'époque où ces puissantes paroles ont

été prononcées, où elles ont été écrites; envisagez tous les

obstacles que le monde entier, que la nature des hommes

et des choses leur opposait, et à quels faibles moyens

était en même temps attaché cet impossible succès; consi-

dérez ensuite ce succès, cet étonnant succès, ce prodigieux

succès si littéralement d'accord avec la promesse qui en

avait été faite, et dites si tout autre qu'un prophète a pu

le prédire, si tout autre qu'un Dieu a pu l'accomplir.

Faites ce raisonnement sur chacune des prophéties que

nous avons rapportées, et voyez comme à chacune d'elles

la môme conclusion revient toujours. Réunissez ensuite

ces prophéties; voyez leur nombre, leur succession im-

mense, leur enchaînement manifeste, leur accord ponctuel

soit entre elles, soit avec les événements. Calculez tout ce

qu'il faudrait de hasards, de rencontres et de concours

1. Jean, chap. viii.

2. Âct. (li-s Ap6t., chap. i.

3. Matlli., chip, xwiii. — 3Iarc, chap. xvi.
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I;eur2ux, dans les hommes et dans les choses, pour pro-

duire tant d'accord, tant de suite, tant de justesse, dans

le détail comme dans l'ensemble de ces prophéties et de

ces événements, en des sujets si extraordinaires, à des

distances de temps et de lieu si considérables, à travers

des obstacles si multipliés, sans le plus petit démenti, sans

la plus légère déviation. Cherchez en toute autre chose,

si ce n'est dans la nature et dans l'iiarmonie des cieux,

rien qui approche de cette manifestation de l'Être Souve-

rain...; et demandez-vous ensuite, dans l'intime de votre

raison, dans le secret de votre conscience, s'il se pourrait

que la fin de tout cela fût d'accréditer une Religion d'im-

posture, et d'aboutir à une fausseté.

Je livre tout entier le sort de la Vérité, objet de ces

Etudes, à la réponse que vous vous ferez à vous-même,

ou plutôt que vous fera cette Vérité; car si vous l'écoutez

Lien, vous entendrez qu'elle vous dira, au grand assen-

timent de votre raison :

« Approchez, et disputons ensemble.

« Qui a fait entendre les choses depuis le commence-

(( ment? qui a prédit les choses dès lors? N'est-ce pas

« moi qui suis le Seigneur^? moi qui annonce depuis le

« commencement les choses qui ne doivent arriver qu'à

« la fin, et longtemps auparavant ce qui n'a pas encore

« été fait, disant dès l'origine du monde : Mes décrets

« subsisteront et mes volontés s'exécuteront^?

« J'ai prédit, j'ai sauvé
;
j'ai fait moi seul ces merveilles

« à vos yeux; vous êtes les témoins de ma divinité., dit

« le Seigneur'.

1. Isaïe, cliap. XLV, v. 21.

2. Id., chap. XLVi, v. 10.

3. lù., chap. XLiil, V. 12.
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« J'ai fait prédire longtemps auparavant ce qui s'est

« fait depuis; je l'avais publié d'abord et je l'ai accompli

« ensuite, parce que je sais que vous êtes dur, que votre

« esprit est rebelle, et que votre front est d'airain ; et c'est

« pourquoi j'ai voulu annoncer ces choses avant l'évé-

« nement, afin que vous ne pussiez pas dire que ce fût

« l'ouvrage de vos dieux et l'effet de leur ordre, et que

« vous reconnussiez que je suis l'ÉterneP.

« Qu'ai-je, en effet, promis que je n'aie point tenu? II

« est vrai qu'il y a encore quelque chose que je vous ai

<s promis et que je ne vous ai pas donné : la résurrection

« des morts et la vie future; mais ce que je vous ai donné

(1 doit vous porter à croire le reste.

« Entrons, si vous le voulez, en compte ensemble.

« Vous avez ma promesse dans les mains : voyez tout ce

« que j'ai tenu, et en combien de points j'ai déjà dégagé

(S mon Écriture :

« Mon Fils unique n'était point sur la terre avant qu'il

« se fût incarné : j'avais promis de vous l'envoyer, je l'ai

« fait.

« Une Vierge n'avait point conçu d'une manière si mer-

« veilleuse : je vous l'avais promis, je l'ai fait.

« Les Gentils n'avaient point encore cru en moi, et les

« idoles des nations n'avaient point encore été exlermi-

« nées de la terre : je l'avais prédit, je l'ai fait.

(( Le peuple Juif n'avait r^oint été encore rejeté, et on

r ne l'avait point vu errant et dispersé par tout l'uni-

« vers : je l'avais prédit, je l'ai fait.

ce Une doctrhie aussi incroyable que celle de la Croix

<i n'avait point encore été persuadée au genre humain
K par une poignée d'ignorants, et de grossiers pêcheurs

1. Isaïe, chap. xlviii, v. 3, 4.
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« iV avaient point encore pris le monde dans leurs filets
=
I

« je l'avais annoncé, je Tai fait.
\

« Lisez encore mon Écrit : J'avais promis de vous en-

'< voyer le Saint-Esprit, et, sur le plus frôle fondement

( d'édifier au milieu de vous une Église toujours alta<

.. quée, et qui durerait toujours : encore un article à

X rayer; je l'ai fait, et, après dix-neuf cents ans, l'accom-

.-( plissement s'en poursuit encore à l'heure qu'il est sous

« vos yeux.

« Quoi donc! après que toutes ces choses et tant d'au-

(( très si imprévues et si singulières que j'avais promises

« ont été si fidèlement accomplies, chacune au temps que

« j'avais marqué dans mes décrets éternels, je ne serais

« pas cru à l'égard de ce seul autre article si grand et si

« capital de la vie future et de l'immortalité de gloire

« que je vous promets, si vous-même vous me demeurez

« fidèle ! Quoi ! ce ^ui fut autrefois promis à la foi du

« seul Abraham, vous le voyez aujourd'hui accompli

« dans tout runi\ers ; et vous douteriez après cela que ce

« que j'ai promis à la foi de l'univers entier ne soit ut

« jour pareillement accompli !... Sur des gages aussi écla-

« tants de la vérité de ma parole, marchez donc ferme

« dans la foi au dernier but où ma Religion vous con-

« vie ,
pleinement assuré que comme les choses tempo-

ce relies, qui avaient. été prédites tant de siècles aupara-

« vaut, ont été accomplies, de même aussi les éternelles

a qui vous ont été promises auront leur infaillible acccm-

R plissement \ »

î. Imité de saint Augustin
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CnAPITHE V

LES MIRACLES.

Les diverses parties de notre sujet confrontent et s'en-

tre-croisent de manière à nous exposer à des répétitions,

si nous voulions traiter chacune d'elles indépendamment

des autres.

Il faut donc de toute nécessité que ce qui a été dit une

fois soit retenu ou rappelé, lorsque l'occasion se présente

de le rattacher à ce qui reste à dire encore.

Ainsi, dans une Étude approfondie, nous avons acquis

la conviction raisonnée de l'authenticité et de la vérité

des Evangiles, et nous sommes restés pénétrés de cette

authenticité et de cette vérité, de manière qu'en prenant

te livre des Évangiles, en l'ouvrant, en le lisant, tout ce

qui y est écrit nous apparaisse avec la même puissance de

persuasion et de certitude que si nous en étions nous-

mêmes les témoins.

Donc les miracles consignés dans les Evangiles sont

vrais : donc leur auteur, Jésus-Christ, est l'Auteur même

de la nature.

Fermement en possession de ce résultat, qui ne peut

.;ous être enlevé tant qu'il demeurera constant, comme

1 nous l'avons démontré, quil n'y a n'en de plus authentique

[^ et de plus vrai que h témoignage des Evangiles, nous

,
n'avons rien de plus à faire que de dissiper les objections

' ou piuiôt les préoccupations qui \iennent se former d'or-

rrl 1-7
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aire autour de celle vùrilé dos miracles, et, apr^s Yen

avoir dégagée, de nous allaclicr au fondement décisif de

son admission.

Tel va être le double objet de celle Élude.

er
§ I

Les miracles sont-ils possibles?

Dieu a t-il dû eu faire, et quelle est la raison de leur

convenance?

S'il y en a eu vraiment à l'origine du Christianisme,

d'où vient qu'ils ont été en diminuant depuis lors? et

pourquoi n'y en a-t-il pour ainsi dire plus?

Les faux miracles, qui, dans le moyen âge, ont si faci-

lement trouvé créance et rencontré si peu de critique, ne

nous donnent-ils pas la mesure de l'état qu'il faut faire

des miracles en général? et n'élèvent-ils pas une forte

raison de croire que les miracles évangéliques n'onl sur

ceux-ci que l'abri de leur ancienneté et le prestige de

leur éloignemenl?

Plusieurs de ces miracles évangéliques ne supposent

pas seulement une suspension des lois de la nature, tou-

jours diflicile à croire, mais un état de ces lois différent

du nôtre, ce qui est encore plus difficile à admettre : je

veux parler des faits de possession par le démon et de leurs

différents genres, dont aucun n'a survécu. N'y a-t-il pas

évidemment sur ce dernier point ignorance, illusion,

méprise, ou fourberie? D'où vient que ces faits ont dis-

paru avec les ténèbres de l'ignorance, et que pas un

n'ose se produire dans nos siècles de lumière? Mais ces

faits étant mensongers, les miracles qui s'y rapportent et

qui sont si nombreux dans l'Évangile et dans les Actes
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des premiers chrétiens, ne sont-ils pas compromis, et

n'entrainent-ils pas dès lors tous les autres miracles

évangéliques dans le même discrédit?

Telles sont les préoccupations auxquelles il nous faut

répondre.

Nous le ferons en peu de mots, convaincu que pour les

esprits droits et sincères une juste explication, quoique

laconique et sobre, suffit; et que pour les autres il n'y a

pas de terme à leur exigence.

I. Les miracles sont-ils possibles?

« Cette question, sérieusement traitée, serait impie, si

« elle n'était absurde, dit Rousseau; ce serait faire trop

« d'honneur à celui qui la résoudrait négativement, que

et de le punir ; il suffirait de l'enfermer. Mais aussi quel

« homme a jamais nié que Dieu pût faire des miracles?

« 11 fallait être Hébreu pour demander si Dieu pouvait

« dresser des tables dans le désert\ »

Il n'appartenait qu'au sophiste qui devait retirer im-

médiatement après le bénéfice de cette vérité, de la poser

avec celte intolérance.

Nous qui ne voulons rien Imposer, pas même la vérité,

entrons dans quelques justifications.

Les miracles sont des modifications des lois de la na-

ture. Pour que ces modifications fussent impossibles^ il

faudrait que ces lois fussent nécessaires, c'est-à-dire qu'il

y eût contradiction pour l'esprit à supposer qu'elles eus-

sent pu être différentes de ce qu'elles sont. Or, les lois de

la nature sont constantes, mais elles ne sont pas néces-

sauves. Il n'implique pas contradiction qu'elles eussent pu

être différentes : par exemple, qu'au lieu d'être de cent

1. Lettres de la Montagne, édit. de 1793, t. XIII, p, 104.
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ans, la vie de riioinnie eût été de mille ans, ou que celle

ne eût été immortelle, ou qu'après avoir quille le corps

^lle y eût fait nalureilement retour; que la procréa-

^on humaine se fît par la femme seule
;
que les corps ne

mssent pas impénétrables ou pesants, etc. Tout cela au-

railpu être; et alors ce sont les choses qui sont acluellc-

ment : la petite durée de la vie de l'homme, la mort, la

génération par les deux sexes, la pesanteur, l'impénôlra-

bilité, etc., qui, venant accidentellement à se produire,

eussent été autant de miracles. Cet état actuel lui-même,

que nous appelons la nature, n'a été à l'origine que l'effet

d'un miracle, et du plus grand de tous les miracles, celui

de IsiCréation. Sa conservation n'est encore qu'un miracle

continuel, n'ayant d'autre principe et d'autre règle que

la puissance et le bon plaisir de l'Être Souverain qui sou-

tient ce grand ouvrage au-dessus du néant d'où il l'a

tiré. Après cela, tout le monde conçoit que ce que nous

appelons miracle n'étant qu'une modification dans la créa-

tion, c'est-à-dire qu'un moindre miracle dans ce grand

miracle, sa possibilité ne saurait être mise en question.

Il est manifeste que la même Puissance qui a créé, e*

qui en conservant crée tous les jours, peut modifier.

Mais si la Puissance de faire des miracles ne peut être

contestée en elle-même, on se rejette sur la Providence

de Dieu, qui s'oppose au dérangement de son œuvre. Il

serait en désaccord avec l'idée que nous devons nous

faire de cette Providence, de supposer qu'elle ait besoin

de retoucher à son œuvre, même pour un but supérieur.

Ce que Dieu a fait a dû être bien fait dès l'origine, et être

disposé en vue de ses diverses fins ultérieures.

Je me range entièrement à ce sentiment : aussi dis-jo

qu'en faisant des miracles Dieu ne dérange pas son œuvre.
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ne retouche pas à son œuvre, mais seulement lui fait pro-

duire un effet préparé et concerté dès l'origine avec son

Deuvre même, et qui en fait partie : comme un législa-

teur qui, en posant la règle, dispose en même temps

l'exception. Ainsi, en créant la nature, Dieu pouvait la

disposer autrement qu'elle n'est, et faire que ce qui est

actuellement miraculeux fût naturel, et que ce qui est

naturel fût miraculeux : par exemple, que la pesanteur

ne fût pas une qualité naturelle des corps. Or, ce qu'il

pouvait faire dès lors comme règle, il l'a fait dès lors

comme exception, devant éclater plus tard, et au moment

donné pour le but qu'il se proposait. Cette exception est

miracle pour nous, parce qu'elle est autre que la règle, et

qu'elle ne se produit que dans son cours ; mais comme ce

miracle remonte, dans la volonté qui l'opère, à l'établis-

sement de la règle, c'est-à-dire, à l'époque où il n'y avait

pas de règle, et où ce que nous appelons ainsi était

le plus grand de tous les miracles, la Création, il n'est

autre que celle-ci, mais seulement pour m cas particulier

et ultérieur. Ainsi la Puissance et la Providence de Dieu

se concilient parfaitement dans ce que nous appelons

mi7'acl€.

Je ne prétends pas donner cette explication comme ar-

ticle de foi, bien qu'elle s'appuie sur les ^lus hautes

données de la philosophie et de la Religion^; mais je

veux faire voir seulement par là que les miracles ne cho-

quent pas la raison, et qu'étant du reste prouvés en fait,

I . Cette idée de préordination des miracles dans le plan général et

primitif de la création semblerait s'appuyer en particulier sur celte

parole remarquable de Jésus-Cbrist, au sujet de l'aveugle-né qu'il al-

lait guérir : Cet homme 7i'est point né avemjle parce qiCil a péclii', ni

ceux qui l'on: mis au monde; mais c'est afin que les œuvRES DE Dieu

PARAISSENT EN Lfl. (JcUIl, cliap. IX.)
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ils ne doivent pas trouver en nous de rôpugnance à les

admettre.

II. Les miracles ne sont donc contraires ni à la Puis-

sance de Dieu ni ;\ sa Providence : ils peuvent être. Mais

ont-ils dîi être? sont-ils dignes de sa Sagesse? La raison,

ijui conçoit d(^jà \cut possibilité, admet-elle (^'gaiement leur

opportunité et leur convenance? C'est par là que Rous-

seau échappe à Tautorilé des miracles; non (jiril donne

aucune raison pour la combattre sur ce point, pas plus

qu'il n'en avait donné pour l'établir sur celui qui pré-

cède; mais, dit-il, cette question est oiseuse : s'il pouvait y

avoir quelque dif/crence, quanta la foi, dans la municre d^y

répondrey les plus grandes idées que nous puissions avoir de

la sagesse et de la majesté divines seraient pour la négative^.

Cette manière d'insinuer l'erreur est leste; nous croyons

avoir acquis le droit de ne pas nous en contenter.

Si l'on y réfléchit bien, on verra que les miracles

étaient les seuls moyens de notifier aux hommes l'inter-

vention du Créateur.

Dans l'état naturel des choses. Dieu ne se révèle à nous

que par ses œuvres; la création est son langage : il était

donc conforme à ce premier état des choses que, voulant

se révéler plus particulièrement à nous, il agît plus parti-

culièrement comme créateur; et comme, outre la nature

déjà existante, il ne pouvait faire acte de créateur que

par des actes surnaturels, par des miracles, ces actes ex-

traordinaires de création étaient les seuls moyens de ré-

vélation extraordinaire du créateur. Les faits généraux

de la création ne sont assurément indignes ni de la sa-

gesse ni de la majesté de Dieu : pourquoi les faits parli-

1. Lettres de la Montagne, t. XIII, p. 305.
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culiers le seraient-ils? En quoi y aurait-il moins de ma-
jesté à dire à un homme mort : Sors du tombeau, qu'à dire

au premier homme : Ct-ois et multiplie? OnhWe-t-on que

les faits généraux de la création ne sont tels que par

rapport à nous, et qu'ils ont été au commencement,

comme ils seront toujours pour Dieu, des faits particu-

liers, des miracles, qui ne diffèrent des autres que parce

qu'ils sont répétés? « Que je méprise ces philosophes,

« s'écrie Bossuet, qui, mesurant les conseils de Dieu

« leurs pensées , ne le font auteur que d'un certain

« ordre général , d'où le reste se développe comme il

« peut! comme s'il avait à notre manière des vues gé-

« nérales et confuses, et comme si la souveraine intelli-

« gence pouvait ne pas comprendre dans ses desseins les

« choses particulières, qui seules subsistent vérîlabte-

« mental n

Remarquez que Rousseau part de ce point qu'il y a eu

une Révélation^, et qu'il lui assigne trois moyens ou ca-

ractères principaux, dont les deux premiers sont la beauté

de la doctrine et la vertu de ses disciples... Nous verrons

tout à l'heure le troisième.

Mais qui ne voit le paralogisme où il va s'enfermer?

car la Révélation n'étant nécessaire que parce que les

hommes étaient aveugles et méchants, cet aveuglement

devait les empêcher de voir dès l'abord la beauté de la

doctrine, et cette méchanceté d'apprécier la vertu de ses

disciples et de son auteur. Cette beauté àai paraître folie,

telle vertu dut paraître crime; et la preuve qu'il en a été

ainsi, c'est la croix de Jésus-Christ, et les trois siècles de

persécutions qui l'ont suivie. Loin d'être des moyens, la

I. Oraison funèbre de Marie-Thérèse d'Autriche.

3, Lctlres de la Montagne, t. XIII, p. 85 à 90.,
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beauté de la doctrine et la vertu de ses disciples ont dû

être dès l'abord des obstacles; et, loin de dispenser des

miracles, elles les ont rendus plus nécessaires. Plus tard

sans doute, quand elles ont eu porté leurs fruits, elles ont

pu devenir des moyens; mais dans le principe, je le ré-

Dète, il est contradictoire en raisonnement, comme il est

contraire au fait, que la beauté de la doctrine et la

vertu de ses disciples aient sulTi à la conversion de Tuni-

vers.

Rousseau lui-même est obligé de le reconnaître, et

d'admettre enfin un troisième moyen. Ce troisième

moyen est... lesmiracles. Mais aussitôt il les renvoie à Ta

dresse dupeuple, incapable de raisonnements suivis, d'obser-

vations lentes et sûres, et en toute chose esclave des sens... La

Bonté divine, dit-il, se prête aux faiblesses du vulgaire, et

VEUT BIEN LUI DONNER DES PREUVES QUI FASSENT POUR LUI,

Mais cette preuve n'est point faite pour les gens instruits

et qui savent raisonner; elle doit leur paraître équivoque :

il ny a de signe vraiment certain pour eux que celui qui se

tire de la doctrine, et il ny a par conséquent que les bons

raisonneurs qui puissent avoir une foi solide et sûre^.

Que dites-vous de cette distinction tranchée entre le

vulgaire et les gens instruits aux yeux de Dieu; de ce

double procédé de la sagesse divine envers les hommes,

l'un grossier pour le peuple, l'autre délicat pour les gens

d'esprit; et de cette prétention qui attache la foi au fil du

raisonnement pour les uns et à l'appât des miracles pouF

les autres, sans que ces miracles fassent preuve pour les

premiers ; et enfin de cette conclusion, quil ny a que les

bons raisonneurs qui puissent avoir une foi solide et sûre?.

1. Lettres de la Montagne, t. XIII, p. 83, 89.
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conclusion si bien justifiée par Rousseau et par tous les

Lons raisonneurs de son siècle!!! Oui, certes, il y a une

distinction entre le peuple et les raisonneurs aux yeux de

Dieu et dans l'efifet de sa révélation; mais la voici : « Je

« vous rends grâce, ô mon Père, Seigneur du ciel et de

« la terre, de ce que vous avez caché ces choses aux sa<.

« vants et aux entendus, et de ce que vous les avez révélées

(! aux petits/ Oui, Père, je vous en rends grâce, parce

« qu'il vous a plu ainsi*. »

Mais voici le plus fort. Vous croyez au moins, par ce

qui précède, que Rousseau reconnaît la vérité des mira-

cles, ne serait-ce qu'en vue du peuple. Puis, vous vous

demandez comment ces miracles que la Bonté divine, se

prêtant aux faiblesses du vulgaire, a bien voulu lui donner

comme dis preuves qui fassent pour lui, ne font pas égale-

ment pour les bons raisonneurs, et comment, vrais pour

les uns, ils sont équivoques pour les autres. Voici le mot

de l'énigme : — « Pourvu que le caractère des miracles,

« dit-il, frappe ceux auxquels il est destiné, qu'importe

« quHl soit apparent ouréel? c'est une distinction qu'iLS (le

« vulgaire) sont hors d'état de faire. — Et c'est ce qui

« rend ce caractère de la Révélation équivoque pour les gens

(( instruits et qui savent raisonnera »

digne défenseur de la majesté divine, qui trouve

contraire à cette majesté que Dieu fasse de vrais miracles,

et qui lui en fait faire d'; simulés et de trompeurs, et en-

core avec tant de grossièreté que les gens instruits s'eï.

aperçoivent! ! ! Ainsi (et il développe plus loin cette ex.-

îravagante idée) voici la Divinité, devant opérer des mi-

racles en preuve de sa Révélation, qui donne , au lieu de

1. Luc, chap. X, V. 21.

î. lettres de la Montaone., K XIII, p. 89.
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miracles réels, des miracles apparents, comme un char-

latan fait des tours devant le vulgaire hors d'état de faire

la distinction de cette fausseté, tandis que les gens instruit,

et qui savent raisonner sont par derrière, ne s'en lais-

sant pas aussi aisément accroire, et jugeant tout au moins

que ces prétendus miracles sont [ori équivoques.

raison incrédule, à quoi en es-tu réduite, et qui

pourrait te châtier comme tu le fais toi-même!

Revenons :

Qui dit Dieu, pour nous, dit créateur et maître de la

nature. Naturellement ce n'est que par ce caractère qu'il

ce notifie à nous. Dans l'état de corruption et d'aveugle-

inent moral surtout où était tombée l'humanité, lorsque

la seconde Révélation fut par cela même rendue néces-

îaire, les preuves intellectuelles ou morales ne pouvaient

directement rien. D'ailleurs, et en tout temps, ces preuves

ne peuvent jamais que très-imparfaitement convaincre de

la vérité divine, parce que le propre de cette vérité est

d'être mystérieuse et insaisissable à l'homme, si ce n'est

par la foi, dont le motif doit être l'autorité. Il fallait donc

surtout des preuves d'autorité, et d'autorité divine. Or, le

Créateur ne pouvait témoigner de son autorité que par

(les actes de Créateur, que par des miracles.

Aussi Jésus-Christ en appelle-t-il fréquemment à cette

preuve comme à la plus convaincante. Les œuvres qv(,

mon Père m'a donné le pouvoir de faire, dit-il, rendent ce

témoignage de moi, quefai été envoyé par mon Père... Si js

n'avais fait devant eux des œuvi^es que nui auti^e n'a faites,

ils n'auraient pas le péché qu'ils ont... Si vous ne croyez p^.t

à incs paroles, croyez au moins aux œuvres que je fais... Tyr

e t Sidon s'élèveront aujour du jugement contre cette nation:

car si les miracles qui ont été faits devant elle avaient c/:'
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faùs devant 7yr et Sidon, elles se seraient converties, etc}

Ainsi la convenance et l'opportunité des miracles sont

juslifiées, comme leur possibilité.

III. Si les miracles étaient nécessaires, pourquoi ne le

sont-ils pas toujours? pourquoi ce privilège accordé au'^

contemporains et aux témoins de Jésus-Christ d'avoir vu

les éclairs de sa divinité? et pourquoi en sommes-nous

réduits, nous autres, au pâle et douteux reflet du témoi-

gnage des hommes? pourquoi tant d'hommes entre Dieu

et nous? etc. , etc.

Rien de plus aisé à concevoir et à justifier que la

sagesse de cette économie, qui a tant défrayé l'humeur

arrogante de Rousseau.

« Les miracles ne peuvent pas se faire continuelle-

« ment; ils ne nous touchent que s'ils sont étonnants, et

« ils cesseraient de l'être s'ils étaient ordinaires. Car la

« succession des jours et des nuits, le retour périodique

« des quatre saisons, le dépouillement des arbres et la

« renaissance des feuilles, la force prodigieuse des se-

« menées, la beauté de la lumière, la variété des couleurs,

« des sons, des parfums, des saveurs, celui qui les verrait

« pour la première fois serait étourdi, écrasé de tant de

« merveilles; et nous n'y faisons pas attention : non qu'il

« nous soit facile d'en connaître les causes, qu'y a-t-il

« de plus obscur? mais parce que nous sommes habitués

t à en éprouver les sensations. C'est donc très-utilement

« que Dieu a fait des miracles, afin que, la multitude des

1. Croirait-on qu'après cela Rousseau ait eu la hardiesse d'écrire :

« Ils me font un crime de ne pas admettre une preuve que non-sec»

a LEMENT Jésus n'a PAS DONNÉE, MAIS qu'il A REFUSÉE EXPRESSÉMENT... »

^'oubliez pas qu'il avait dit auparavant que la bonté divine devait

CETTE PREUVE AU VULGAIRE,
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« croyants se groupant autour et se répandant ensuite,

« ils fissent autorité et changeassent les mœurs. »

Cette réflexion, où le simple bon sens s'élève à la plus

.'iaute philosophie, est péremptoirc. Elle est du grand

"aint Augustin.

Ainsi, demander toujours des miracles, c'est vouloir

> ordinairement des choses extraordinaires^ c'est-à-dire Tiin-

)ossible et l'absurde.

Mais outre que ce serait impossible, ce n'est pas né-

:essaire dans Tordre de la stricte justice.

Dieu nous doit des raisons de croire à sa Révélation,

des signes déterminants de sa Divinité. En sommes-nous

dépourvus? n'avons-nous pas tout ce qu'il nous en faut

pour être inexcusables dans notre incrédulité ? Voilà toute

la question : ces £'/wf/es y répondent. Qu'importe après cela

que Dieu ait donné plus de preuves ou des preuves plus

directes aux uns qu'aux autres, puisque ceux qui en ont

le moins en ont assez? « Mon ami, peut-il nous dire

(( comme aux ouvriers de l'Évangile, je ne vous fais au-

« cun tort! est-ce que je ne suis pas convenu avec vous

(( d'un denier? Prenez ce qui vous revient, et retirez-

« voiis : il me plaît moi de donner autant ou plus à

« ceux-là : est-ce que je ne suis pas libre? faut-il que

« votre fleil soit mauvais, parce que je suis bon? ou ne

« puis-je être libéral sans que vous soyez jaloux? »

Et puis, aous ne voyons pas la fin des choses et les der-

riières dispositions du Père de famille au grand jour du

iagement, alors que chaque enfant sera obligé de rap-

norter ce qu'il aura reçu, et de rendre compte des t^ilents

Hiilui auront été confiés. Oh! que l'âme fidèle et simple,

:;ui adore Jésus-Christ sous les voiles eucharistiques, doit

^e coîisoler de n'avoir pas vu son humanité glorifiée ! et
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qu'elle doit chérir les douces épreuves de son amour et

de sa foi, lorsqu'elle vient à se rappeler cette grande pa-

role : ft Parce que vous avez vu, Thomas, vous avez cru :

« mais bien plus heureux ceux qui croiront sans avoir

« vuM »

C'est d'ailleurs une grande illusion de croire que la

vue des plus grands miracles de Jésus-Christ eût converti

ceux qui résistent aujourd'hui aux preuves que nous pro-

duisons. « Si j'avais vu un miracle, dit-on souvent, je me
« convertirais. » Ceux qui disent ainsi savent-ils ce que

j'est que se convertir! Tous les témoins des miracles de

•Jésus-Christ se sont-ils convertis? Combien qui n'en sont

devenus que plus coupables, et qui ont justifié cette pen-

sée de Pascal : « Les miracles ne servent pas à convertir,

« mais à condamner? » — « On dit qu'un miracle con-

ft vertirait quand on ne le voit pas, ajoute ce profond

« penseur. Les raisons vues de loin paraissent borner

« notre vue; mais quand on y est arrivé, on commence
« à voir encore au delà. Rien n'arrête la volubilité de

« l'esprit. Il n'y a point, dit-on, de règle qui n'ait quel-

« que exception, etc. ^ »

Rousseau s'est chargé de justifier celte pensée de Pas-

cal, et de confondre la folle exigence avec laquelle il

prétend lui-même ailleurs que Dieu aurait dû faire des

miracles pour tous les hommes : « On vient de trouver,

« dit-il, le secret de resf usciter des noyés ; on a déjà

« cherché celui de ressusciter des pendus : qui sait si,

« dans d'autres genres de mort, on ne parviendra pas à

« rendre la vie à des corps qu'on en avait crus privés?...

« Au RESTE, quelque frappant que pût me paraître un pareil

1. Jean, chap. xx, v. 29.

?. Pensces, édit. Faugère, t. II, p. 23â.
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« spectacle (de la résurrection d'un mort), j^'e ne voudrah

(( pour rien au monde en être témoin; car que sois-je ce qui

•( en pourrait arriver? Au lieu de me rendre crédule, fau-

~: rais grand'peur qu'il ne me rendit que fou^. »

C'est que la foi ou la conversion n'est pas une affaire de

t esprit, et ne cède pas à l'évidence. Se convertir c'est se

mépriser, c'est aimer Dieu, c'est désaimer les créatures,

c'est mourir à soi-même, c'est en un mot, pour celui qui

n'y est pas disposé par la volonté et par le cœur, un mi-

racle qui l'emporte sur tous les autres. L'amour ne se

commande pas, même par des miracles. Il faut y être pré-

disposé, et alors on croit aux miracles, et ils convertis-

sent ; sinon quelque frappant que pût paraître un pareil

spectacle, pour parler comme Rousseau, on échappe tou-

jours à leur autorité par quelque biais, et ils condamnent.

Et c'est là le sens de cette parole que le Sauveur adressait

aux Juifs incrédules : « Les œuvres que je fais au nom
« de mon Père rendent témoignage de moi; mais pour

« vous, vous ne croyez pas, //arce que vous n'êtes pas de

« mes brebis^. »

Mais tout ce qui précède n'est, à proprement parler,

que considérations ; et il nous faut donner des raisons

directes de la diminution des miracles, à partir de l'éta-

blissement du Christianisme.

Nous l'avons déjà dit ailleurs, les raisons de croire ou

de ne pas croire ont été diverses, mais non moindres

selon les temps; et on peut soutenir avec avantage que

l'état actuel des preuves du Christianisme n'est pas infé-

rieur à ce qu'il élait du temps de Jésus-Chrisi et de ses

plus grands miracles. Seulement, par une illusion ordi-

1. Lettres de la Motilar/ne, p, 112.
2. Jean, chap. s, v. 2a, 26.



LES 303

naire, ce sont les preuves éloignées qui nous paraissent

avoir dû être les plus fortes ; et de même que nous disonsf;-

que la vue des miracles nous convertirait, de même ceux'

que les miracles ne convertissaient pas disaient que la

vue de l'accomplissement des prophéties, dont nouî<

jo uissons aujourd'hui, les aurait convertis.

Quelle est la plus grossière de ces deux illusions? V\-

serait difficile de le dire, tant des deux parts les sommet 1

de preuves se compensent; et c'est là le motif qui fait que

les premières [les miracles) ont dû cesser proportionnel-

lement, à mesure que les secondes [l'accomplissement des

prophéties) en ont pris la place.

Remarquons, en effet, que du vivant de Jésus-Christ

riennQ le prouvait que ses miracles; je dis plus, tout

prouvait contre ses miracles.

Aujourd'hui nous naissons chrétiens, nous suçons,

nous respirons le Christianisme dès le sein de nos mères;

et tout, autour de nous dans la société, nous en inspire

les croyances et les mœurs. C'est en quelque sorte à plai-

sir que nous sommes incrédules; il faut que les passions

nous fassent violence pour cela.

Quand Jésus-Christ parut, c'était l'inverse : les préju-

gés païens, et peut-êlre encore davantage les préjugés

juifs, étaient contre la foi. La nature même était du côté

de ces préjugés, et faisait avec eux un poids immense. Ce
Vêtaient pas de faux incrédules, des incrédules de mau-
vaise foi, comme la plupart de ceux de nos jours, qu'i',

fallait confondre ; c'étaient de vrais, de sincères et de lé-

gitimes incrédules, qu'il fallait convaincre : que dis-je,

des incrédules? ce n'étaient pas des incrédules particu<

liers, c'était la masse de la société, c'était le monde en-

tier, c'était la nature humaine, c'était ce milieu profond
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et vaste où s'agitait l'humanité, qu'il fallait refondre, el

faire passer de la sagesse des hommes à la folie de Dieu.

Or, pour opérer ce renversement, il ne fallait rien de

moins que des miracles. Les miracles n'étaient pas seule-

ment la plus forte preuve, mais la seule i>YCu\e que Jésus-

Christ pût employer.

Même les prophéties, loin de prouver Jésus-Christ pen-

dant sa vie, prouvaient contre Lui, et le surnaturel se joi-

gnait au naturel pour lutter contre la lumière.

Elles étaient de deux sortes, les anciennes et les nou-

velles : quant aux anciennes, généralement interprétées

dans le sens humain, elles avaient fait concevoir l'attente

d'un avènement glorieux et triomphant à la manière des

grandeurs terrestres; et non-seulement Jésus-Christ ne

répondait pas à cette attente, mais il la heurtait de front

par l'humilité et l'abjection de sa vie et de sa mort. Quant

aux nouvelles prophéties que faisait Jésus-Christ : qu'il

convertirait le monde; que, quand il serait élevé en croix,

il attirerait tout à lui, etc., elles déconcertaient encore

davantage toutes les idées, parce qu'elles faisaient de son

humilité et de son abjection, non plus un accident, mais

un choix, mais un principe de succès qui bravait toutes

les espérances et toutes les conjectures.

Il résulte de là que les preuves que nous avons aujour-

d'hui de la divinité de Jésus-Christ (le succès de sa doc-

trine et l'accomplissement de ses promesses], non-seule-^

ment les Juifs ne les avaient pas pour, mais ils les avaient

iontre la croyance à Jésus-Christ; de sorte que, sans les

miracles, ils n'avaitnt aucun motif pour croire en Lui, cl

que ce seul motif avait à balancer, à forcer toutes les rai-

sons naturelles et même surnaturelles d'incrédulité, qui,

depuis lors, sont devenues des raisons de foi
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Aussi voyons-nous partout dans l'Évangile les témoins

des miracles de Jésus-Christ partagés entre la force de ces

miracles et celle des préjugés naturels et surnaturels que

nous venons de rappeler. Préoccupés, infatués de leurs

prophéties, et surtout du charnel aspect sous lequel ils

s'étaient habitués à en envisager l'objet, ils ne pouvaient

revenir du désenchantement que leur causaient la sim-

plicité et l'obscurité de Jésus-Christ; ils ne pouvaient se

résoudre à voir en lui ce Christ qui devait les délivrer de

tous leurs ennemis; et dans cet homme qu'ils avaient vu

naître au milieu d'eux, comme l'un d'eux, dans ce fils du

(harpeniier dont les parents existaient encore dans la plus

Basse condition, qui lui-même y était resté caché pen-

dant trente ans, et qui n'en sortait que pour s'entourer

de disciples pris plus bas encore, et se signaler, si j'ose

ainsi dire, par le luxe de la pauvreté et de la faiblesse
;

dans cet homme, dis-je, ils ne pouvaient jamais plier leur

orgueil pharisaïque à adorer le Dieu. Cette répugnance

invincible étendait un voile épais sur leur esprit, sur

leurs yeux, et leur dérobait l'éclat des miracles. Forcés

quelquefois par cet éclat et retenus par leurs préjugés,

ils étaient en lutte avec eux-mêmes ; et, s'assemblant au-

tour de cet homme extraordinaire qui faisait leur déses-

poir, ils lui disaient : Jusques à quand nous tiendrez-vous

lesprit en suspens ? Si vous êtes le Christ, dites-le nous claire-

ment^; c'est-à-dire, soyez-le comme nous voudrions que

vous le fussiez. Mais Jésub-Christ, sans sortir de son di-

vin caractère, leur répondait avec simplicité : Je vous

parle, et vous ne me croyez pas. Les miracles que je fais au

nom de mon Père rendent témoignage de moi. Mon Père et

moi nous ne sommes qu'un. A cette idée que cet homme qui

1. JeaB, chap. x.
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leur parle ainsi n'est qu'un avec Dieu, les Juifs perdent

de vue ses miracles; tous leurs préjugés se réveillent, et

ils prennent des jnerres pow le lapider. Et comme Jésus-

Christ, pour les confondre de nouveau par la représenta-

tion de ses miracles, leur réplique soudain -.Je fais devant

vous plusieurs œuvres au nom de mon Phe; pour laquelle

est-ce que vous me lapidez?... les Juifs évitent cette raison

accablante, et poursuivent : Ce n'est pour aucune de vo»

œuvres que nous vous lapidons, mais à cause de votre blas-*

phème, etparce qu étant homme vous vous faites Dieu. Com-

bien de ceux d'entre nous qui demandent des miracles

pour se convertir eussent fait alors ce que firent les Juifs!!!

C'est ainsi que les miracles avaient une raison de né*

cessité toute particulière, dans l'état où était le mondff

au commencement du Christianisme; c'était la seule

preuve, et elle devait être d'autant plus forte que nom

seulement elle était la seule, mais qu'elle avait contre

elle toutes les autres, et qu'elle devait les balancer jus<

qu'à ce que celles-ci eussent fini de s'établir : comme ces

arcs-bouiants qui soutiennent en l'air tout un édifice re-

pris en sous-œuvre, jusqu'à ce que le changement régu-

lier de ses appuis naturels soit terminé.

Mais cette raison, qui rendait les miracles nécessaires à

l'origine du Christianisme, nous découvre, par contre, la

raison qui les a rendus depuis lors de plus en plus sM/?er-

flus, et qui par conséquent a dû les faire diminuer. Comme

les Juifs n'avaient pas les preuves que nous avons, nou?

ne devons pas avoir celles qu'ils avaient, et il serait diffi-

cile de dire quelles sont les plus fortes,

La vue immédiate des miracles est sans doute une preuve

qui doit exciter noire envie; mais l'établissement univer-

sel du Christianisme, la destruction du paganisme, et la
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conversion de toute la terre idolâtre à la croix de Jésus-

Hhrist, n'est-ce donc rien? n'est-ce pas bien davantage?

Ce grand fait est un miracle qui évidemment a dû mettre

un terme à tous les autres, car à partir de là le but de?>

miracles a été atteint : le monde a été chrétien, et n'a ei

qu'à continuer à l'être. Les miracles n'avaient pas pouT

objet de convertir les hommes individuellement, mais 1^^

société des hommes, et ceux-ci seulement comme membres

de cette société. Avant cette conversion, il n'y avait au-

cune raison pour les individus de croire que Jésus-Christ

fût Dieu, précisément parce que la société où ils nais-

saient leur inspirait des préjugés contraires. Il fallait donc

des preuves directes de cette Divinité, des miracles, parce

que tout était à convertir, et la société, et par conséquent

les membres de la société des hommes. Mais à partir du
moment où cette conversion de la société a été achevée»

l'ouvrage des miracles a été achevé. Il n'y a plus rien eu

à convertir. Les hommes sont nés tout convertis. Ils ont

dû croire sur la foi de leurs ancêtres. S'ils ont perdu la

foi, s'ils se sont pervertis^ c'a été leur faute. Dieu ne leur

devait plus rien; et alors même, pour revenir de cette

incrédulité volontaire et coupable, ils n'ont eu besoin que

de rentrer dans le milieu des croyances chrétiennes, où

flotte le monde comme daas son élément.

Il en a été du Christianisme, cette création morale,

comme de la nature et de sa création matérielle. Au com-
mencement Dieu créa le ciel et la terre; et comment les

créa-t-il? nécessairement par des miracles. Depuis loK

la nature subsiste, et Dieu ne fait plus de miracles de oC

genre; les êtres se reproduisent naturellement, en vertÇ

du miracle primitif de la création. Ainsi du Christian

nisme : il subsiste et se poursuit dans la société dont il
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est la vie, sans qu'il soit besoin de renouveler les miracles

par lesquels il a été fondé.

Et qu'on ne voie pas dans cette foi traditionnelle une

foi aveugle et dénuée de motifs : elle est pleine de lo-

gique et de raison. Car, deniémeque rexistence du monde

présuppose la création et ses miracles, de môme l'exis-

tence du Christianisme dans le monde conduit, en re-

montant, au grand miracle de son élablissemcnt, lequel

présuppose les miracles qui l'ont fondé. Pour qui consi-

dère allenlivement les éléments du Christianisme, et le

chaos de dissolution et de ténèbres d'où il est sorti, il y

a dans son établissement, sans la main d'aucun homme, un

miracle décisif qui répond des autres, qui nous les fait

voir dans leur effet, parce que sans eux, comme dit saint

Augustin, il serait plus grand qu'eux. Je n'ai pas vu le

miracles, mais je vois le monde païen converti; et alor

de deux choses l'une : ou je m'explique le monde con-

verti par les miracles, et je crois aux miracles; ou je n."

veux pas croire aux miracles, et alors je suis forcé de voir

dans ce monde converti sans miracles un plus grand mi-

racle : dans les deux cas, la vérité du Christianisme et sa

divinité.

Ainsi les miracles ont dû diminuer du moment où îe

monde a été converti, par deux raisons : la première,

parce que le but direct des miracles a été atteint; la se-

conde, parce que ce but atteint n'ayant pu l'être sans les

miracles, nous les fait voir dans leur effet.

Mais il y a une raison encore plus sensible et plus ad mî-

rable de la diminution des miracles à partir de l'établis-

sement du Christianisme, que nous avons indiquée el

qu'il faut approfondir : cette raison est l'accomplisse-

ment des prophéties.
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Avant Jfjsus-Christ, les prophéties entretenaient son at-
;

tente dans le monde par le peuple juif. L'accomplisse-

ment successif de plusieurs de ces prophéties concernant

les destinées transitoires de ce peuple, motivait sa foi

dans celles qui regardaient l'avènement ultérieur et

définitif de Jésus-Christ. Ainsi il avait pour raison de

croire, les prophéties elles-mêmes se justifiant les unes

les autres.

Au moment où Jésus-Christ parut, il fut méconnu,

conformément à ces prophéties, qui s'éclipsèrent ainsi

dans leur propre accomplissement. Cette preuve qui avait

jusque-là guidé le peuple juif disparut dans son objet, ou

plutôt devint objection, pierre d'achoppement et de scan-

dale. Alors les miracles durent suppléer à cette lumière

perdue, et fiJre croire, contre toutes les apparences, que

Jésus-Christ était l'objet des anciennes promesses, et que

les nouvelles promesses, qu'il faisait lui-même en confir-

mation et en extension des premières, trouveraient leur

accomplissement : notamment, que tous les peuples de la

terre se convertiraient à su Doctrine; que le peuple juif

serait rejeté, misérable, et toujours errant par tout l'uni-

vers, en châtiment de son incrédulité déicide; et que la

société fondée par Jésus-Christ sur les apôtres, TÉglise,

uiompherait de tous les efforts de l'enfer par la seule

vertu de sa croix, et demeurerait à jamais, jusqu'à la fin

du monde, assistée de son divin Esprit.

Ces nouvelles prophéties, comme les anciennes, étaient

difficiles à croire dans l'état de faiblesse et d'anéantisse-

ment où se trouvaient alors leur objet et leur auteur.

Leur accomplissement, qui fait aujourd'hui la manifesla-

lion de la divinité de Jésus^hrist, faisait alors, par la

contradiction des apparences, le scandale et la folie de
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la foi clirc^iicnno. CTesi pourquoi les miracles étalent né-

cessaires jiour en caulionncr la vérité.

Mais quand cette vérité commença à se justifier elle-

même par l'événement, que les nations se convertirent,

que le peuple juif exterminé, comme il avait été dit,

commença à traîner par le monde cette malédiction qu'il

s'était attirée
;
que l'Église se forma dans le feu des per-

sécutions, et prit peu à peu sur les débris du paganisme

celte assiette imposante et terrible qui est devenue i'écucil

de tout ce qui a eu l'insolence de s'y heurter : alors le

prodige de ces événements, non plus seulement en lui-

même, comme nous l'avons dit plus haut, mais dans son

rapport ponctuel et littéral avec toutes les prophéties qui

l'avaient annoncé, ce prodige de l'accomplissement des

prophéties vint dégager, pour ainsi parler, la parole de

Dieu, et faire cesser la nécessité des miracles particuliers

par un grand miracle toujours subsistant.,

« Jésus-Christ a fait des miracles, dit à ce sujet Pascal,

« et les apôtres ensuite, et les premiers saints en grand ï

« nombre, parce que les prophéties n'étant pas encore

e accomplies, et s'accomplissant par eux, rien ne témoi- ^

« gnait que les miracles. Il était prédit que le Messie

« convertirait les nations : comment cette prophétie se

« fût-elle accomplie, sans la conversion des nations? et

« comment les nations se fussent-elles converties ai?.

« Messie, ne voyant pas ce dernier effet des prophétieit

a qui le prouveni? Avani aonc qu'il an ete mort, ressus»

« cité, et converti les nations, tout n'était pas accompli ;

•', et ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce teraps-

i là. Maintenant il n'en faut pas, car les prophéties sont

« un miracle toujours subsistante »

i» Pensées, édit. Faugère, t. II, p. 214.
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Ainsi, par une admirable compensation de la Provi-

dence, qui veut qu'à toutes les époques il y ait à peu

près les mêmes motifs de foi, les deux plus grands mi-

racles de la Religion, la réprobation des Juifs et la per*

pétuité de l'Église, deviennent chaque jur plus éclatants,

à mesure que nous nous éloignons du temps des miracles.

Un homme qui affirmerait que Dieu lui a promis une yie

de dix siècles ne serait cru de personne, s'il ne faisait des

miracles ; mais dès qu'il aurait dépassé trois cents ans,

cette longévité sans exemple serait un miracle continuel

qui suffirait apparemment pour convaincre les plus incré-

dules. Or, le peuple juif, dispersé dans toutes les parties

de la terre depuis dix-neuf siècles, a subsisté dans cet

étal de dissolution indissoluble, inouï auparavant dans

l'histoire, plus de temps que n'ont subsisté les empires

les plus célèbres; et l'Eglise catholique, de son côté, a

duré déjà dix fois plus de temps que ne vivent d'ordinaire

les systèmes de gouvernement les mieux combinés.

Pascal observe très-judicieusement quelque part que

les prophéties sont les seuls miracles subsistants qu'on peut

faire. Et en effet, les autres miracles particuliers cesse-

raient d'être tels par leur répétition, et deviendraient des

phénomènes naturels. Mais il n'en est pas ainsi des pro-

phéties, parce que là il n'y a pas répétition : c'est un seul

fait singulier, mais tellement immense qu'il remplit tous

les temps et tous les lieux, et que c'est cette universalité

et cette perpétuité qui font sa singularité. Il se compose

de deux parties : la prophétie et l'événement. C'est la sé-

paration de ces deux parties et leur accord dans cette

séparation qui font le prodige. Or, quatre mille ans sont

u'iibord exclusivement réservés à la prophétie, et le reste

des siècles à l'événement : la séparation ne peut pas être
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plus tranchôe ; et son étendue, loin d'alTaiblir le prodige,

en est la plus éclatante préparation. Etmaintenant, quant

au prodige en lui-même, c'est-à-dire l'accord de révéne-

ment avec la prophétie, la durée ne peut l'affaiblir, tant

s'en faut! puisqu'il consiste précisément dans la durée :

c'est là l'événement, c'est là le prodige : la durée de la

réprobation des Juifs, la durée de l'Église. Ce fait, non-

seulement ne saurait devenir ordinaire à force de durer,

mais il devient de jour en jour plus extraordinaire; et ce

n'est pas seulement, comme dit Pascal, un miracle tou-

jours subsistant, mais un miracle toujours croissant. Et

non-seulement un miracle, mais un double miracle :

miracle dans le fait en lui-même, quand bien même il

n'aurait pas été prédit, et miracle dans son accord avec

la prédiction.

Rousseau, faisant allusion aux miracles de l'Evangile,

ne craint pas de dire que les miracles des imposteurs s6

font dans des carrefours, dans des déserts, et dans des cham-

bres; mais que ceux de la Divinité devraient être écla-

tants et manifestes, et avoir pour théâtre la terre entière,

comme de faire que le soleil change sa course, que les étoiles

/arment un autre arrangement
,
que les montagnes s'apla-

nissent, que la terre prenne un autre aspect, etc.\ Nous

n'avons pas à discuter cette grossière et judaïque exi-

gence; mais nous en tirerons occasion de remarquer

que les miracles de l'Evangile (sans accorder qu'ils aient

été faits dans des carrefours, dans des déserts, et dans des

chambres, comme il plaît à dire à Rousseau, que nous

nous réservons de confondre) le cèdent en éclat et en

évidence à celui de l'accomplissement des prophéties

1. Emile, 3iv. iV,
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dont nous sommes les témoins, puisque celui-ci a pour

théâtre toute la terre, pour durée tous les siècles; quMï

grandit tous les jours et qu'à l'heure qu'il est il a atteint

des proportions tellement énormes, tellement en dehors

du cours ordinaire de la nature, que les plus aveugles et

les plus prévenus en sont transportés d'étonnement,

d'admiration, et d'enthousiasme : nous le verrons.

Ainsi à cette question, Pourquoi les miracles ont-ils été

en diminuant à partir de létablissement du Christianisme?

trois raisons, outre des considérations préliminaires ,

sont venues répondre : 1° parce que l'objet réel des

miracles, la conversion du monde, a été atteint; 2° parce

que cet objet n'ayant pu être atteint sans les miracles en

esl-devenu la preuve, en les impliquant; 3° parce que cet

objet est devenu, dans son développement et dans sa per-

pétuité, un double miracle, soit en lui-même, soit comme

accomplissement des prophéties, miracle qui va grandis-

sant dans la proportion de notre éloignement de l'époque

des miracles ; de telle sorte que ce que le temps ôle d'im-

pression à ceux-ci, il l'ajoute à celui-là; et qu'ainsi la

Sagesse divine, qui fait tout avec nombre, poids et me-

sure, et se signale autant en ne faisant rien de plus qu'il

ne faut qu'en faisant tout ce qu'il faut pour atteindre à

ses fins, se découvre de la manière la plus admirable

dans cette belle économie des preuves du Christianisme,

où l'esprit humain trouve tcajours également, quoique

diversement, de quoi s'assurer de ia vérité par la raison,

et de quoi la mériter par la foi.

IV. Les faux miracles ne sont-ils pas faits pour nous

tenir en défiance de tout ce qu'on appelle miracle? et le

plus sûr pour la raison, qui se doit à elle-même de ne

18
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se dcMonninin* que sur la ('(Mliludo, n'ost-il pas alors do

douUM", ou uu'^nio do ivjolor lous les mirarlos?

Colle (luoslion siipposo uno grande intelligence (îos

droits et des devoirs do la raison.

La raison se doil à olio-nuMne la roohcrclie et le dis-

cernement consciencieux de la vî'riu''.

Tout croire avougUMnent est une grande faiblesse s;i!i«

(loulo; mais (oui rejeter systématiquement n'en est pas

une moindre; car si, d'une pari, on admet l'erreur, de

l'autre on exclut la vérité. C'est mémo une plus grande

pauvreté de tout rejeter que de tout croire ; caria crédu-

lité, en embrassant l'erreur, ombrasse, du moins avec

elle quelques principes et quelques débris de vérité,

tandis que l'incrédulité n'embrasse rien, et arrive bienlC»t.,

de négation en négation, jusqu'à l'atropbie de la raison

mémo. La raison appète la foi, comme l'estomac appéto

les aliments. Discerner les objets de cette foi est un de-

voir de prudence; mais les rejeter tous sans distinction et

s'en abstenir syslématiciuoment est une insigne folie, car

c'est aller contre le premier instinct de l'âme, et mettre

son orgueil dans son inanition. Il y a plus: c'est s'exposer

à tous les écarts de cet instinct, d'autant plus désordonné

qu'il est plus contredit, et le voir se jeter en des contra-

dictions inouïes, en des crédulités pitoyables, justifiant

ce mol de Pascal : « Incrédules les plus crédules! »

Ne soyons ni incrédules ni crédules ; mais croyants et

philosophes. Sacbons faire la part du vrai, du faux et du

douteux, a II faut avoir ces trois qualités : pyrrbonieii,'

« géomètre, cbrétien soumis ; et elles s'accordent et se

« tempèrent en doutant où il faut, en assurant où il faut,

« en se soumettant où il faut'. » Ces paroles, qui sont,

t. Pascal, Pensées, édit. Faii<'.=^«'c, t. II. p. 347.
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' comme la dit son nooTel éditeur, tonte l'histoire de Pas-

cal, et résument l'état de son esprit, doivent être

proportionnellement la règle de tout esprit raisonnable.

Sans doute le point milieu n'est pas toujours aisé à trouver

dans ces opérations diverses ; mais le travail de sa re-

cherche et de son maintien est précisément ce qui fait la

vie, l'eiercice et la noblesse de Tintelligence.

Ces réflexions, qui doivent dominer toute Tétude de la

Religion, trouvent plus particulièrement application dans

l'étude des miracles.

De ce qu'il y a eu de faui miracles, beaucoup de faux

miracles, il est peu philosophique, il est même irration-

1^ de tirer une conclusion d'incrédulité absolue aux

miracles.

De quelle vérité dans le monde n'y a-t-il pas eu en effet

des contrefaçons? et quelle est celle qui subsisterait, si

on les rejetait toutes pour ce motif?

Je dis plus : Terreur n'étant, comme l'a dit Bossuet,

que quelque vérité dont on a abusé, nous devons voir dans

les faux miracles de vrais miracles ccntrefaits, comme dans

la fausse monnaie on voit la véritable frauduleusement

imitée. D'où vient qu'on fait de la fausse monnaie? c'est

qu'on espère la faire passer pour la véritable. Et d'où

vient qu'on espère et qu'on réussit à la faire passer pour

véritable, si ce n'est parce qu'il y en a en effet de véritable

qui prédispcse à recevoir celle qui lui ressemble ? Le faux

n'eitisle ainsi que parce q? e le vrai lui donne intérêt et

crédit. Parcourez toutes les faussetés qui ont eu cours

dans le monde, et vous verrez qu'elles doivent leur succès

à quelque vérité première dont elles ont imité la figure.

L'esprit de l'homme, se trouvant une fois plié de ce côté

par la vérité, devient susceptible par là de tontes les faus-
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selôs de cette sorte. Il ne. faut donc pas nous étonner qu'il

y ait l'u de faux miracles, et en tirer argument contre la

vérité des miracles, car ces deux choses ne sont pas con-

traires, tant s'en faut! elles se supposent réciproquement

Bt nécessairement. Admctiez qu'il y ait eu de vrais mi

racles, et vous jugerez aisément, par une raison d'intérêt

qu'il a dû y en avoir de faux : partez de l'existence de

faux miracles, et, recherchant les sources de leur crédit,

vous arriverez îi reconnaître qu'il a dû y en avoir de

vrais. — Ainsi les faux miracles non -seulement neprou-

i^cnt pas contre, mais prouvent pour les vrais miracles,

par présupposition.

Ils prouvent encore pour eux d'une autre manière:

par dissemblance.

Si c'est un privilège de la vérité, funeste pour elle, de

donner intérêt et crédit à l'erreur, c'est un autre privi-

lège réparateur, que l'imilalion ne puisse être parfaite, et

que la vérité retienne toujours certains traits propres et

incommunicables qui servent à la distinguer; et alors le

faux éprouve le vrai. Par exemple, si, considérant atten-

tivement les miracles évangéliques, nous reconnaissons,

outre les caractères qui leur sont communs avec d'autres,

certains caractères particuliers qui leur sont restés pro-

pres, bien qu'on eût le plus grand intérêt à les imiter,

nous ne pourrons nous expliquer ce défaut d'imitation

que par l'impossibilité, et cette impossibilité que par la

vérité certaine de ceux qui présenteront ces caractères

inimitables. Le faux s'imite lui-même parfaitement, parce

qu'il n'a besoin pour cela que de se répéter; mais il ne

peut imiter aussi bien le vrai, précisément parce qu'il

n'est pas le vrai lui-même, et que le vrai en toutes choses

a des caractères qui lui sont essentiels. Les faux miracles,
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ne présentant jamais en eux-mêmes ces caractères, les

mettent en relief en ceux où ils se trouvent, et servent

ainsi à démontrer leur parfaite vérité.

La foi chrétienne est du côté de la raison en ceci, et

l'aide puissamment à éviter mille crédulités où elle se

laisserait aller, si elle n'était garée par les caractères

fixes et déterminés que cette foi lui présente. Un esprit

qui croit aux miracles évangéliques, et à ceux que TÉ*

glise recommande de sa judicieuse autorité', n'y croit

que sur des raisons telles que les faux miracles ne peuvent

pas lui en offrir de pareilles. En satisfaisant justement la

raison, la foi la rend difficile, et ne la préserve pas moins

de la crédulité que du scepticisme.

Montaigne, cet esprit si hardi, mais en même temps si

judicieux, a parfaitement saisi et qualifié ces deux fai-

blesses de l'esprit humain à l'endroit des miracles. Nul

ne s'est moqué avec plus d'esprit des faux miracles, et n'a

disputé avec plus de liberté les coudées de la raison. Lisez

notamment son chapitre des Boiteux, où il dépeint si

l»ien la manière dont s'accréditent les contes les plus ab-

surdes : « Je suis lourd, et me tiens un peu au massif et

« au vraysemblable, dit-il dans ce chapitre. Je vois bien

1. Un genlilliomme anglais, protestant, étant à Rome, un prélat

avec lequel il était lié lui donna à lire un procès-verbal qui contenait

la preuve de plusieurs miracles. Après l'avoir lu avec beaucoup d'at-

tention, il dit, en le rendant : « Si tous les miracles qu'on reçoit dans

c l'Église romaine étaient établif sur des preuves aussi évidentes que
« ceux-ci, nous n'aurions aucune peine -k y souscrire. — Eh bien ! ré-

c pondit le prélat, de tous ces miracles qui vous paraissent si avé-

« rés, aucun n'a été admis par la congrégation des Rites, parce qu'on

« ne les a pas crus suffisamment prouvés. » Le protestant, étonné da

cette réponse, avoua qu'il n'y avait qu'une aveugle prévention qui pùf

combattre la canonisation des Saints, et qu'il ne su serait jamais figuré

que l'attention de l'Église romaine allât si loin dans l'examen qu'elle

fait de leurs miracles. — V. le P. Daubenlon, Vie de S. Françon
Tîfjis, liv. IV,
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« qu'on se courrouce; et me dcfiend on d'en doubler,

« sur peines d'injures exécrables : nouvelle façon de per-

u suatlcrl Pour Dieu mercy, ma créance ne se manie pas

(i à coups de poing. A tuer les gents, il fault une chrt/

c( lumineuse et nette; et est notre vie trop réelle et ess'ii

:: tielle, pour garantir ces accidents supernaturels et {an

tastiques. » — Ce spirituel bon sens fait plaisir, et on

aime à le voir sauver ainsi les droits de la raison com-

mune, en revendiquant les siens propres. Mais si la créance

de Montaigne ne se manie pas à coups de poing ^ savez-TOUS

quelle en est une des principales raisons? c'est qu'elle est

formée à la haute école de la foi chrétienne, et que,

« pour accommoder les exemples que la divine parole

« nous offre de telles choses, très certains et irréfragables

« exemples, et les attacher à nos événements luoderncs,

K puisque nous n'en voyons ny les causes ny les moyens,

« il y fault aultre engin que le noslre. »

Et ne croyez pas que ce soit pour la montre qu'il parle

ainsi des vrais miracles ; car voici que dans un autre cha-

pitre il prend à corps l'incrédulité, et lui dit son fait avec

un bon sens non moins admirable, non moins piquant,

sous ce titre : C'est folie de rapporter le vray et le

FAULX AU JUGEMENT DE NOSTRE SUFFISANCE. Ce n'CSt paS

qu'il oublie et contredise à plaisir ce qu'il a déjà dit contre

la crédulité : au contraire, il le rappelle; mais cette foi-ci

il prend son sujet à deux mains, et, comme il dirait, par

ses deux anses. « Ce n'est pas à l'adventure sans raison,

« dit-il, que nous attribuons à simplesse et ignorance la

« facilité de croire et de se laisser persuader... D'autant

« que l'aiïie est plus vuide et sajis contre-poids, elle se

i: baisse plus facilement soubs la charge de la première

A persuasion : voylà pourquoy les enfants, le vulgaire,
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« les femmes et les malades sont plus subjets à estre me-
« nés par les aureilles. Mais aussi, de Taullre part, c'est

« une solle prcsumption d'aller desdaignant et condam-

« nantpour faulx ce qui ne nous semble pas vraysembla-

« ble : qui est un vice ordinaire de ceulx qui pensent avoir

« quelque suffisance oultre la commune... Condamner

« ainsi résolument une chose pour faulse et impossible,

« c'est se donner Tadvantage d'avoir dans la teste les

« bornes et limites de la volonté de Dieu et de la puis-

ât sance de nosire nature; et il n'y a point de plus notable

ï folie au monde que de les ramener à la mesure ûù
i nostre capacité et suffisance... Quand nous lisons dans

« Bouchot les miracles des reliques de sainct Hilaire,

« passe; son crédit n'est pas assez grand pour nous ester

« la licence d'y contredire : mais de condamner d'un

« train de pareilles histoires, me semble singulière im-

« pudence. Ce grand sainct Augustin tesmoingne avoir

« vu, sur les reliques saincts Gervais et Protais à Milan,

« un enfant aveugle recouvrer la vue; une femme, à

« Carthage, estre guarie d'un cancer, par le signe de la

« croix qu'une femme nouvellement baptisée lui fit; et

« plusieurs aullres miracles, où il dit lui-mesme avoir

« assisté : de quoy accuserons nous et luy et deux saincts

« evesques Aurelius et Maximilius, qu'il appelle pour ses

« recors? Sera-ce d'ignorance, simplesse, facilité? ou de

« malice et imposture? EsMl homme en nostre siècle, si

« impudent, qui pense leur estre comparable, soit en

« vertu et en pielé, soit en sçavoir, iugement et sufli-

« sance? qui ut rationem ullam afférent^ ipsa auctoiHtatemt

« frangèrent? — C'est une hardiesse dangereuse et de

« conséquence, oultre l'absurde témérité qu'elle Iraisne

« quant et soy, de mespriser ce que nous ne concevons
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c( pas : car après que, selon voslre bel enlcndemcnt,

1 vous avez eslably les limites de la vérité et de la men-

<i songe, et qu'il se trouve que vous avez nécessairement

« à croire des choses où il y a encores plus d'estrangetô

i< qu'en ce que vous niez, vous estes déjà obligé de les

« abandonnera »

C'est après avoir lu ces deux chapitres que Pascal s'é-

criait, avec sa haute raison : « Que je hais ceux qui font

« les douteux de miracles! Montaigne en parle comme il

« faut dans les deux endroits : on voit en l'un combien

« il est prudent; et néanmoins il croit en l'autre, et se

« moque des incrédules ^ »

Ainsi feront tous les esprits raisonnables.

V. La dernière préoccupation qu'il nous reste à dissi-

per est celle-ci : Les faits de possession par le démon et

leurs différents genres ont-ils existé? et s'ils ont existé,

d'oîi vient qu'ils n'existent plus; La guérison d'un aveu-

gle-né, la résurrection d'un mort, sont de grands mi-

racles ; mais au moins n'a-t-on à croire que le miracle en

lui-même ; son sujet existe et se voit dans la nature : un

aveugle, un mort. Mais dans les miracles qui ont pour objet

la guérison des possédés, tout est en dehors de la nature

actuelle, et la guérison, et surtout au préalable la possession.

1. A cette occasion Montaigne, venant à parler, non plus des mi-

racles, mais des observances de l'Église, fait cetîe réflexion, dont l'ex-

périence nous confirme si souvent la justesse : « Et dadvantage, je le

« puis dire pour l'avoir essayé, ayant aultrefois usé de celte liberté de

« mon choix et triage particulier, mettant à nonchaloir certains poinis

t de l'observance de l'Église qui semblent avoir un visage ou pluî

« vain ou plus estrange; venant h en communiquer aux hommes sa<

« vants, j'ay trouvé que ces choses-là ont un fondement massif et très-

«t solide, et que ce n'est que bestise et ignorance qui nous faicl le;

t recevoir avecques moindre révérence que le reste. »

2. Pensées, édit. Faugère, t. II, p. 33.
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On conçoit par ce qui a été dit que le miracle ait cessé, mais

Télat de possession devrait se reproduire. Que s'il n'existe

pas, c'est qu'il n'a pas existé, c'est qu'il était illusoire; et

alors le miracle d3 sa guérison s'évanouit, tous les autres

miracles reposant sur la même autorité sont compromis,

et le doute le plus légitime envahit toute la croyance.

C'est à cela qu'il faut répondre.

Ce sujet profond ouvre un grand nombre d'aspects qui

tentent la curiosité; mais l'économie générale de ces

Etudes^ au point où nous sommes arrivés, nous oblige à

nous restreindre au côté direct de la difficulté supposée.

L'état de possession, dont il est tant parlé dans l'Évan-

gile et dans l'histoire des temps apostoliques, est consi-

déré comme un état naturel par sa fréquence, ou surna-

turel par ses caractères.

Si on le considère comme un état naturel, on ne sau-

rait en conclure qu'il n'a jamais existé de ce qu'il n'existe

plus, pas plus qu'on ne pourrait dire que la lèpre n'a ja-

mais existé, parce qu'il n'y a plus aujourd'hui de lépreux.

Si on le considère comme un état surnaturel répété (et

c'est là en effet, selon nous, son vrai caractère), il échappe

par son ordre à toute règle et à toute an:ilogie naturelle

d'existence et de durée, et on ne peut rien conclure de sa

diminution ni de sa cessation.

De cela seul qu'il n'existe plus, on ne peut donc con-

clure qu'il n'a pas existé, en ne peut même tirer aucune

induction qui en affaiblisse la croyance.

On trouve même dans son caractère surnaturel une

raison d'analogie avec les miracles, qui lui rend applica-

bles toutes les raisons que nous avons données de la di-

minution de ces derniers.

Ces courtes réflexions pourraient suffire; mais nous al-
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^ons donner une plus ample satisfaction à ceux qui s'af-

fecteraient encore de la diftlculté, en traitant successive-

ment de la certitude de l'ùtat de possession, et de

l'explication de ce phénomène.

1° Un fait indubitable ressort de la lecture de TÉvan-

gile, des Actes des Apôtres, et de la polémique chrétienne

des deux premiers siècles : c'est que Vétat de possession

par le démon, tel que nous l'entendons, était dans ce

temps-là considéré par tout le monde, chrétiens, juifs,

païens, comme un état avéré, notoire. On ne soupçonnait

m^me pas alors l'inci'édulilé qui s'est formée à ce sujet

depuis qu'on n'en voit plus d'exemples. On disait un

homme qui a le démon^ comme on dirait aujourd'hui un

homme qui a le mal caduc.

— Cet exemple est compromettant, dira-t-on : il est

probable, en effet, que ce qu'on appelait alors avoir le dé-

mon n'était autre chose que l'état épileptique, frénétique,

ou lunatique.

— Non ; car ces dernières maladies, à l'égard desquel-

les, du reste, l'art médical n'a pas fait un pas, étaient

caractérisées et nommées alors comme aujourd'hui, et

l'étal de possession en était distinct.

Ainsi nous lisons dans saint Matthieu « que, le bruit

« des miracles bienfaisants de Jésus-Christ s'étant ré-

« pandu dans toute la Syrie, on lui amenait toutes sortes

« de malades, ceux qui avaient des maladies de langueur,

« les frénétiques, ceux qui avaient des démons, les lunati-

« ques, les paralytiques.... » Variis languoribus,tormentis

compreliensos, et qui d^emonia habebant, et lunaticos, etpa-

ralyticos^.

Vous voyez par ce passage, 1° que l'état de possession

1. Matthieu, iv, 24.
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était publiquement avéré; 2°qu'il était distinct d^ autres

étals avec lesquels il nous paraît qu'on aurait pu le con-

fondre, tormentis comprehensos^— lunaticos.

A chaque page des Évangiles nous trouvons des exem-

ples semblables qui témoignent de la notoriété et de la

distinction de l'état de possession : « .^feus s'arrêta dans

« un lieu champêtre, environné de ses disciples et d'une

K multitude énorme de peuples qui étaient venus de

i toute la Judée, de Jérusalem, et des côtes maritimes, et

K deTyr, et de Sidon, pour l'entendre et se faire guérir

« de leurs maux. Et ceux qui étaient tourmentés par les

« esprits immondes étaient guéris^, et on lui amenait en

« GRAND NOMBRE dcs possédés du démon, et ils étaient gué-

ce ris; et la foule, frappée de stupeur, se disait : N'est-ce

t pas là le fils de David? Ce que les pharisiens ayant ouï,

« ils dirent: // ne chasse les démons que par Béel-Zébuth,

« prince des démons ^)) — Jésus, ayant appelé ses douze

« Apôtres, leur donna puissance et autorité sur tous

« démons, avec le pouvoir de guérir les maladies^. » —
« Or, les soixante et douze s'en revinrent avec joie, lui

« disant: Seigneur, les démons mêmes nous sont assujettis

« par votre nom*. » Qu'on no«s dispense de citer d'au-

tres exemples; ils sont communs, et nous aurons lieu

d'en citer de nouveaux dans un instant : mais ceux-ci

suffisent pour établir que l'état de possession était notoire^

et distinct des maladies. Ce n'est pas seulement sur le

îémoignage particulier des Apôtres que la certitude de ce

fait repose, c'est sur le témoignage de la société tout en'

1. Luc, VI, 17, 18.

2. Matthieu, xii, 22, 24; vill, 16.

3. Ib., IX, 1.

4. Ib., X, 17,
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tière de ce temps, qui paraît à travere leur récit; car tout

homme de sens, fût-il d'ailleurs incrédule, sera forcé de

reconnaître que les Évangélistes ne se seraient pas ex-

primés ainsi, si partout autour d'eux l'état de possession

n'eût été un phénomène constant.

Ce qui fait bien voir d'ailleurs que cet état ne rentrait

dans aucune maladie normale, c'est que ses caractères

extérieurs n'étaient pas toujours les mômes : ainsi tel

possédé était frénétique, tel autre était rendu sourd,

aveugle et muet tout à la fois; tel autre était poussé à se

jeter dans l'eau ou dans le feu; un autre était tenu con-

stamment courbé avec violence, sans pouvoir jamais se

redresser^: en un mot, la possession ne ressemblait à

aucune maladie particulière, mais revêtait diverses infir-

mités sans se confondre avec aucune d'elles. Il fallait bien

que cet état présentât, à travers ces diverses infirmités,

un caractère tout particulier; car sans cela on l'aurait

confondu avec ces infirmités mêmes, et on n'aurait pas

distingué tel frénétique d'un autre frénétique, tel muet

d'un autre muet, etc., en disant de lui qu'il était possédé

du démon, comme une chose que tout le monde voyait et

comprenait.

Il y avait en effet, dans la possession, des caractères

accidentels et particuliers, qui trahissaient, par des effets

physiques ou moraux, la présence d'un agent surnaturel

et satanique^

1. Tels sont les divers exemples de possession consignés dans
l'Evangile.

2. Voici quelques-uns des signes recueillis par les plus habiles na-
turalistes et physiciens : 1° lorsque les possédés demeurent suspendus
en l'air pei;danL un temps considérable, sans que l'art puisse y avoir

aucune pari; \° lorsqu'ils parlent difTérentes langues sans les avoir ap-
prises, et répondent juste aux questions qu'on leur fait dans ces lan-

gues; 3° lorsqu'ils révèlent ce qui se passe acluellement dans des liem
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C'est surtout par le contact des possédés avec la toute-

puissance du Christ que la présence de cet agent, que

toute sa rage et toute sa nature maudite éclataient, s'ac-

cusant lui-même, avec des cris et des hurlements, comme
Fauteur des misères du genre humain, et confessant la

divinité terrible du Fils de Dieu, qui venait renverser

son empire. Mais le Sauveur modérait cet éclatant témoi-

gnage, et lui ordonnait de se taire en le chassante

Jésus-Christ avait solennellement délégué son pouvoir

sur les démons aux Apôtres; et nous voyons ceux-ci, dans

les Actes, user de ce pouvoir. C'est ainsi que, dans la

ville de Philippes, saint Paul guérit, au nom de Jésus,

une fille possédée, qui procurait à ses maîtres un gain

considérable en découvrant les choses cachées^ — Nous

lisons aux mènes Actes que dans la ville d'Éphèse, où se

trouvait Paul, des Juifs de la race sacerdotale, ayant

voulu éprouver cette souveraine puissance du nom de

Jésus sur les démons, tentèrent la guérison de quelques

possédés par cette adjuration : Je vous adjure par Jésus

que Paulprêche f mais l'Esprit immonde répondit : Je con-

nais Jésus, et je sais gui est Paul ; mais vous, qui êtes-vous?

et un des possédés, se jetant sur eux, les couvrit de mau-

vais traitements. Cet événement ayant été su de tous les

Juifs et de tous les Gentils qui peuplaient la ville d'É-

r

éloignôs, sans que l'on puisse attribuer celte connaissance au hasard
;

4° lorsqu'ils découvrent des choses cachées qui ne peuvent être natu-

rellement connues, comme les pensées, les désirs, les sentiments inté-

rieurs de certaines personnes. — Voyez les Lettres de M. de Saint-An- t

dré sur les possédés ; les Lettres théologiques de D. la Taste aux déjeii-

\teurs des convulsiotis ; la Dissertation de D. Calmet sur les obsetS'.ons et

les possessions du démon. (Bible d'Avignon, t. XIII, p. 293.)

1. Marc, III, 11.

2. Acte*. «. XVI, T. IG.

IT. 19
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hèse, la crainte s'empara des cneurs', et le nom du Sei-

neiir Jésus fut glorifié'.

Voilà ce que nous lisons dans les Evangiles et dans les

Actes; et, à moins que de se rire de ces livres, les plus

authentiques, les plus véridiques, les plus saints de tou8

les livres, il faut admettre la certitude de l'état de pos-

session. A ne prendre ces livres mêmes que comme des

livres ordinaires, on est forcé de voir, dans ce qu'ils

disent sur ce sujet, la croyance universelle de ce temps,

fondée sur les faits les plus constants et les moins équi-

voques. Aussi ne trouvons-nous nulle part qu'ils aient

été contredits à cet endroit, soit par les Juifs, soit par les

païens^.

Le scepticisme moderne trouvera peut-être que ces

faits se sont passés sur un théâtre trop étroit, trop reculé,

trop à l'abri de la critique par l'obscurité sainte qui l'en-

veloppe, et demandera, puisque les faits de ce genre

étaient alors si constants, qu'on les lui fasse voir ailleurs

que dans la Judée.

Toute satisfaction peut lui être donnée, et ce théâtre

qu'il trouve trop étroit va s'élargir. Ce n'est pas au sein

du judaïsme seulement que ces phénomènes se sont pro-

duits, mais c'est aussi et surtout en face du monde païen,

et au cœur de sa civilisation et de son empire. C'est là

surtout, dis-je, que l'Esprit de mensonge a été confondu,

et a proclamé lui-môme les grossiers artifices par les-

quels il abusait l'espèce humaine.

Entre tous les moyens de propagation de l'Évangile,

1. Actes, c. XIX.

2. Julien l'Apostat lui-même ne pouvait les démentir : a Et ce

« Christ, qu'a-t-il donc fait de grand? Il a guéri quelques aveuples
« et quelques perclus ; il a exorcisé quelques vosséJés dans les viUages
« de Betàsaïde et de Béthanie. s
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celui-ci a été pendant plus do deux siècles le plus décisif

et le plus patent. Nous ne concevons rien de plus con-

fluant que Jestéraoignages qu? nous allons en rapporter.

« C'est de Jésus-Christ seul, dit saint ïrénée en face

a des païens, que ceux qui le servent tiennent la grâce,

« chacun selon le don qu'il a reçu, d'opérer des mer-

« veilles pour l'utilité des hommes. Les uns. en effet,,

« chassent les démons avec une autorité si souveraine, si |,

t/

<( efficace, que ceux qui en étaient tourmentés, surpris

« et reconnaissants de leur délivrance, se convertissent

« à l'Église, etc.^ »

« Nous chassons, dit un autre célèbre apologiste, les

« Esprits trompeurs; et ils avouent que c'est par l'effi-

'( cace de nos prières qu'ils sont chassés des corps. Sa-

; turne, Sérapis, Jupiter, s'accusent en fuyant, et c'est,

j 6 Gentils ! en votre présence qu'ils nous rendent té-

« MOIGNAGE. Si VOUS ne croyez pas ce que nous disons,

« pouvez-vous ne pas croire ce qu'ils disent eux-

« mêmes*? »

Origène, s'adressant à un des plus violents ennemis

'lu Christianisme, à Celse, lui oppose également ce fait,

7ue « tous les jours les démons sont chassés par le seul

« nom de Jésus*. »

Julius Firmicus Maternas, si connu par sa défense de

la foi, l'appuie sur les mômes fondements, et la justifie

par les mêmes prodiges : « Votre Sérapis, » dit-il (et a

qui croyez-vous qu'il adresse la parole? c'est à Porp'iyr?,

ret autre implacable ennemi de nos mystères), « votre

< Sérapis est donc obligé de comparaître aux ordres d'un

1. Iren., lib. II, c. xxxni.

2. Minut. Félix. Dialoq.

3. Orig. cont. Cols., hb. I.
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« homme, et contraint de rompre le silence qu'il vou-

« drail garder. Vos dieux n'osent faire tout le mal qu'ils

« mt^dilenl, retenus par la force dos paroles sacrées; et

« ce que vous adorez est réduit à soufTrir les tourments

« dont nous punissons les impostcurs^ »

Laclance, dans son admirable livre Des Institutions di~

tines, dit encore formellomcnl (remarquez ces paroles) :

« Les démons tremblent devant les adorateurs du vrai

« Dieu, dont le nom les fait sortir des corps. Flagclléi

« par les paroles sacrées, non-seulement ils confessen'

« qu'ils sont des démons, mais encore ils dénoncent eux-

« mêmes leurs noms, ces mêmes noms sous lesquels ils

« se font adorer dans les temples; et ils font cela le plus

« souvent en présence de leurs adorateurs. Ils prolestent

« quelquefois avec d'horribles hurlements qu'ils sentent

« qu'on les bat et qu'on les brûle, et qu'ils sont prêts à

« sortir des corps qu'ils possèdent''. »

Je laisse plusieurs autres témoignages aussi directs et

aussi formels, Arnobe, Eusèbe, saint Athanase, etc., pour

venir à celui du grand saint Cyprien. Énumérant les pri-

vilèges que recevaient les nouveaux baptisés, il dit : « Il

« leur est donné de rendre la paix aux plus furieux, et

« la douceur aux frénétiques; de chasser les démons, de

« les obliger à la confession de leur misère, de les fla-

« geller, deredoublerl'ardeurdufeu qui les dévore...*.»

— Ailleurs, s'adressant à Démétrien engagé dans le culte

les idoles, et un des plus furieux persécuteurs de la foi

chrétienne',- voici ce qu'il lui dit : « Oh! si vous vouliez

î . De ErroT. prof, relig.

2. Lact,, Div. instit., lib. II, c. xv. Voyez aussi lib. IV, c. xxvii.

3. Cypriun., Epist. 2* ad Donat.

•4. Démôlrien At^it investi d'une charge publique qui lui donna'u
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« les entendre vous-même et voir comme nous les con-

« jurons, comme nous les torturons avec nos fouets in-

« visibles! vous les entendriez jeter des cris, pousser des

« hurlements, des gémissements, avec une voix humaine,

« sous les coups que la puissance divine leur fait sentir

<( par nos paroles... Venez donc, et connaissez la vérité

« des faits que nous vous disons; et puisque vous vous

« dites adorateur des dieux, croyez ce qu'ils vous disent

« sur eux-mêmes : que si vous voulez être personnelle-

« ment le sujet de votre croyance, vous entendrez parier

« de vous ce môme Esprit trompeur qui vous aveugle.

« Vous verrez ceux que vous suppliez nous supplier, ceux

a que vous adorez nous craindre. Vous verrez sous notre

n main, tremblants et enchaînés, vos maîtres. Certes,

« vous aurez lieu de rougir de vos erreurs lorsque vous

« les verrez forcés par nos questions à déceler, vous pré-

« sent, et leurs prestiges et leurs impostures ^ »

Qu'un texte si fort et si précis, après tant d'autres, est

fait pour jeter d'inquiétude dans Tâme de l'incrédulité!

Et toutefois en voici un plus décisif
;

« Voici la démonstration par le fait, » dit Tertullien

dans son célèbre Apologétique, en s'adressant à la puis-

sance païenne : « Qu'on fasse venir devant vos tribunaux

a un possédé notoire; qu'un chrétien, quel qu'il soit,

« n'importe, commande à cet Esprit de parler; et que si,

« n'osant mentir à un chrétien, il ne confesse pas qu'il

« est véritablement un démon, et qu'ailleurs il se dit

« faussement Dieu, répandrz sur le même lieu le sang

« de ce téméraire chrétien... Qu'y a-t-il de plus mani-

lieu d'exercer sa rage contre les chrétiens, et saint Cyprien paya de
ea tête le noble courage avec lequel il confessa la vérité.

1, Cyprian., Epist. àd Demetrian.
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« fosle et de plus sûr qu'une pareille preuve? Voilà la

« xùvWè elle-même avec sa simplicilé el. son énergie'. »

Non, il n'y a rien de plus manifesic et de plus s^r :

c'est la vérité môme; et le scepticisme n'est plus possible

après des témoignages aussi imposants, aussi nombreux,

aussi unanimes , aussi explicites et aussi formels que

ceux de tous ces grands liommes parlant en face de leurs

bourreaux, avec la double autorité de leur génie et de

leur vertu, et posant leur tête en gage de la vérité du

fait dont ils provoquent la solennelle et juridique expé-

rience^.

Joignez enfin à cela le silence de leurs adversaires, qui

ne les démentent pas, qui n'osent pas relever leur défi,

ou plutôt qui conviennent, comme Julien, du fait des

possédés et de leur guérison'.

L'état de possession par le démon à l'origine du Chris-

tianisme, et l'action du Christianisme sur cet état, est

donc un fait certain, quelque préjugé que sa disparition

de nos temps modernes élève contre cette certitude, et

1. Apolog., c. xxui.

2. Nous avons négligé plusieurs autres témoignages; cependant

nous croyons devoir mentionner ici celui de Sulpice Sévère : « J'ai

« vu, dit-il, un possédé élevé en l'air, les bras étendus, à l'approche

a des reliques de saint Martin. » Dial. III, c. vi ; et celui de saint

Paulin, si distingué par sa naissance, ses lumières, son désintéresse-

ment et sa sainteté, lequel, dans la Yie de saint Félix de Noie, at-

teste AVOIR vu un possédé marcher contre la voûte d'une église, la têlt

en bas, sans que ses habits fussent dérangés ; et que cet homme fut guéri

au tombeau de sutni Félix. — Certes, nous ne sommes pas enclin à la

crédulité, tant s'en faut I mais nous n'éprouverions que de la pitié

pour celui qui méconnaîtrait les titres du témoignage, les caractère?

de la vérité, et les devoirs comme les droits de la raison, à ce point de

ne pas savoir croire à des faits ainsi certifiés, uniquement parce qu'ils

sont incompréhensibles. C'est une singulière impudence, aurait dit Mon-

taigne, et une hardiesse dangereuse et de conséquence, oullre l'absurdi

témérité qu'elle traisne quant et soy.

3. S. Cyril, c. Julian.
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quelque inexplicable que paraisse cette disparition,

2° Mais ce préjugé lui-même va disparaître, et ce phé-

nomène s'expliquer.

Qu'il y ait dans le monde un certain genre d'esprits

malfaisants que nous appelons démons^ outre l'enseigne-

ment de la Religion, c'est une chose qui a été reconnue

par le consentement commun de toutes les nations et de

tous les peuples.

Nous en avons donné des preuves irréfragables dans

notre Étude des Traditions universelles sur la chute origi-

nelle et sur la future réhabilitation du genre humain : on

peut y revenir, et s'en assurer de nouveau.

Ce qui n'est pas moins positif, c'est que tous les peu<

pies du monde, à travers l'immense diversité de langues,

de mœurs et de religions qui les sépare, ont eu sur

l'origine de ces démons, sur leur chute, leur caractère,

leur rapport primitif et funeste avec l'humanité, sur l'in-

fluence maudite et pernicieuse qu'ils ont contractée de-

puis lors sur elle, et enfin sur la répression que devait

leur faire éprouver le Libérateur attendu par toutes les

nations, une croyance tellement identique dans la sin-

gularité de ses détails, qu'on ne saurait absolument l'ex-

pliquer que par une révélation primitive et un grand

événement originel. Ce fait se trouve assorti de toutes les

justifications désirables, dans l'Étude à laquelle nous nous

permettons d'adresser de nouveau le lecteur.

En un mot, on peut affirmer, avec une confiance que

la science justifie d'autant plus qu'elle est plus profonde,

que l'enseignement du Christianisme à ce sujet est la

croyance même de tout le genre humain, conservée dans

une tradition plus pure, et vérifiée dans son objet.

Or, le Christianisme nous enseigne, comme on lésait,
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que VXngc robcUe et déchu, par la faute irrémissible

qu'il avait commise dans le ciel, devint avec ses compli-

ces l'artisan du mal sur la terre. Quand Dieu créa les

purs esprits, dit Bossuet, autant il leur donna de part \

son intelligence, autant leur en donna-l-il à son pouvoir :

et, en les soumettant à sa volonté, il voulut, pour l'ordre

du monde, que les natures corporelles et inférieures fus-

sent soumises à la leur, selon les bornes qu'il avait pres-

crites. Les Anges déserteurs et condamnés n'ont perdu

dans leur chute aucun des avantages et des dons de leur

nature, ni la puissance, ni la vigueur, ni l'activité : tout

est entier en eux, excepté leur justice et leur sainteté, et

conséquemment leur béatitude. L'intelligence leur est

demeurée aussi perçante et aussi sublime que jamais, et

la force de leur volonté à mouvoir les corps par celle

même raison leur est restée comme du débris de leur

effroyable naufrage. Mais Dieu leur a tout changé en mal,

et ce qui leur servait d'ornement Içur tourne maintenant

à supplice. Ils sont devenus superbes, trompeurs et en-

vieux, et réduits, par leur misère, au triste et noir em-
ploi de tenter les hommes, ne leur restant plus, au lieu

de la félicité dont ils jouissaient dans leur origine, que

le plaisir obscur et malin que peuvent trouver des cou-

pables à se faire des complices, et des malheureux à se

donner des compagnons de leur disgrâce'. Cependant,

quelle que soit la malice des démons, ils ne peuvent

exercer leur pouvoir sans la permission de Dieu, qui re-

tient leur fureur dans certaines bornes; qui restreint en

eux, comme il lui plaît, la liberté de nuire aux hommes;

qui la donne plus ou moins grande, selon que sa sou-

l. Cussust, Élevât, sur les mystères.
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veraine Sagesse le juge convenable aux intérêts de sa

gloire, à la punition des pécheurs, ou à la perfection des

justes.

Au commencement, cette puissance perverse fut lâchés

contre l'homme dans toute la force native de sa liberté,

pour lui en procurer l'exercice, et lui donner lieu d'a-

jouter à la perfection de sa nature celle de sa volonté.

L'homme faillit à l'épreuve; son ennemi devint son vain-

queur. Celui-ci garda sur lui un empire malfaisant, par

lequel il le traîna à toutes sortes d'erreurs et de désor-

dres, jusqu'à s'en faire adorer, et lui faire une Religion

et des divinités de ses crimes mêmes.

Mais Dieu, qui avait permis cette fatale expérience de

la faiblesse humaine et de la malice des démons, devait

nous faire éprouver à son tour celle de sa bonté secou-

rable et toute-puissante, en abattant notre ennemi au

plus fort de son triomphe, selon cette antique promesse

tant de fois renouvelée par les prophètes : Je mettrai une

inimitié entre toi et le fils de la femme; il t'écrasera la

tête, et tu ne pourras que tenter de le mordre au talon^.

1. Entre autres preuves nombreuses qui établissent le rapport de

«ette révélation chrétienne sur les démons avec la croyance de toutes

les nations, nous rapprocherons seulement ici ces passages de Plu-

tarque : « Je ne sais si nous ne devons point admettre, toute estrange

qu'elle nous paraisse, cette opinion que l'antiquité nous a transmise;

« qu'il y a des démons envieux et meschants, qui s'attachent par ja-

« lousie aux hommes vertueux, mettent obstacle à leurs bonnes ac-

« lions, et leur jettent dans l'esprit des troubles et des frayeurs qui

« agitent et quelquefois mesme esbrarlent leur vertu, de peur qu'en

« demeurant fermes et inébranlables dans le bien, ils n'ayent en par-

« tage, après leur mort, une meilleure vie que n'est la leur. » Vie dt

SiMl, nomb. ii.) — « Xenocrate tient que les jours malencontreux

€ où il se fait et dit quelque chose honteuse et vilaine, il n'estim

€ point qu'elle appartienne aux bons dieux ; mais qu'il y a en l'a

« des natures grandes et puissantes, au demeurant malignes et m
« ac/:ointaLle3, qui ont plaisir que l'on fasse de telles choses po
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Telle était la grande mission du libérateur Jésus-Christ.

Et maintenant l'explication ipie nous rechercherons se

découvre :

Jésus-Christ venant chasser le démon du monde, oii il

régnait en maître, devait manifester sa puissance dans ce

sens. La malice du démon, qui n'était parvenue à trom-

per les hommes qu'en les aveuglant sur elle-même, de-

vait être exposée dans toute sa perversité et son impuis-

sance. Pour rendre l'opération de notre délivrance plus

sensible et plus convaincante, il fallait que le principe du

mal fût mis à nu et traîné au grand jour, dans toute son

horreur et toute sa misère ; il fallait que la lutte entre

lui et notre Sauveur fût ouverte, et que l'action de notre

ennemi devînt plus ostensible, pour que la toute-puis-

sance qui nous en délivrait fût plus éclatante. Pour té-

moigner qu'il était vraiment le Sauveur des âmes, Jésus-

Christ dut paraître le Sauveur des corps ; et pour qu'il

jiarût le Sauveur des corps de manière à faire voir qu'il

« elles. » {Nous avo7is à combattre, dit saint Paul, contre les puis-

sances des ténèbres, contre LES esprits de malice répandus dans

l'air. Épît. aux !:phés! rns, chaip. VI, 12.) — « Enipèdoclc mesme dit

« qu'ils sont punis et chastiûs des faultes et offenses qu'ils ont com-
« mises... A cela ressemble naïvement ce que l'on récite de Typhon,

« qu'il lit par son envie et sa malignité plusieurs mauvaises choses,

« et qu'ayant mis tout en combustion, il remplit de maux et de mi-

« gères la mer et la terre... Et puis en fut puni, et la femme et sœur

« d'O-siris en (it la vengeance, esteignant et amortissant sa rage et S3

« fureur... D'aulres disent que ce ne fut pas la femme, mais un df

« ses de8;-endants, Orus, qui ne tua pas du tout entièrement Typhon.

« mais lui osta la force et la puissance de pouvoir plus rien faire...

i( La Divinité ne voulut pas permettre que sa puissance (de Typhon
(. fust du tout anéantie, mais seulement la lascha et la diminua, vou

« tant que le combat demeurast. » (Plutarque, de Isis et Osiris^

n°* 24, 34.) — Les traditions des autres peuples du monde ne son':

pas moins frappantes par leur concordance en cela avec la Révéiatiott

chrétienne et de toutes on peut dire, ce que Plutarque dit de celle des

Égyptiens : A CELA ressEiMele naïevement.
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était le Sauveur des âmes, il dut permetire que la même
puissance malfaisante qui possédait les âmes possédât aussi

certains corps, de manière qu'en la chassant de ces corps

il parût clairciiient qu'il avait le pouvoir de la chasser

des âmes, et qu'il était véritablement notre Libérateur.

Ce fut pour cela que lorsque Jésus-Christ voulut se mani-

fester, il permit aux démons de se manifester aussi, et

qu'ils imitassent en quelque sorte son incarnation, afin

qu'ils devinssent visibles en un sens et corporels, en s'u-

nissant au corps de l'homme dans le dessein de lui nuire;

et qu'étant liés par les chaînes que leur malice avait for

mées, ils fussent ainsi amenés devant leur Juge et leur

Maître, condamnés par Lui en public comme des Esprits

impurs, et chassés ensuite du temple intérieur qu'ils

avaient usurpé pour le souiller, et de tous les temples

extérieurs, où ils cachaient sous une fausse majesté le

plus honteux abaissement et la plus profonde misère dont

la créature soit capable. L'incrédulité ne comprend rien

aux possédés de Gérasa, et à la demande que firent à

Jésus-Christ les démons qui les tourmentaient d'entrer

dans un troupeau de cochons : mais rien de plus signifi-

catif, quand en considère ces Anges, autrefois de lumière,

Et qui marchaient' les premiers devant le Très-Haut, ces

Esprits de mensonge devenus les Princes du monde où

ils se faisaient adorer dans mille sanctuaires comme des

dieux, forcés de déceler la noirceur de leur usurpation et

la bassesse de leur misère, à ce joint de se faire un temple;

du corps de ces vils animaux, et de le demander à Jésus-

Christ comme une grâce : et deprecabantur eum Spiritus^

dicentes : Mitte nos in porcos^l temple digne, en effet, de

ceux que l'Écriture appelle partout Esprits immondes.

1. Marc, V, 12; Luc, vin. 31. — C'est ainsi que, dang la divine
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Quand on demanda à Jésus-Christ pourquoi raveuglo-

né qu'il allait guérir était adlii^é de cette inlirmité, Jésus-

Christ répondit : « Cet homme n'est point né avcugio

« parce qu'il a péché, ni ceux qui l'ont mis au monde;

« mais afin que les œuvres de Dieu parussent en lui. » Celle

explication, de la bouchede Jésus-Christ, vient s'adapter

d'elle-même à notre sujet; et à la question : Pouniuoi y

avait-il des possédés du temps de Jésus-Christ? la réponse

à faire est celle-ci : Afin que les œuvres de Dieu parussent

en eux. Par le miracle de la guérison de l'aveuglc-né et

des autres infirmités naturelles, Jésus-Christ paraiss;al

bien supérieur à la nature; mais ce n'était pas assez pour

caractériser sa Divinité, puisque les prophètes avaient fait

autrefois les mômes prodiges. La qualité spéciale, surtout,

en laquelle il venait, de Libérateur du monde et de vain-

queur de Satan, n'en ressortait pas invinciblement. On

pouvait, selon l'ancienne opinion des mages, qui s'était

glissée dans tout l'Orient, et qui a reparu dans les mani-

chéens et les albigeois, croire que la puissance du démon

était indépendante de celle de Dieu; on pouvait, avec les

saducéens et les matérialistes, nier l'existence de ces

Esprits ou leur influence; on pouvait, comme les païens,

reconnaître cette influence, mais se méprendre sur sa

nature jusqu'à lui transporter les honneurs dus à la Di-

rinité; on pouvait enfin, comme les Juifs, connaître la

vraie nature et la vraie influence des démons, mais ne

considérer Jésus-Christ que comme un prophète sem-

blable à Moïse, ou même un enchanteur semblable à ceux

parabole de l'Enfant prodigue, ce malheureux est représenté enviant

aux pourceaux leur sale nourriture. Mais, moins coupable que l'Ange

rebelle, l'homme ici-bas peut encore se relever par la pénitence, et

prononcer avec des larmes ce mot que l'enfer n'entendra jamais : Sur-

gajTiy Cl ilo ad Palrem, et dicam et : Pater peccavi! !J
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que Moïse avait confondus. Toutes ces erreurs devaient

être dissipées par des faits décisifs. Il fallait que le Fils

de Dieu fît des œuvres que nul autre neùt faites, comme il

le dit lui-même; et qu'il commandât non-seulement à la

terre, mais aux enfers. Il fallait que l'Ennemi du genre

humain parût sous ses pieds dans toute sa fureur et sa

dépendance, et proclamât lui-même le triomphe de son

Vainqueur.

Aussi, lorsque ces Esprits immondes allaient d'eux^

mêmes au-devant de Jésus-Christ^ se roulant à ses pieds^ 'et

criant : Tu es le Fils de Dieu^, laisse-nous : qurj a-t-il entre

nous et toi, Jésus de Nazareth , Fils du Très-Haut ? Nous

(avons qui tu es: tu es le Saint de Dieu^. Es-tu venu si-

tôt nous tourmenter? Ne nous chasse pas encore, ne nous re-

jette pas encore dans l'éternel abîme; permets-nous plutôt

d'entrer dans le corps des plus vils animaux; lorsque le

Sauveur, avec une majesté calme, étendant sa main sou-

veraine, disait : Esprit immonde^ tais-toi, et so7's de cet

homme : je te l'ordonne; et qu'à l'instant, à travers les

convulsions de la plus épouvantable rage, l'Enfer lâchait

sa proie, alors : stupebant omnes in magnitudine Dei^ \ ! !

A la vue de la résurrection d'un mort, le peuple avait

glorifié Dieu, disant : Un grand prophète s'est levé parmi

nous, et Dieu a visité son peuple*. Mais, à la vue des dé-

mons chassés, une stupéfiante terreur perçait plus avant

dans les âmes, et on se demandait : Qu'est-ce que ceci? et

quelle est cette nouvelle Doctrine? Son pouvoir s'étendjusque

sur les dctnonst II leur commande, et II en est obéi. Ne

1. Marc, m, II.

2. Lac, IX, 34.

3. Luc, i.\, 43.

4. Luc, VII, IC
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serait-ce pas le fils de David, que nmia ottenéms^? Vaiiie-

meiU les Pharisiens vculenl-ils donner le change à la

mullilucle, en disant : // chasse les démons, il est vraiy

mais ne voyez-vous pas que c'est au nom de /Jéel-Zébuth,

prince des d'inons, dont il est possédé? Ils ne font par là

que donner lieu à ce syllogisme invincible de Jésus-

Christ, qui confirme tous nos raisonnements : Tout

royaume divisé d'avec lui-même périrait à l'instant. Et si

Satan chassait Satan, il serait divisé d'avec lui-même et se

détruirait. Si donc je chasse les démons, ce ne peut être au

nom de Béel-Zébuth, mais par la vertu de Dieu.... Donc le

RÈGNE DE Dieu est arrivé parmi vous''.

L'opposition des deux règnes était en effet rendue évi-

dente par l'extrême différence que la délivrance des pos-

sédés mettait entre les deux rois, et l'expulsion visible

de Satan mettait en relief l'apparition du Fils de Dieu :

m hoc apparuit Filius Dei, ut dissolvat opéra diaboli^.

Ce fut pour cette raison que les possessions continuè-

rent d'être fréquentes après la résurrection de Jésus-

Christ, afin que les Apôtres et leurs disciples montrassent

à tout le monde quel était son pouvoir. Aussi voyons-

nous les premiers dépositaires de ce pouvoir en être

eux-mêmes transportés d'enthousiasme, lorsqu'ils revin-

rent aux pieds de leur Maître après en avoir fait l'essai.

Retournant avecjoie, dit l'Évangile, ils dirent à Jésus-Christ:

Seigneur, même les démons nous sont soumis par la vertu de

votre Nom*/ Quelle confiance et quel courage cette expé-

rience de l'action divine, dont ils étaient les ministres»

1. Marc, I, 27; Mallli., xii, 23.

2 hlitiir peneiùi in vos regniim Dei. Matlh., xil, 25, 28.

3. Joan t/;/.ïf., cap. ):i,v.8.

4. Luc, X. ;''
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lie devait-elle pas en effet inspirer aux Apôtres et ù leurs

successeurs! Qu'avaient à craindre ceux qui faisaient

trembler les démons? et quel gige de la vérité de celte

parole : Confidite, ego vici mundum / Cesl là, c'est dans

les miracles qu'ils opéraient, c'est surtout dans leur

pouvoir sur les démons, manifesté par la guérison des

possédés, que se trouve le secret de leur audace à s'atta-

quer à l'univers païen, et de leur rapide succès. Ainsi

nous voyons dans les Actes des Apôtres ,
qu'un des

plus grands pas que la Doctrine chrétienne ait faits en

ses commencements fut dû à l'événement que nous avons

déjà rapporté des faux exorcistes juifs, et du mal qui leur

advint d'avoir voulu contrefaire la puissance du nom de

Jésus, à l'imitation de Paul. « Cet événement, disent les

« Actes, étant venu à la connaissance de tous les Juifs et

« Gentils qui habitaient Éphèse, la terreur s'abattit sur

« tous [tecidit timor super omnes), et le nom du Seigneur

« Jésus fut exalté. Et plusieurs qui avaient cru venaient

« confesser leurs péchés. Il y en eut aussi beaucoup, de

« ceux qui s'adonnaient aux sciences occultes, qui ap-

« portèrent leurs livres et les brûlèrent devant tout le

« monde. Ainsi croissait la parole de Dieu puissamment,

« et se renforçait^ »

Cet élément de conversion devint surtout souveraij

lorsque le Christianisme, sorti de la Judée, se trouva fac

à face avec le paganisme, qui était phis particulièremcn

l'œuvre de l'Esprit de mensonj^e. Là, se^on que nous l'a

vons vu par tant et de si forts témoignages. Dieu permit

que les démons s'accusassent eux-mêmes haufemen'., par

la bouche des possédés, comme les auteurs et les objets

1. Act. Apost., \\\j V. 17-20-
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(Je ce culte inf.lnie et extravagant qui dt^slionorait l'eg-

piVe liuniaino. Quelle impression ne devait pas faire sur

les païens ce spectacle, fréquent alors, de la puissance

des Chrétiens sur les démons, et de la confession de ces

Esprits de ténèbres, qu'ils n'étaient autres que leurs

dieux! spectacle auquel les chrétiens les conviaient avec

tant de conliance, ou même qu'ils s'olTraientà leur donner

en public et aux pieds mêmes de leurs tribunaux. Ce fait

a beau nous paraître étrange, il ne saurait être contesté

sérieusement lorsqu'on considère : 1° la conduite des

chrétiens, si unanimes, si déclarés et si résolus, non-seu-

lement à l'attester, mais à l'offrir pour expérimenl de leur

foi; 2° le silence de leurs plus violents ennemis, qui,

provoqués sans cesse sur un point si décisif, n'y répondent

pas un seul mot; 3° enfin, le grand nombre de conver-

sions qui en étaient le fruit, et tout le paganisme qui en

devint bientôt la conquête. C'est là en effet une des choses

qui servit le plus au progrès du Christianisme parmi les

païens, parce qu'elle était le plus sensiblement disposée

dans ce but, selon que nous l'avons expliqué plus haut,

et que vient le confirmer ce langage de Tertullien : « Le
a pouvoir que nous avons sur les démons, dit-il aux

«païens, nous vient du nom de Jésus-Christ, et des

« menaces que nous leur faisons de sa part et de celle

c( de Dieu. Craignant le Christ en Dieu, et Dieu dans le

« Christ, ils sont soumis aux serviteurs de Dieu et du

'< Christ. Aussi, en notre présence, à notre commande-
< ment, effrayés par la pensée et par l'image du feu éter<

« nel, vous les voyez sortir des corps, pleins de fureur et

« couverts de honte : vous les croyez lorsqu'ils voui

« trompent, croyez-les de même lorsqu'ils vous disent la

a vérité... Les témoignages de vos dieux font beaucoup de
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t chrétiens, parce qu'on ne peut les croire sans croire

« au Christ. Oui, ils enflamment la foi à nos saintes Écri-

« tures, ils affermissent le fondement de notre espérance.
.

.

« Toute cette confession de vos dieux qui avouent qu'ils ne

it le sont pas, qu'il n'y a point d'autre Dieu que celui de*

« chrétiens, suffît sans doute pour nous justifier, et pouf

« vous convaincre d'adorer le mensonge... Je crois n'a-

« voir rien à ajouter à ma démonstration de la fausseté

« de vos dieux, et de la vérité du nôtre. L'autorité de vos

V dieux mêmes est venue mettre le sceau à l'évidence et à

« la force du raisonnement. »

Tout le monde comprend maintenant pourquoi les faits

de possession parurent surtout à l'époque de la venue de

Jésus-Christ, et se reproduisirent pendant tout le temps

que le Christianisme eut à dissiper les ténèbres du paga-

nisme. C'est qu'il fallait que ces ténèbres, pour être dis-

sipées, parussent telles, et que la lumière aussi parût ce

qu'elle était. Ce n'est que par opposition que cela pouvait

avoir lieu, et par une opposition sensible comme tout

Tétait alors. Pour cela, il ne suffisait pas que la lurnièr»

brillât dans les ténèbres, les ténèbres ne l'auraient pas

comprise ; il fallait que ces ténèbres s'accusassent elles-

mêmes, et que le même Esprit qui aveuglait les âmes ser-

vît à les désabuser. Averties ainsi par l'autorité même de

leur erreur, celles-ci n'avaient plus à faire qu'une opéra-

tion de foi pour acquiescer à la vérité, en attendant

qu'elles la connussent en elle-nême. Par la même rai-

son, ce moyen extraordinaire de révélation a dû cesser

quand l'erreur a été entièrement refoulée dans les abî-

mes, et que son empire a eu fait place à celui de la vé-

rité.

Pour saisir cette explication, et en général toute l'éco-^
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Domie de la Révéhilion cln'élienno, il ne fiint jaiiKu.'

perdre de vue ce que nous avons dit souvent : Que '.i

\hi[è divine, s'adressanl à des inlelligences libres, doit

leur ménager sa lumière de telle sorte qu'elles aient tou-

jours de quoi la connaître par Tévidence, mais toujours

aussi de quoi se l'assimiler par la foi; qu'elles soient

averties sans tMre forcées; et que, comme l'air qui entre

dans les poumons, cet air viviliant de l'âme ne lui fasse

jamais défaut, mais n'y entre cependant que par «s/^îra-

tion. C'est pour cela que du vivant môme de Jésus-Christ,

et dans toute sa conduite, nous le voyons tour à tour se

montrer et se cacher, entraîner par des miracles et dé*

scspérer par des mystères, parler par paraboles, pouf

qu'en voyant on ne voie point, et quen entendant on n'en-

tende point, c'est-à-dire qu'on ait de quoi regarder, et de

quoi écouter, et de quoi croire; pour qu'on ait de quoi

découvrir, et de quoi faire, et de quoi mériter. C'est pour

cela, en particulier, que nous le voyons tempérer le

témoignage que lui rendaient les démons, pour ne pas

précipiter hors de propos et à contre-temps la manifes-
tation d'une vérité qu'il ne voulait faire connaître que
par degrés et selon les dispositions des esprits; c'est pour
cela, enfin, que ce témoignage a dû être retiré du monde
lorsque, victorieuse de l'enfer, celte vérité en a eu re-

fermé les portes, et qu'assise au-devant, elle a vérifié de
plus en plus cette promesse : Elles ne prévaudront pas \

1. Bien d'autres aperçus féconds en intérêt se sont présentés à
nou», mais nous avons dû nous en abstenir; ils nous auraient entraî-
né trop loin : c'est au lecteur à y supplétr. Nous lui recommandon.-
iurlout de méditer sur la révolution profonde que le Christianisme r
faite dans le monde moral. Comment le paganisme, avec ses ignomi-
nies et ses extravagances, ses boucheries humaines, ses prostitution»
religieuses, ses mystères infâmes, ses monstruosités de foute sorte,
a-t il pu exister au sein même des civilisations anticjues, et y étra
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Ainsi s'expliquent les états de possession dans leur rap-

port avec le Christianisme, leur fréquence à son origine,

et leur diminution depuis son établissement. Nous avons

JfU ci-avant, d'ailleurs, la preuve historique de leur exis-

tence, indépendamment de cette explication. Il n'y a donc

Qu'un pyrrhonisme étroit qui pourrait douter de cette vé-

rité, puisqu'elle a pour elle deux garanties dont l'accord

constitue en toutes choses la certitude transcendante : le

fait et sa loi. Quand on a d'une part la preuve historique

d'un fait, quand d'autre part on a une loi qui l'explique,

et que ce fait et cette loi s'accordent, se correspondent,

jouent, pour ainsi parler, l'un par rapport à l'autre avec

justesse tout à la fois et avec aisance, alors on a la plus

passé en cours de nature à ce point qu'il y coulait sans bruit comme
sans bords, et que c'est pour cela même que nous ne le connaissons
qu'imparfaitement? comment un état si profond, si invétéré, si incu-
rable qu'on ne le sentait pas, a-t-il cédé rapidement à l'action du
Christianisme? comment a-t-il disparu sans retour ? comment l'huma-
nité en a-t-elle été aussi radicalement guérie, et s'en dégage-t-elle

de plus en plus? Évidemment, il y a là deux étals de nature distincts :

l'état de déchéance et l'état de réhabilitation ; l'empire de Satan et

l'empire de Jésus-Christ. Le paganisme comparé au Christianisme,

dans des conditions de civilisation du reste parfaitement égales, accuse
un égarement surnaturel, satanique; c'est, j'ose le dire, un état de
possession 'n grand. Le monde païen a élé exorcisé par la croix de
Jésus-Christ , et son prince a été jeté hors , comme le disait ce

divin Sauveui- : princeps kiijus mundi ejicietur foras. La puissance de
ce génie du mal se fait bien sentir encore, mais c'est au fond des
abîmes du cœur, sourdement, et par le phénomène de la tentation mo-
rale; ou bien, quand elle éclate au dehors et en actions, elle y est

stigmatisée par les mœurs publiques, et ne prescrit jamais. Elle n'est

pas dëlrniie, mais elle est surmontée, félon l'antique tradition. Es-
claves par nos vices, nous sommes du laoins liljres par nos remords;
il n'y a pris pusses'.ion du mal, mais combat, et en somme victoire ai

bien. C'est, en un mot, l'état inverse du précédent, et l'accomplisse»-

ment littéral de celte parole : Ipsa conteret capiu tiinm, et tu insidiO'

A"-' ,,. ..„n ejus. — Dans ce phénomène général rentrent muinte-
^aiii les phénomènes particuliers de possession corporelle. Ce sont

des symptômes qui ont suivi le sort du principe, et qui ont eu pour
ebjet de le révéler extraordinairement, en vue de notre guérison.
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haiilo cerliliiile possible, la certitude complote, la certi-

tiitle vivante, parce qu'elle se combine du physique el du

moral, du fait et de l'idôc; et cette cerlilude est môme
d'autant plus forte que le fait est plus singulier, parce

que son accord avec la loi qui l'explique est une expres-

sion d'autant plus rigoureuse de sa véritô.

Après avoir ainsi dissipé les diverses préoccupations

qui se forment d'ordinaire autour de la vérité des mi-

racles, revenons maintenant nous fixer au fondement

général de son admission.

I. « Il laut, selon moi, croire au grand principe des

« miracles, ou arriver à cette conclusion absurde, sinon

« inconcevable, que le Christ était un fripon, et que ses

« disciples furent ses dupes ou des menteurs. »

Ce jugement est d'un homme qui a fait révolution dans

la science historique par l'heureuse hardiesse de ses in-

vestigations, le célèbre Niebuhr'. Le même amour de la

vérité qui lui a fait bouleverser le champ fabuleux de la

plupart des origines de l'histoire, lui a fait reconnaître

la solidité inébranlable des origines du Christianisme et

du grand fait des miracles, qui en est le premier fonde-

ment. Tel est, en toutes choses, le résultat de la vraie

science : c'est de trouver la Religion en ne cherchant que

la vérité ; ce qui ne peut être autrement, puisqu'elles sont

une même chose.

La raison que donne Niebuhr de la vérité des miracles

n'est pas la seule, mais elle est la plus décisive.

Avant qu'on ait pesé la preuve d'un miracle, le pre-

1. Cité dans la Revue britannique de décembre 1840.
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mier mouvement sans doute est de ne pas y croire, parce

que le cours naturel des choses s'y oppose. Mais ce cours

naturel en lui-même n'est pas inviolable et nécessaire,

nous l'avons vu : il est modifiable sous l'action de Celui

qui Ta fondé. Un miracle, en un mot, est naturellement

invraisemblable, mais non inconcevable, mais non phy-

siquement impossible. Ainsi, de ce côté, nous avons

invraisemblance, mais non impossibilité.

Du côté de la preuve, quand elle présente les caractères

qui se trouvent dans le témoignage de Jésus-Christ et des

Apôtres, c'est autre chose : là, il y a impossibilité que

cette preuve soit fausse. L'ordre moral diffère, en effet,

de l'ordre physique, en ce que celui-là est nécessaire et

que celui-ci ne l'est pas. Il n'y a pas contradiction phy-

sique à ce qu'un mort ressuscite, tandis qu'il y a contra-

diction morale à ce qu'un homme véridique soit un im-

posteur. Et lorsque les raisons de le croire véridique sont

aussi fortes, aussi éminentes, aussi nécessaires qu'elles se

trouvent dans Jésus-Christ et ses Apôtres, c'est violer

toutes les notions de l'ordre moral et du sens commun,

et tomber dans l'absurde, que de les croire en même
temps capables d'une imposture aussi flagrante que celle

d'avoir fait et accrédité de faux miracles.

Ainsi, d'un côté il y a simple invraisemblance, et de

l'autre palpable absurdité. La raison ne peut hésiter dès

lors à croire aux miracles, et c'est là ce qui faisait dire à

Niebuhr : « Il faut, selon moi, croire au grand principe

« des miracles, ou arriver à cette conclusion absurde, si-

« non inconcevable, que le Christ fut un fripon, et que

« ses disciples furent ses dupes ou des menteurs^ »

1. Nous avons déjà développS cet argument dans noh-e étude sur li

fersoiwe de Jcsus-Christ
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Il est curioHx de voir Rousseau tourner autour de ce»

argument, et en éprouver la force par les pitoyables so-

phismes auxquels il a recours pour l'éluder.

Il n'ose dire que Jésus-Christ est un imposteur, et l'É-

fangile un tissu de faussetés; il irait trop ouvertement
tontre cet éloquent instinct qui lui a fait dire, avec tant

de vérité, que « si la vie et la mort de Socrate sont d'un

« sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu; » et que
« l'Évangile a des caractères de vérité si grands, si frap-

« pants, si parfaitement inimitables, que l'invenleur en
« serait plus étonnant que le héros^ » Il ne départ pas
de là, et nous l'entendons ailleurs renouveler sa profes-

sion de foi, et s'indigner qu'on la révoque en doute : « Re-
« marquez bien, monsieur, dit-il, qu'en supposant tout

« au plus quelque amplification dans les circonstances,

y je n établis aucun doute sur le fond de tous les faits (con-

« signés dans l'Évangile); c'est ce que j'ai déjà dit, et

" qu'il n'est pas superflu de redire... Nos hommes de Dieu

« veulent à toute force que j'aie fait de Jésus un impos-

« teur. Ils s'échauffent pour répondre à cette indifjne ac-

« cusation, afin qu'on pense que je l'aie faite*; ils la sup-

« posent avec un air de certitude, ils y insistent, ils y
« reviennent affectueusement. Ah! si ces doux chrétiens

« pouvaient m'arracher à la fin quelque blasphème, quel

« contentement! etc.*. »

Tenons donc, avec Rousseau, qu'il est loin de sa pensée

de faire de Jésus un imposteur, et d'élever le plus léger

floutesur le fond de touslesfaitsconsignésdans l'Évangile.

1. Emile, liv. IV.

2. Ils ne S8 trompaient pas, ainsi que nous le verrons. Mais pour
le moment croyons-en Rousseau; ce serait trop exiger de lui que de la

vouloir d'accord avec lui-même.
3. Lettres de la Montagne, p. 115.
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— Donc les miracles sont vrais?

— Point du tout; il ne veut pas les reconnaître, et, sous

un air de doute philosophique, il les nie formellement.

— Comment cela se peut-il? Peut-être est-il tenu en

suspens par une fausse raison d'impossibilité des miracles,

qui balancerait l'impossibilité d'imposture en Jésus-

Christ?

— Loin de là, il reconnaît que les miracles sont pos-

sibles : « Ce serait faire trop dlionneur à celui qui le nie-

« rait que de le punir, dit-il; il suffirait de l'enfermer.

« Mais aussi quel homme a jamais nié que Dieu pût faire

« des miracles'? »

Les miracles sont donc possibles d'une part; d'autre

part, il est impossible de voir un imposteur en Jésus-

Christ qui a paru les faire, et de douter de la vérité de

l'Évangile qui les rapporte : donc nécessairement les mi-

racles sont vrais ?

Rousseau, je le répète, résiste à cette conclusion. Mais

aussi, avec tout son esprit et toute sa dialectique, ne peut-

il se tirer de cette palpable contradiction que par de hon-

teux sophismes. Il est bon de les exposer, non pour com-

battre personnellement son autorité, dont l'influence est

déjà bien affaiblie, mais pour faire voir par son exemple

que le génie môme ne peut que déraisonner contre les

fondements de notre foi.

Écoutons donc les explications de l'incrédulité de Rous-

seau sur les miracles. Ces explications doivent être graves,

fortes, décisives; car on ne saurait être incrédule que

par raison, par une excessive et impérieuse raison : cette

raison superbe, qu'on oppose tant à la foi, voyons donc

ce qu'elle va dire pour elle-même.

1. Lettres de la Montagne, p. 104.
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« Jésus, éclairé de l'esprit de Dieu, avait des lumières

« si supérieures à celles de ses disciples, qu'il n'est pas

« éloniiant (ju'il ait opôré des multitudes de choses cxtra-

« ordinaires, où l'ignorance des spectateurs a vu le pro-

« dige qui n'y était pas. A quel point, en vertu de ces

« lumières, pouvait-il agir par des voies naturelles, incon-

« nues à eux et à nous? Voilà ce que nous ne savons

« point, et ce que nous ne pouvons savoir \ »

La clarté, a dit Vauvcnargues, est la bonne foi des phi-

losophes. A ce titre, il nous serait permis de douter de la

bonne foi de Rousseau dans ce passage, car il est passa-

blement louche. Tirons-le au clair :

Jésus, éclaire de l'esprit de Dieu , n'est assurément pas

un imposteur : voilà qui est clair et convenu ; ne l'ou-

blions pas. — Il a opéré une multitude de choses extraordi-

naires, pourquoi? assurément pour accréditer sa mission :

voilà qui est encore clair, — Quel était le caractère qu'il

donnait et qu'il voulait qu'on reconnût à sa mission? un

caractère divin; cela est incontestable, et Rousseau ne le

nie pas. Il fallait donc que la multitude des choses extra-

ordinaires qu'il faisait dans ce but parussent non-SQulQ-

meni extraordinaires, mais divines, c'est-à-dire surnatu-

relles; telle devait être son intention, sa volonté. Rousseau

le reconnaît implicitement, et cela ne pouvait ne pas

être. — Ces choses, qui devaient paraître surnaturelles,

étaient-elles surnaturelles en effet, ou ne l'étaienl-elle?

pas? Elles ne l'étaient pas, dit Rousseau : l'ignorance de:

spectateurs a vu le prodige qui n'y était pas. — Nous tou-

chons ici au nœud de la difficulté : Jésus, éclairé de l'es-

prit de Dieu, devait voir cette ignorance des spectateurs

1. Lettres de la Montagne, p. 1J5.
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et leur méprise. Il spéculait donc sur cette ignorance, il

autorisait donc cette méprise ; il induisait sciemment,

nécessairement, les spectateurs, et par eux l'espèce hu-

maine, dans Terreur, puisqu'il donne des choses natu-

relles pour surnaturelles.

Et maintenant voici la question :

Jésus, en spéculant sur l'ignorance des spectateurs,

en leur faisant paraître ce qui n'était pas pour ce qui

est, en leur en imposant, n'était-il pas en cela un im-

posteur ?

Raison incrédule, si tu es la véritable raison, tu diras

avec tout le monde, Oui, sauf à te mentir à toi-même;

que si tu dis Non, tu es absurde.

Rousseau cependant dit Non; il proteste, là même,

contre cette indigne accusation, ce blasphème, qui ferait de

Jésus un imposteur.

Peut-être, en effet, ravons-nous mal compris, avons-

nous mal analysé sa pensée : laissons-le s'expliquer lui-

même par des analogies et des exemples :

« Tout ce qu'on peut dire de celui qui se vante de faire

^ des miracles est qu'il fait des choses fort extraordi-

« naires : mais qui est-ce qui nie qu'il se fasse des choses

« extraordinaires?» (Sophiste!!!) «J'en ai vu, moi, de

« ces choses-là, et même j'en ai fait... J'ai vu à Venise,

« en 1743, une manière de sorts asse-î nouvelle, et plu^^

« étrange que ceux de Préneste. Celui qui les voulait con^

(I sulter entrait dans une chambre, et y restait seul,O
« le désirait. Là, d'un livre plein de feuillets blancs il en

« tirait un à son choix; puis, tenant cette feuille, il de-

« mandait, non à voix haute, mais mentalement, ce

« qu'il voulait savoir. Ensuite il pliait sa feuille blanche,

« l'enveloppait, la cachetait, la plaçait dans un livre ainsi
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« cachette : enfin, après avoir récitù certaines formulos

« fort baroques, sans perdre son livre de vue, il en allait

« tirer le papier, reconnaître le cachet, l'ouvrir, et îl

« trouvait sa réponse écrite. Le magicien qui faisait ces

« sorts s'appelait J.-J. liousseau. Je me contentais d'être

« sorcier, parce que j'étais modeste; mais si favais eu

« Vambition d"être prophète
^
qui meut empêché de le deve^

(1. nir?... Le cabinet de M. l'abbé Nollet est un labora-

« toire de magie, les récréations mathématiques sont un

« recueil de miracles; que dis-je? les foires même en

« fourmillent : les Briochés n'y sont pas rares. Le seul

« paysan de Northollande
^
que j'ai vu vingt fois allumer

« sa chandelle avec son couteau, a de quoi subjuguer

« tout le peuple, même à Paris : que pensez-vous quil eûi

« fait enSyrie^? n

C'est après avoir ainsi comparé Jésus-Christ au paysan

de Northollande, aux Briochés, et à lui-même, que Rousseau

6'écrie : « Nos hommes de Dieu veulent à toute force que

(S j'aie fait de Jésus un imposteur, etc. »

En est-ce assez pour confondre l'incrédulité dans un

de ses premiers coryphées? et ne suffit-il pas de la tra-

duire ainsi devant la pudeur et le bon sens?

Ce qu'il y a de plus fort, c'est que Rousseau prétend

avoir lene foi solide et sûre en la révélation de Jésus-Christ,

et qu'il ne repousse les miracles que parce qu'ils ne sont

pas à la hauteur de cette foi; comme si en les repoussant

il ne ravalait pas nécessairement Jésus-Christ au rôle

^'imposteur, et ne sapait pas dès lors cette foi par sa base?

Il ne craint pas même d'ériger ces extravagantes con-

tradictions en système, comme nous l'avons vu au com-

1. Lettres delà Montagne, p. 107, 108, 109.
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mcncement de cette Étude. Il soutient que Dieu a dû

donner à sa Révélation divers caractères, selon le degré

des esprits : la beauté et la sainteté de la doctrine pour les

bons raisonneurs; et les miracles pour le vulgaire: mais

avec cette différence qu'il n'y a de signe vraiment certain

que celui qui se tire de la doctrine, parce que les mira-

cîes, que la Bonté divine, se prêtant aux faiblesses du vul-

gaire, veut bien lui donner en preuves qui fassent pour lui^

n'ont pas besoin d'être réels; il suffit qu'ils soient appa-

rents, le peuple étant hors d'état de faire cette distinction.

C'est pour cela que ces miracles, quoique émanés de Dieu,

sont équivoques aux yeux des gens instruits et des bons

raisonneurs, comme il sera prouvé ci-après^ : c'est-à-dire,

par les exemples du paysan de Northollande , des Brio-

chés, et de Rousseau lui-même.

Voilà les expédients de l'incrédulité; c'est pour ces

graves raisons, ces convaincantes théories, ces nobles

conceptions de laDivinité, ces satisfaisants motifs, qu'elle

rompt avec la foi chrétienne. Juste Dieu ! lui rétorque-

rons-nous? La tête tourne, on ne sait où l'on est. Ce sont

donc là, messieurs, les fondements de votre incrédulité?

Notre foi en a de plus sûrs, ce me semble'*.

On se demandera sans doute pourquoi Rousseau, qui

prétend avoir une foi solide et sûre en la Révélation de

Jésus-Christ, qui reconnaît la vérité de l'Évangile, qui

reconnaît la possibilité des miracles, qui reconnaît même

Vapparence des miracles en fait et en'.héorie^ s'arrête là,

et s'obstine à tout prix à méconnaître la réalité des mi-

racles. D'où vient cette horreur invincible qu'il a pour

1. Lettres de la Montagne, p. 88.

2. Allusion à une phrase de Rousseau, Lettres de la Montagne^

p. US.
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les miracles, au point de se jeter hors de toute rai

sou plutôt ipie d'y consentir, cl de soumettre la Diviiiili:

|à une nécessité d'imposture, plutôt que de soumettre sojj

i.
esprit à une nécessité de foi, alors, je le répète, qu'il pré-

tend à cette foi par une autre voie, par la voie du raison-

nement, et sur le caractère de beauté et de sainteté de la

doctrine? Le difficile, ce semble, n'est pas tant de croire

aux miracles que de croire à la divinité de Jésus-Clirist :

que si on croit d'ailleurs à la divinité de Jésus-Christ, ce

n'est plus de croire aux miracles qui est difficile, c'est de

n'y pas croire. D'où vient donc cette répugnance contra-

dictoire dans Rousseau?

Le voici : c'est que la croyance aux miracles emporte

la croyance effective, sérieuse, réelle, et irrévocable, à la

divinité de Jésus-Christ. C'est une porte fermée à tout

retour à l'incrédulité. C'est un fait acquis, un fait simple,

et sur lequel il n'y a pas à revenir et à s'exercer, si ce

n'est pour en tirer des applications. C'est la voie de l'au-

torité. Tandis que la croyance à la révélation par la voie

du raisonnement, et sur le fondement de la beauté et de

la sainteté de la doctrine, permet au même raisonnement

qui la reconnaît aujourd'hui de la méconnaître demain,

ne lie pas, n'oblige pas irrévocablement, et, quand on

n'a pas d'autre motif qui vous y attache, vous laisse flotter

dans un état indéfini de licence qui permet de tout croire

et de ne rien croire à divers degrés, et à' aller de l'athéisme

au baptême des cloches, comme Diderot le disait très-spiri-

tuellement de Rousseau. C'est une croyance ambulatoire.

Le vrai motif donc qui fait que Rousseau ne croit qu'à

l'apparence des miracles, c'est qu'il n'a qu'une apparence

de foi en Jésus-Christ, quoi qu'il en dise; et il devient

ainsi par là une preuve vivante de la convenance, de la
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nécessité des miracles (et dès lors de leur réalité) pour

tous les esprits, et surtout pour les bons raisonneurs;

parce qu'il faut à la raison humaine quelque chose qui

la fixe d'autant plus qu'elle est plus active, et, en lui per-

mettant de s'exercer et de se développer dans la compré-

hension et l'application de la doctrine, qui l'oblige par

une raison d'autorité à ne pas en sortir, et à ne pas perdre

sa liberté dans sa licence.

Aussi voyons-nous la foi solide et sûre de notre bon rai-

sonneur tantôt proclamer la divinité de Jésus-Christ^,

tantôt reconnaître seulement qu'il était éclairé de l'esprit

de Dieu^, tantôt ne voir en lui que le meilleur et le plus

aimable des hommes^, tantôt enfin, qui le croirait? aller

faire un complet naufrage, et sa fausseté se trahir

ouvertement dans ce passage : « Qu'un homme vienne

« nous tenir ce langage : Mortels, je vous annonce la vo-

ce lonté du Très-Haut; reconnaissez à ma voix celui qui

« m'envoie. J'ordonne au soleil de changer sa course,

« aux étoiles de former un autre arrangement, aux mon-

« tagnes de s'aplanir, aux flots de s'élever, à la terre de

« prendre un autre aspect : à ces merveilles, qui ne re-

« connaîtra pas à l'instant le maître de la nature? Elle

« n'obéit pas aux IMPOSTEURS; leurs miracles se font

€ dans les can^efours, dans les déserts, et dans des chambres,

a et c'est là qu'ils ont bon marché d'un petit nombre de

<( spectateurs^ déjà disposés à tout croirj*. »

Enfin, voilà donc Rousseau venu de lui-même au point

où nous l'avions à si grand'peine amené , à cette indigne

i. Emile, liv. IV,

2. Lettres de la Montagne, p. IH
3. Ibid., p. 138.

4. Emile, liv. IV.

IV,
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accusation, à ce blnsphème diKniel il se r(^vollait tant qu'on

':8 soupçoMiiAt ; et l'inexorable logique de Valtemative Ta

poussif de rincrédulitéaux miracles, h la conclusion que

le Christ était un f?npon, et que ses discijtles furent ses dupes

ou des menteurs.

Conclusion absurde, conclusion horrible, comme le

disait Niobulir, et comme l'a dit lui-môme Rousseau,

mais conclusion nécessaire quand on ne croit pas au

grand principe des miracles.

Donc il est bien vrai, par l'exemple si fort, si puissant

de Rousseau, qu'à moins de conclure a l'absurde, il

FAUT croire au GRAND PRINCIPE DES MIRACLES.

Nous pourrions nous borner à cet argument : tout seul

il est un fondement rationnel et décisif de la foi chré-

tienne. Il faut ne jamais le perdre de vue, et venir en

définitive s'y rallier, parce qu'il est simple, et que le

point sur lequel il roule, la véracité de Jésus-Christ et

DE l'Évangile, est d'une nécessité absolue, et plonge ses

racines non-seulement dans la raison, mais dans le sens

intime, dans le cœur, dans l'àme, et dans toutes les fa-

cultés de notre être moral. Les miracles ont cela d'admi-

rable pour ceux qui n'en ont pas été les témoins, qu'ils

lient la divinité du Christ à sa véracité. Et comme plus

nous allons, plus cette véracité se révèle dans ses fruits

de civilisation et dévie, plus par conséquent la nécessité

de croire aux miracles qu'elle nous garantit, et par eux i

la divinité de Jésus-Christ qui en est la conséquence,

s'accroît à mesure que nous nous éloignons de l'époque

où ils ont été faits. Du temps de Jésus-Christ, et pendant

les premiers siècles du Christianisme, on avait l'impres-

sion immédiate des miracles, il est vrai; mais on n'avait

pas l'expérience de la doctrine qui nous fait admirer au-
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jourd'imi toute la beauté, toute la perfection du caractère

et de l'œuvre de Jésus-Christ. Aussi méconnaissait-on ce

caractère; et les incrédules, comme Julien, Celse, Por
phyre, n'hésitaient pas à qualifier Jésus-Christ d'impos-

teur, et échappaient par là à l'autori lé même des miracles,

qu'ils disaient aA^oir été faits par le secours de la magie.

Aujourd'hui, qui oserait, même parmi les incrédules les

plus déclarés, proférer une pareille absurdité? L'incré-

dulité de nos jours ne peut plus éviter de reconnaître la

beauté du caractère de Jésus-Christ. Aussi s'exécute-

t-elle de bonne grâce, et cherche-t-elle à l'exalter comme
homme, pour racheter par là l'obligation de l'adorer

comme Dieu. Mais elle s'y engage sans s'en apercevoir, en

donnant aux miracles un appui qu'ils n'avaient pas eu

jusqu'à ce jour, et qui force à conclure par eux, comme
nous l'avons vu, de la beauté morale du caractère de Jé-

sus-Christ à sa divinité. Par là on est ramené, bien que

par un chemin inverse, à la foi. Car, tandis que la vérité

du caractère de Jésus-Christ était déduite de l'exactitude

des faits évangéliques, ici l'exactitude de l'histoire évan-

gélique est déduite de la vérité du caractère de Jésus-

Christ.

Cet argument, que son opportunité nous a fait présen-

ter deux fois dans le cours de nos £7wc?es, est aujourd'hui

le premier fondement de la vérité des miracles^ : aussi

est-ce moins pour asseoir cette vérité que pour la confir-

mer, que nous allons ajouter quelques autres réflexionSc

II. Nous ne prenons pas Rousseau à partie, avons-

nous déjà dit, pour combattre personnellement son auto

1. C'est contre cet argument qu'est venue ee briser la derni&re en«

treprise de l'Incrédulité, depuis ces Etudes
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ritù; car on est revenu de la fascination de son bmu

ityle, et le sophiste, perçant à travers le masque du plii-

losopho, a déprimé la gloire de récrivain. Rien n'est

beau que le vrai. Le faux lui-m(^me est moins laid quand

il se montre, que quand il se déguise sous le fard de la

vérité. Alors, en effet, il est doublement faux. Et c'est là

le stigmate que la postérité a déjà mis sur Rousseau'.

Ce n'est donc pas Rousseau que nous attaquons, mail

l'incrédulité en général dans Rousseau; parce qu'aprèi

tout ce n'est pas l'esprit, le talent, le génie qui lui ont

manqué, et nul n'eût mieux soutenu la cause de l'incré-

dulité, si elle eût pu l'être : c'est cette cause qui lui a

porté malheur. Que si on nous abandonne Rousseau, on

nous abandonne donc la cause de l'incrédulité : que si on

n'abandonne pas tout à fait la cause de l'incrédulité,

nous ne concevons pas que ce soH pour un motif que

Rousseau n'ait pas déjà fait valoir avec plus d'habileté

que qui que ce soit, surtout en ce qui a trait diXixmiracles.

Nous continuerons donc à discuter ce célèbre déiste.

Voici un de ses arguments les plus spécieux. Il est ex-

trait de son dialogue très-peu philosophique entre le

Raisonneur et VInspiré au quatrième livre de son Emile :

l'inspiré,

« Mes preuves sont sans réplique; elles sont d'un

« ordre surnaturel.

LE RAISONNEUR.

«Surnaturel! Que signifie ce mot? je ne l'entends pas.

l'inspiré. .

« Des changements dans l'ordre de la nature, des pro-

« phéties, des miracles, des prodiges de toute espèce.

t. Il faut reconnaître toutefois que sa fausseté n'est pas de calcul,

mais de passion.
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LE RAISONNEUR.

« Des prodiges! des miracles! je n'ai rien vu de toul

I cela.

l'inspiré.

«D'autres l'ont vu pour vous. Des nuées de témoins...,

<( le témoignage des peuples. ..

LE RAISONNEUR.

« Le témoignage des peuples est-il d'un ordre surnatu-

« reP^

l'inspiré.

« Non; mais quand il est unanime, il est incontes-

« table*.

LE RAISONNEUR.

(c II n'y a rien de plus incontestable que les principes

« de la raison, et l'on ne peut autoriser une absurdité sur

« le témoignage des hommes^. Encore une fois, voyons des

« preuves surnaturelles, car l'attestation du genre hu-

« main n'en est pas une... Voyez donc à quoi se rédui-

« sent vos prétendues preuves surnaturelles,vos prophé-

« ties,vos miracles? A croire tout cela sur la foi d'autrui!

l'inspiré.

c. cœur endurci ! la grâce ne vous parle point. »

Ce n'est pas ce que l'Inspiré lui aurait répondu, mais,

\. C'est là que se glisse le sophisme.

2. L'Inspiré, s'il eût répondu en son nom au Sephisie, lui aurait

dit : t Non; mais aussi n'est-ce pas le témoinuane des peuples que je
« vous dis être d'un ordre surnaturel : ce sont les miracles. »

3. Encore! est-ce qu'un miracle- est une absurdité? Rousseau n'a-
t-il pas dit lui-même que la question de savoir si Dieu peut faire des
miracles serait impie si elle n'éiait absurde, et que ce serait faire trop
d'honneur ù celui qui la résoudrait négativement, de le punir; qu'il $uf'
firait de l'enfermer.
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« faux raisonneur! je vais vous réfuter. » El il auniil

pu le faire comme suit :

Il ne faut pas confondre la preuve surnaturelle de la ré-

vélation, le fait des miracles, avec la preuve de ce fait, h

témoignage des hommes. — La Divinité, pour se révêler ;"i

la créature, doit faire acte de créateur, ressusciter ur

mort, par exemple : on ne saurait disconvenir que ce fait

ne constitue une preuve surnaturelle. — Maintenant, ce

fait lui-même a besoin d'être prouvé; et comme il s'est

passé sur terre, il devient prouvable, comme tous les

autres faits terrestres, par le témoignage naturel ou his-

torique. — Cette dernière preuve naturelle empôchc-

t-elle que le fait, qui en est le sujet, ne constitue une

preuve surnaturelle? et la résurrection d'un mort ne

sera-t-elle plus un miracle, parce qu'elle sera constatée

par le témoignage des hommes? — Est-ce que le témoi-

gnage des hommes, quand il a toutes les conditions vou-

lues, n'est pas un moyen de s'assurer de l'existence des

faits? Est-ce que la résurrection d'un mort ou tout autre

miracle n'est pas un fait? Pour être surnaturel, un fait

en est-il moins un fait? n'en est-il pas au contraire plus

éclatant, plus frappant, et dès lors plus prouvable par le

témoignage? Je vous renvoie à vous-même : « Les faits

« de Socrute, dont personne ne doute, avez-vous dit,

« sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ^; » et

encore : « Remarquez bien, monsieur, que je n'établis

« aucun doute sur le fond de tous les faits consignés dans

« l'Évangile. C'est ce que j'ai déjà dit, et ce qu'il n'est

« pas superflu de redire ^ »

Je vais plus loin : à quoi se réduit ce système? Bie»

\ . Emile, liv. IV, quelques lignes plus bas que le dialogue.

i. Lettres de la Montagne, p. 116.
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éridemment à vouloir qu'un fait surnaturel ne soit prouvé

que par une preuve surnaturelle, puisque c'est pour ne

pas avoir ce dernier caractère que Rousseau rejette le

témoignage des hommes sur les miracles. Or, c'est là une

palpable absurdité, comme nous l'avons dit ailleurs. Car

que serait alors cette preuve surnaturelle, qu'un autre

fait surnaturel qui aurait lui-même besoin à son tour

d'une autre preuve surnaturelle, et ainsi sans fin? Évi-

demment c'est un cercle vicieux. Rousseau répond à

lInspiré, qui lui oppose les miracles : «Je n'ai rien vu de

tout cela; » puis il écarte le témoignage des peuples,

qu'on lui donne à la place de son propre témoignage,

comme n'étant pas d'un oindre surnaturel. Est-ce que son

propre témoignage, la preuve de visu à laquelle il en ap-

pelle, eût été d'un ordm surnaturel ? Il ne disconvient pas

que cette preuve de la vue immédiate et personnelle des

miracles ne fût une preuve comme il la désire : « A la vue

« de ces merveilles, dit-il, qui ne reconnaîtra pas à l'in-

« stant le maître de la nature? » Or, je le répète, qui lui

assurera en ce cas le fait de ces merveilles, n'est-ce pas le

témoignage de ses sens, de ses yeux? Et de quel ordre

sera ce témoignage, si ce n'est d'un ordre naturel, abso-

lument du même ordre que le témoignage des autre?

hommes comme lui? El se peut-il qu'il en soit autrement,

puisque c'est à la nature humaine en définitive que s'a-

dresse la preuve, et que dès lors, quelque surnaturelle

que soit cette preuve par son sujet, elle doit venir s'adap-

ter à son objet, qui est la nature humaine, et par là être

elle-même naturelle et humaine^ sous peine d'impossibi-

lité, d'absurdité?

Pour être conséquent, il faudrait que Rousseau allât

jusqu'à dire que la vue immédiate d'un miracle ne le
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convaincrait pas, et qu'il n'en croirait pas ses propres

yeux. C'est, en elïet, ce qu'il a osé dire ailleurs : « Quel-

« que frappant que pût me paraître un pareil spectacle,

« dit-il, je ne voudrais pour rien au monde en être té-

« moin; car que sais-je ce qu'il en pourrait arriver? Au
« lieu de me rendre crédule, j'aurais grand'peur qu'il ne

« me rendît fou\ » Ce serait faire injure à nos lecteurs,

quels qu'ils soient, que d'assimiler leur incrédulité à une

incrédulité si passionnée et si folle : ici c'est Rousseau

personnellement qui est en cause, et nul sans doute ne

prendra fait pourlui^

Reste donc que les faits surnaturels sur lesquels re-

pose la Révélation chrétienne, les miracles, ne perdent

pas leur caractère en étant transmis à notre connaissance

par le témoignage des hommes, pas plus que s'ils l'é-

taient par le témoignage de nos propres sens. Autrement

il faudrait dire que toute révélation serait impossible, et

que Dieu n'aurait aucun moyen de se manifester à sa

créature; il faudrait dire que la nature elle-même ne ra-

conte pas sa gloire, que nous sommes dupes de nos sens

lorsque nous en contemplons les merveilles, et aboutir

ainsi à l'athéisme par un pyrrhonisme insensé... Que si

on recule devant cet abîme, il faut alors reconnaître que

lesmêmessens par lesquels nous percevons les merveilles

de la première révélation ont pu servir à percevoir les

1. Lettres de la Montagne, p. 112.

n 2. Ne va-t-il pas jusqu'à dire sérieusement une absurdité? « II y »

i pourtant, je l'avoue, des choses qui m'étonneraient fort, si j'en

t étais le témoin; ce ne serait pas tant de voir marcher un boiteux,

t qu'un homme qui n'aurait point de jambes!... » — Voltaire avait

trop de bon sens pour attaquer le Christianisme par de telles dérai-

•ong : « Qu'une compagnie de grenadiers me dise unanimement :

Nous venons de voir tin miracle, disait-il, et ^e croirai au miracle.
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merveilles de la seconde, et que le môme témoignage qui

nous assure les faits de Socrate ou de César peut nous

assurer les faits de Jésus-Christ.

Un aveugle-né croit aux merveilles de la création, et

cependant il n'y croit que sur le témoignage des hommes,

et cependant ces merveilles sont pour lui inimaginables,

et plus prodigieuses que les miracles ne le sont pour

nous. Telle est notre situation à l'égard de ces miracles.

Nous ne les avons pas vus ; nous sommes, par notre éloi-

gnemenl, aveugles-nés par rapport à eux (comme les té-

moins des miracles étaient aveugles-nés par rapport à

l'accomplissement des prophéties]. Mais d'autres hommes

les ont vus; et de même que ces miracles eussent été vi-

sibles pour nous, ils ont été visibles pour eux; ce que

nous eussions fait pour nous en assurer naturellement,

ils l'ont fait : si donc ils s'en sont assurés, c'est que

nous nous en fussions assurés nous-mêmes; et s'ils les

ont reconnus, c'est que nous les eussions reconnus.

Leur témoignage peut avoir ainsi pour nous la même
valeur que celui de nos propres sens; on peut dire

même qu'il y a plus de garantie souvent dans le témoi-

gnage des autres hommes, quand ils sont nombreux et

éprouvés.

La seule chose à discuter n'est donc pas la compétence

du témoignage humain, mais la qualité sf éciale du té-

moignage de Jésus-Christ et des Apôtres, leur véracité'

Toute la question est là.

Que si leur véracité est incontestable, éclatante; s'il

Ifaut être fou ou méchant^ comme dit Rousseau, pour la

jinier; si rEvangile a des caractères de vérité si grands, si

' frappants, si parfaitement inimitables, que l'inventeur en

aeraitivlus étonnant que lehéros^ alors nous devons néces-
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sairompiu croire les faits niirnculoiix qu'il raconte,

comme si nous en avions été nous-mêmes les témoins.

Aussi n'est-ce pas à rinrrédulilô que conclut en défi-

nitive le dôiste, mais au scepticisme; et il le fait avec un!'

ingénuité perfide, <iu'il nous faut maintenant apprécier.

« Avec tout cela, » dit-il, après avoir proclamé la divi-

nité de rf.vangile, « ce même Évangile est plein de cho-

« ses incroyables, de choses qui répugnent à la raison,

« et qu'il est impossible à tout homme sensé dé conce-

« voir ni d'admettre. Que faire au milieu de toutes ces

« contradictions? Être toujours modeste et circonspect,

« mon enfant; respecter en silence ce qu'on ne saurait ni

« rejeter ni comprendre, et s'humilier devant le grand

« Être, qui seul sait la vérité. Voilà le scepticisme invo-

« lontaire où je suis resté. »

Voilà un passage qui a fait plus de mal que toutes les

railleries de Voltaire et que tous les autres sophismes de

Rousseau, parce qu'il laisse l'âme dans un état commode

qui, sans avoir l'odieux de l'impiété, n'a pas non plus

le gênant de la foi. C'est l'état de respect, l'état d'inadora-

tion, si répandu de nos jours.

Cet état est faux; nous allons voir qu'il n'est encore

que le résultat d'un sophisme.

Partons de ce point sur lequel nous sommes tombés

d'accord, que l'Évangile a des caractères de vérité inimita-

bles; que l'inventeur en serait plus étonnant que le héros;

qu'il est impossible qu'un livre si sublime et si simple soit

l'ouvrage des hommes, et que celui dont il fait l'histoire soit

un homme lui-même : qu'en un mol, les faits de la vie et de

la mort de Jésus- Christ sont d'un DIEU.

Ce point établi, pourquoi ne pas adorer? pourquoi res-

ter dans le doute?
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— Parce que TÉvangile est plein de choses incroya-

bles qui répugnent à la raison, et qu'un homme sensé

ne peut concevoir ni admettre; parce que, sans pouvoir

le rejeter, on ne peut non plus le comprendre.

— Il y a dans ce motif un étrange oubli, et une étrange

confusion de principes.

L'oubli est facile à démontrer. — Pour le faire ressor-

tir, remarquons que le raisonnement se traduit ainsi :

« Je croirais entièrement à TÉvangile , s'il ne conte-

« nait rien que je ne comprisse ; sa divinité n'est incroya-

« ble que parce que tout n'y est pas parfaitement clair. »

C'est le même raisonnement que Rousseau a déjà fait sur

les dogmes. — « A l'égard des dogmes, a-t-il dit, ma rai-

« son me dit qu'ils doivent être clairs, lumineux, frappants

« par leur évidence. Si la Religion naturelle est insuffi-

« santé, c'est par l'obscurité qu'elle laisse dans les gran-

« desvéritéc qu'elle nous enseigne. C'est à la révélation

« à nous enseigner ces vérités d'une manière sensible à

« l'esprit de l'homme, de les mettre à sa portée, de les

« lui faire concevoir, afin qu'il les croie. La meilleure de

« toutes les religions est infailliblement la plus claire ;

t celui qui charge de mystères , de contradictions , le

« culte qu'il me prêche, m'apprend par cela même à

« m'en défiera Le Dieu que j'adore n'est point un

« Dieu de ténèbres : il ne m'a point doué d'un enten-

« dément, pour m'en interdire l'usage . me dire de sou-

X mettre ma raison, c'est outrager son auteur. Le mi-

1 . Qu'est devenue la foi solide et sûre du bon raisonneur, cette foi

qui, dédaigneuse des miracles, s'appuyait sur la doctrine, « sursonutilitê,

« sa beauté, sa sainteté, sa vérité, sa profondeur, et toutes les autres

« qualités qui peuvent annoncer aux hommes les instructions de ta

« suprûme sagesse et les priceptes de la suprême Donie? n [Lemei

« de la Montagne, p. 89.)
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« nistre de la vérité ne tyrannise point ma raison, iî

« réclairc^ »

On ne peut donner dans l'oubli des premiers prin-

cipes d'une manière plus grossière et plus impardon-

nable.

Qui ne voit, en effet, que Dieu étant l'essence infinie,

tt notre raison étant finie^ surtout ici-bas, il ne peut ja-

mais se faire que cette raison embrasse, comprenne, con-

tienne Tcssence inlinie; et que dès lors la révélation de
'

celte essence doit Vexcéder en bien des points, lesquels i

restent nécessairement pour elle incompris, obscurs, mys-

térieux et m«onc?a6/es ? Quelque idée avantageuse qu'on

se fasse de la capacité de la raison bumaine, c'est en

donner une bien triste preuve que de lui faire rejeter tout

ce qu'elle ne comprend pas, surtout lorsque ce qu'elle ne

comprend pas est divin, infini, c'est-à-dire, incompréhen-

sible. Une telle raison est d'autant moins capable de com-

prendre Dieu, qu'en l'exigeant elle fait voir qu'elle ne

se comprend pas elle-même.

Rousseau, en raisonnant ainsi, a tourné le dos à la vé-

rité : il ne s'est pas mépris à demi, mais tout à fait. Une

religion qui n'aurait rien que de clair, lumineux^ cl

frappant d'évidence, qui ne laisserait aucune obscurité dans

les vérités qu'elle enseigne; une religion sans mystères^

loin d'être infailliblement la meilleure de toutes les reli-

gions, comme il dit, ne serait pas même la plus mauvaise.

Infailliblement elle n'aurait rien de religieux, rien dé

divin, parce que qui dit divin dit infini, et qui dit infini

dit incompréhensible. Aussi les plus mauvaises comme les

meilleures de toutes les religions ont-elles eu toutes des

1. E:ui!,', liv. IV.
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nvyslères. C'est par là qu'elles ont contrefait la seule et

VÉRITABLE RELIGION.

Sans doute il est vrai de dire que la Religion naturelle

n'étant insuffisante que par l'obscurité où eile nous laisse

sur les vérités éternelles, l'objet de la Révélation est de

nous faire connaître ces vérités. Cela est incontestable.

Voilà la portion de vérité qu'il y a dans le sophisme d(

Rousseau. Mais autre chose est connaître^ autre chose est

comprendre, et comprendre entièrement. La Révélation

chrétienne nous a fait connaître Dieu, et nous-mêmes, et

nos rapports présents et futurs, pour tout ce qui importe

à nos devoirs et à nos destinées; elle l'a fait admirable-

ment, comme nous l'avons déjà vu; mais elle ne nous a

pas fait comprendre entièrement ce qu'elle nous a fait con-

naître; elle ne l'a pas non plus fermé à toute compréhen-

sion: elle l'a posé devant nous avec certitude, comme un

sujet de foi, comme un objet d'espérance, comme un

aliment d'amour (trois vertus essentielles au cœur de

l'homme, et qui ne peuvent pas plus se passer de mystère

que de certitude), incompréhensible, il est vrai, mais com^

pressible, pour ainsi parler, sous l'action de ces trois ver-

tus, qui en tirent des flots de lumière et d'énergie pour

la pratique de nos devoirs et le progrès de notre per-

fection.

Ramenant ces considérations au point précis de la dis-

cussion, nous disons : L'Évangile est la révélation de

Dieu : Dieu est infini, c'est-à-dire, plein de choses in-

compréhensibles, et qu'il est impossible à l'homme de

concevoir : donc il est contradictoire, quand on se dit

déiste, de ne pas admettre la divinité de l'Évangile, par

le seul motif qu'il est plein de choses incompréhensibles, et

qu'il est impossible à l'homme de concevoir. Je ne dis pas
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qu'il est divin par cela, mais je dis qu'il ne serait pas

divin sans cela.

Voilà pour Voubli des principes. Maintenant voyons la

confusion.

Si Rousseau s'était borné à réclamer l'évidence dans

les fondements extrinsèques de la Religion, tout ce qu'il

dit eût été vrai. La meilleure ou plutôt la seule Religion

doit être en ce sens la plus claire; aussi le Christianisme

est-il, comme a dit Fonlenclle, la seule Religion qui ait

des preuves. C'est un principe incontestable. En effet, pour

croire à la parole de Dieu, il faut que cette parole porte

avec elle des caractères frappants de divinité. Rousseau

dit beaucoup de choses, à ce sujet, auxquelles nous sou-

scrivons; mais c'est l'application qu'il en fait à Vessence

et au fond de l'Évangile, qui est sophistique.

Deux principes à distinguer :

Premier principe. Abstraction faite du fond de la pa-

role de Dieu, la divinité de cette parole doit être certifiée

par des signes manifestes. Dieu a parlé : voilà le point

sur lequel doit porter la lumière. C'est un fait pur et

simple. — Évidence.

Deuxième principe. La parole de Dieu en elle-même,

l'action de Dieu en elle-même, ne sauraient être entière-

ment compréhensibles. Elles doivent nécessairement nous

dépasser, et offrir à notre esprit des choses impénétra-

bles, et auxquelles celui-ci doit se soumettre.— Mystère.

Cette soumission, outre qu'elle est nécessaire, est juste

et raisonnable, parce que si elle est exigée en vertu du

second principe, elle q?X justifiée en vertu du premier; et

la raison ne fait en quelque sorte qu'obéir à elle-même

en se soumettant à ce qu'elle a reconnu déjà venir de Dieu,
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et en adorant le mystère sur le fondement de Vévidcnce.

Il serait déraisonnable de partir du deuxième principe,

de l'obscurité des mystères et de la nécessité de s'y sou-

mettre, pour frustrer la raison du droit naturel qu'elle a

de vérifier les titres de sa soumission en vertu du pre-

mier; et l'Église a dernièrement condamné cet excès.

Mais il est déraisonnable aussi de porter l'application

du premier principe dans le domaine du second, en exi-

geant que tout soit clair, lumineux, frappant d'évidence,

dans le sein de la Religion, outre la certitude acquise de

sa divinité par l'évidence de ses témoignages.

La première erreur supprime la raison; la seconde

supprime la foi : c'est dans le respect et l'accord des deux

principes que gît la foi raisonnable.

Rousseau ayant déjà reconnu la divinité de l'Évangile

à des caractères frappants et inimitables
,
qu'importe que

ce même Évangile soit plein de choses inconcevables?

S'il y avait opposition entre l'idée de divinité et l'idée

de mystère, j'admettrais que les choses inconcevables qui

sont dans l'Évangile tinssent en balance les caractères

inimitables de sa divinité, et je dirais avec Rousseau : Que

faire au milieu de toutes ces contradictions ? Mais il s'en faut

qu'il y ait opposition entre ces deux choses, comme nous

l'avons vu : elles sont inséparables, elles se commandent

nécessairement.

Donc la divinité de l'Évangile demeure. Nous ne pou-

vons, sinon la connaître, du moins la crmprendre, il est

vrai, dans l'essence de ses enseignements et de son ac-

tion ; mais elle est, cela nous suffit ; et il n'y a, comme

nous le disions, que le plus étrange oubli, la plus étrange

confusion de principes, qui puisse tirer, du fond néces-

sairement mystérieux de cette divinité, de quoi paralyser
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la cons(^(]ucnce à'adoration qui sort de ses caractères

iiii mi tables cl frappants.

Il n'y a siirloul que Tliypocrisie d'un sopliisto qui pui^-r

colorer l'orgueil de cette révolte do celle fausse inyr.-

nuité de modestie et de respect : « Que faire au milieu do

a toutes ces contradictions? Être toujours modeste ci

« circonspect, mon enfant; respecter en silence ce qu'on

« ne saurait rejeter ni comprendre, cl s'humilier devant

« le grand Être, qui seul sait la vérité. Voilà le scepti-

« cisme involontaire où je suis resté. »

Que Rousseau nous donne ici beau jeu contre lui-

même! et, outre ce que nous avons déjà dit, qu'il est aisé

de le démasquer et de le confondre par cette sacrilège

invocation du grand Eù^e, sous laquelle il glisse son

erreur !

4

Le grand Etre! mais Rousseau le nie implicitement, et

son système conduit à l'atlièisme.

« Le Dieu que j'adore, » a-t-il dit (retenons bien ces

paroles), « n'est point un Dieu de ténèbres; il ne m'a

« POINT DOUÉ d'un entendement POUR m'eN INTERDIRE

« l'usage : ME DIRE DE SOUMETTRE MA RAISON, C'EST OU-

t TRACER SON AUTEUR. »

A ce titre, quel est le Dieu qu'adore Rousseau? évidem-

ment aucun. En appliquant à son déisme la mesure qu'il

a lui-même faite au Christianisme, son scepticisme doit

aller plus loin. S'humilier devant le grand Être, qui seul

FAIT LA VÉRITÉ, est unc inconséquoncc à laquelle il ne

«aurait s'arrêter : il faut qu'il revienne sur ses pas pour

s'humilier devant Jésus-Christ, ou qu'il passe sans s'hu-
4

mvXiQT <l&s^iii\e, grand Etre quilui cache la vérité, qui est m»

Dieu de ténèbres, gui n'éclaire point sa raison, mais la soumet

et la tyrannise, et qui comme tel, ne saurait être adoré.
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Sans doute l'existence de ce Dieu se révèle dans la na-

ture par des caractères sublimes et frappants, mais sa

révélation dans l'Évangile ne brille-t-eJle pas aussi par

des caractères frappants et inimitables? Que si, malgré ces

caractères, il le méconnaît dans TÉvangile, parce qu'il

reste des obscurités, des choses inconcevables dans son

fond, il doit le méconnaître dans la nature, où ces obscu-

rités sont plus profondes et plus muettes, et où sa raison

doit s'humilier plus bas pour l'adorer.

Ainsi ATHÉISME : voilà la conséquence nécessaire du

système de Rousseau. Gela est si vrai, que pour échapper

à l'athéisme, il est obligé de désavouer ce système, et de

proclamer les principes diamétralement contraires à ceux

par lesquels il a voulu se soustraire au Christianisme, se

donnant ainsi à lui-môme le plus éclatant démenti.

Écoutez-le :

« J'ai beau me dire : Diec est ainsi; je le sens,

«f je me le prouve; je n'en conçois pas mieux comment

« Dieu peut être ainsi. Enfin, plus je m'efforce decontem-

« pler son essence infinie, moins Je la conçois^ mais elle

a EST, CELA ME SUFFIT : moins Je la conçois, plus je l'adore.

« Je m'humilie, et lui dis : Être des êtres, je suis, parce

<( que tu es ; c'est m'élever à ma source, que de te mé-

« diter sans cesse. Le plus digne usage de ma raison esï

« DE s'anéantir devant TOI ; c'est mon ravissement d'es*

« PRIT, c'est le charme DE MA FAIBLESSE DE ME SENTIR

i ACCABLÉ DE TA GRANDEUR. »

Voilà le Dieu qu'adore Rousseau. Et cependant il a dit:

« Le Dieu que j'adore n'est point un Dieu de ténèbres,

« il ne m'a point doué d'un entendement pour m'en inlerdin

« fusage; me dibk de soumettre ma raison, c'est outra-
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K GER SON AUTEUR... Il fie tyrannise pas ma raison^ ii

« l'éclairé... »

Voilà comment le déiste est forcé de se contredire, et

de proclamer tour à tour le pour et le contre : Vinsoumis-

tion de la raison pour se soustraire au Christianisme»

Yanéantissement de la raison pour se soustraire à l'a-

théisme ; chassé de l'un et l'autre, et ne pouvant se fixer

dans aucun d'eux.

Laissons-le flotter ainsi entre Vathéisme et le baptême

des doches : il est jugé.

Pour nous, concluons que la nature de Dieu ne change

pas, quel que soit le mode de sa révélation ; que la môme
ESSENCE INFINIE qui anéantit la raison dans la nature doit

se la soumettre dans l'Évangile
;
que si l'Évangile nous

fait connaître davantage cette essence, il ne saurait

Vépuiser, puisqu'elle est infinie; qu'il doit être dès lorï

plein de choses inconcevables, qui exigent la soumission

de la raison. Mais de même que, malgré son obscurité

plus grande dans la nature, on ne peut méconnaître Dieu

et ne pas l'adorer à des caractères certains, de même, à

des caractères grands, frappants et inimitables., dans l'É-

vangile, la raison reconnaît et proclame son intervention

surnaturelle. La question n'est pas de savoir si la divi-

nité de l'Évangile est géométriquement concevable dans

son essence, cela ne se peut; mais si elle EST? Or, cette

question n'en est pas une : l'inventeur en serait plus

ttonnanl que le héros : je ne la comprends pas, mais je

l'affirme : moins je la conçois, plus je l'adore : ELLE
EST, CELA ME SUFFIT.

Cette certitude inébranlable dérive de mille sources

,

et nous arrive par l'esprit et par le cœur, de tous les

points de la doctrine et de la morale de cette sainte Reli-



LES MIRACLES. 371

gion; mais avant tout elle repose sur le témoignage des

sens, sur des faits : les Miracles, les Prophéties.

C'est là proprement le siège de la certitude évangé-

lique
;
parce que là tout est clair et positif pour qui veut

bien s'en assurer : ce sont des faits qu'on peut vérifier et

manier en tous sens, et qui forment le côté démonstratil

de la foi chrétienne.

Les autres preuves tirées de la doctrine, de sa beauté,

de son utilité, de sa sainteté, de sa profonde vérité;

preuves intrinsèques, pleines d'harmonieux rapports qui

révèlent les instructions de la suprême sagesse et les pré-

ceptes de la suprême bonté, ne doivent pas être négligées

sans doute, et nous leur avons fait dans ces Etudes une

large part; mais elles diffèrent des preuves extrinsèques

en ce qu'elles ne sont pas et ne peuvent pas être entière-

ment dégagées d'obscurités, parce qu'elles tiennent insé-

parablement à l'essence mystérieuse du Christianisme.

Là, il y a toujours nécessairement un côté ténébreux et

insaisissable. Aussi, ces preuves, qui peuvent préparer et

confirmer la certitude , ne peuvent à elles seules la fon-

der : l'évidence n'en sortira jamais. Il s'attachera toujours

aux plus beaux aperçus, aux plus lumineux aspects, des

nuages, des difficultés, des embarras, qui réclameront le

secours de la foi, qui empêcheront la démonstration de se

former, et où la raison trouvera toujours, dans ce qui la

confond, de quoi douter de ce qui l'enchante.

Et c'est là précisément qu'est arrivé Rousseau, en se

condamnant, par la négation systématique des faits sur-

naturels qui constituent les preuves extrinsèques, à ne

chercher la preuve de la divinité du Christianisme que

dans la doctrine. Il a eu beau dire, pour s'affranchir des

preuves extrinsèques qui le pressaient, que la doctrine

f-
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élail le seul sitjnc vraiment certain de la Révélation, et qu'il

n'y avait de foi solide et sûre que celle que les bons rai-

sonneurs en tiraient : nous avons vu ce qu'est devenue

cette foi lors(]u'elle a été livrée à elle-même, et comment;

malgré son bel hommage à la divinité de l'Évangile, les

choses inexplicables qu'elle y a trouvées sont devenues

pour elle comme des portes secrètes par lesquelles elle

s'est évanouie en déisme, et, par voie de conséquence, en

athéisme.

Au fond, c'est que Rousseau a voulu éluder l'obligation

de se soumettre à la vérité, et qu'il l'a toujours sacrifiée

à sa folle et vagabonde indépendance. S'il a paru un mo-

ment s'incliner devant la doctrine, c'était pour se sous-

traire ainsi à l'autorité des miracles ; et s'il a voulu se

soustraire à l'autorité des miracles, c'est parce que cette

Téritable preuve l'accablait, et qu'il ne pouvait sérieuse-

ment la renverser.

Comment l'aurait-il pu? c'est un fait; un fait attesté par

tout ce qu'il peut y avoir de garanties en matière de té-

moignage dans les hommes et dans les choses ; un fait

écrit dans un Livre incomparable d'authenticité, d'ingé-

nuité, et de précision ; un fait cimenté avec le sang de

ses auteurs et de ses témoins; un fait avoué par ses enne-

mis les plus acharnés et les plus à portée de le contre-

dire^; un fait qui a entraîné la ruine du monde païen,

1. Le fait des miracles de Jésus-Christ et des Apôtres n'a été con

tredit par aucun des ennemis du Christianisme naissant. 11 a mêm
été formeUement avoué par les Juifs et par les philosophes païens,

Celse, Porphyre, Julien et Hiéroclès.

Il n'est rien de plus constant que ces aveux ; et Voltaire, en en rap-

pelant quelqi/es-uns, n'y trouve pas à dire autre chose que ceci :

« L'ancien livre intitulé Sepher Toldas Jeschut , écrit par un Juif

« contre Jésus-Christ dès le premier siècle, ne nie point qu'il ait

c opéré des miracles; il prétend seulement que Judas, son adversaire.
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et qui a imprimé au Christianisme, a travers les plus

énormes obsiacles, une marche ascendante que dix-huit

siècles n'ont pu ralentir, et qui se poursuit encore sous

nos yeux; un fait enfin qu'on ne saurait déraciner du

champ de l'histoire sans éhranler au loin tous les fonde-

ments sur lesquels elle repose, et sans violer les principes

les plus nécessaires de l'ordre moral. Dieu a voulu faire

entrer dans celte grande preuve de sa Religion toutes les

garanties qui composent la certitude humaine en ce

qu'elles ont de plus choisi, de plus pur et de plus fort,

afin que nous y fussions sans cesse ramenés par les mêmes

raisons et les mêmes instincts qui nous font croire à tout

le reste, et que nous ne pussions les contredire sans con-

tredire tous les motifs ordinaires de nos jugements et de

nos actions. Par là, la Religion, dont la tête se perd dans

les cieux, et qui est enveloppée de mystères sublimes,

touche la terre, et s'y meut à la manière d'un événement

« en faisait d'aussi grands, et il les attribue tous à la magie. — Les

K incrédules disent qu'il n'y a point de r.iagie. »

Voltaire ee moque : ce n'est pas là la question. Qu'il y ait ou qu'il

n'y ait point de magie, que les Juifs aient faussement attribué les mi-
racles de Jésus-Christ à la magie, cela ne change pas le fait qu'ils

ont avoué les miracles de Jésus-Christ, et n'ôte rien à la force de ce

raisonnement : Si ces miracles n'eussent pas été incontestables , il y
ivail un moyen plus court pour les Juifs de s'en défaire que de lei

attribuer à la magie : c'était de les nier.

A Si quelques philosophes (reprend Voltaire), en disputant contre

« les chrétiens, convinrent des miracles de Jésus., c'étaient des théur-

« gites fanatiques qui croyaient à la magie, et ca'i ne regardaient Jé-

« sus que comme un magicien. L'aveu d'un fou fait- à un autre fou,

t une absurdité dite à des gens absurdes, ne sont pas des preuve»

« pour les esprits bien faits. » (Facéties : Questions sitr les miracles.

ToLTAiRE, t. XLVI, p. 375 ; 1784.)
Voltaire élude encore ici la difficulté, tout le monde le voit. Au

surplus, ces quelques philosophes qu'il traite de Jous et d'absurdes (et

qui l'eussent été en effet s'ils eussent pu nier les miracles dont ils

convenaient), il les appelle ailleurs les partisans de la raison Uumuine,
^Dict. phil., V» Miraclet. VotT^iRE, t. XLII, p. 103.)
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humain; clic rcvcl les proportions cl la forme sensible

et palpable d'un fait historique; elle vient se ranger,

s'enchaîner aux. autres faits dont personne ne doute, et se

poser côte à côte avec eux : en un mot, c'est de Vhistoire^
ou il n'en exista jamais^

Aussi, que le déiste tourne autour de ce fondement, et

qu'il applique toutes les forces de son génie à le renver-

ser : laissez-le faire : il ne fera voir que son impuissance ;

il ira se briser à la fin contre cette pierre; ou, s'il par-

vient à la soulever, nouveau Sisyphe, il la verra retomber

sur lui-même, et plus que personne il en sentira le poids :

Qvi ceciderit super lapidem istum, confringetur : super quem

vero ceciderit^ conteret eum^.

C'est donc à cette preuve invincible des Miracles qu'il

faut venir se rattacher. Elle forme, avec celle des Prophé-

ties, le noyau solide et fort de la foi chrétienne. C'est sur

elle, c'est autour d'elle que viennent se dérouler ensuite

les autres éléments de cette foi : la beauté de la doctrine,

la sainteté de la morale, la suavité vivifiante de la pratique.

Ces éléments se combinent entre eux de telle sorte

qu'on ne saurait avoir la foi parfaite que par leur réunioue

et que celui-là même qui paraît ne devoir être que le pro*

duit et la conséquence de tous les autres en devient le

principe et le moyen. Les miracles font croire à la doc-

trine, et la pratique de la doctrine fait croire aux mi-

racles; et la foi aux miracles les obtient.

1. «t Félicitons-nous, écrivait le chancelier d'Aguesseau à son fils.

« de ce que les miracles sur lesquels notre foi repose sont des faiî

1 aussi avérés que les conquêtes d'Alexandre ou la mort de César. »

Et le chancelier d'Aguesseau s'entendait en témoignages.

Nous somincs donc réduits, conclut l'incrédulité contemporaine, à
admettre le miracle sur In foi du lémoignage historique. — M. Scherer.

Journal le Temps, 28 juillet I8G3.

2. Matthieu, xxi. 4 't.
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Vous en douiez, et vous me demandez quel rapport il

peut y avoir entre une pratique de religion et le fait exté-

rieur des miracles? Je vais vous le dire : C'est que par

cette pratique vous expérimenterez la même vertu qui a

fait les miracles, et qu'au miracle intérieur de la guéri-

son de votre âme vous reconnaîtrez Celui qui disait aux

paralytiques de la Judée : Levez-vous^ emportez votre lit,

et marchez^.

1. Nous aurions pu traiter le sujet des miracles ù l'ancienne ma-
nière, c'est-à-dire, par un examen critique des faits en eux-mêmes,
et en particulier du point de savoir si les Apôtres ont pu être irom-

peurs ou trompés; mais ce travail a été fait si souvent et si péremp-
toirement parles apologistes du dernier siècle, qu'il eût été inutile et

fastidieux de le recommencer. Il nous a paru d'ailleurs que cette ma-
nière n'al'.ait plus à l'esprit de notre époque, dont l'impartialité per-

met de plus grandes vues ; et qu'il valait mieux dégager le principe

des miracles, le fait de la véracité de l'Évangile, et surtout en pres-

ser les conclusions. Le temps des plaidoiries est passé : nous en
sommes à la rèuliuue : aous touchons même au jugement.

Non* avons pins particulièrement prononcé l'une et l'autre dant

<iotre livre sur la Divinité de Jésos-Christ, démonstration nouvellg

tirée des dernières attaques de l'IncréduJiié, ouvrage qui fait en

quelque sorte corps avec ces Études comme la réplique et le jugeme^"
7ec la plaidoirie.
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CnAPITRE VI

ÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME.

Pour ceux qui ne veulent pas pénétrer trop avant dans

îe corps des preuves, méinc extrinsèques, du Christia-

nisme, il en est quelques-unes qui font saillie, qui, par

leur dégagement et leur simplicité, se prêtent aux dispo-

sitions les plus débiles de l'esprit, et semblent projeter

la lumière. Il n'est besoin de se livrer à aucune recherche

ni à aucun rapprochement pour les saisir; elles se montrent

d'elles-mêmes : il suffit de les regarder.

Telles sont les trois preuves suivantes, par lesquelles

nous allons achever le cours de ces Études

.

K" Établissement du Christianisme;

2° Fruits du Christianisme
;

3° Stabilité du Christianisme.

Nous retenons la première de ces preuves, pour en fairfe

le sujet d'étude du présent chapitre : les autres seront

traitées dans les deux chapitres suivants.

Considéré d'une manière complexe, l'Établissement du

Christianisme renferme deux autres preuves : les miracles,

et l'accomplissement des prophéties; et par là il oblige

à une reconnaissance immédiate de sa divinité.

Mais dégagé de ces deux éléments, abstraction faite des

miracles, abstraction faite des prophéties, pris en lui-
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même et isolément, le grand fait de TÉtablissement du

Cliristianisme et de sa propagation rapide suffit encore

pour décider la foi; et il a cet avantage que, si on peut

tenter d'en discuter la valeur, au moins ne peut-on pas

songer à en éluder la certitude.

Ce sujet est un des plus rebattus par les apologistes,

nous-méme nous l'avons déjà touché bien souvent; et ce-

pendant il est si avantageux à notre foi, que nous croyons

devoir le proposer encore à votre attention. Lorsqu'une

preuve est décisive, lorsqu'elle est nécessaire, devons-

nous éviter de la reproduire? Ce serait préoccupation

d'auteur et non zèle de conviction; conviction qui vivifie

d'ailleurs les sujets les plus vieillis et les renouvelle. Ce
n'est pas de variété qu'il s'agit, c'est de vérité et de rai-

sonnements justes et concluants. Passez le reste, et ne

songez qu'à cela.

Nous allons d'abord faire l'exposition du phénomène
de l'établissement du Christianisme; ensuite nous en dis-

cuterons la cause.

§ I".

Pour bien sentir la force du phénomène de l'Établisse-

ment du Christianisme, il faudrait pouvoir s'ôter de l'es-

prit tout ce que nous en savons déjà, et en recevoir l'im-

pression comme celle d'un tableau qui nous aurait étà

jusqu'ici caché, et dont on découvrirait peu à peu la toile.

Trois choses y sont à considérer successivement :

L'entreprise,

Les moyens.

Le succès.

I. Le Christianisme nous appnraît nnjourd'hui avec m.
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système lliôologiquo parfaitement déduit et formulé, avec

une morale profondément justifiée par Tcxpérience, avec

un culte rayonnant de beautés, honoré par les rois, dé-

fendu par des génies, orné par les beaux-arts, alimentant

la terre de ses bienfaits, appuyé sur di^-huit siècles d'é-

preuves et de triomphes; centre nécessaire de tous les

rapports qu'il a créés dans les mœurs, dans les lois, dans

les institutions civileset sociales, et enveloppantlc monde

de sa lumineuse et vivifiante atmosphère. En cet état,

nous ne pouvons nous défendre de voir en lui une chose

grande, forte, belle, divine. Néanmoins que d'esprits lui

sont fermés, lui sont hostiles, et de quelles violences ré-

centes ne porte-t-il pas les profondes cicatrices!

Mais dépouillons le Christianisme de tous ces orne-

ments, de tous ces fruits, de tous ces témoignages, de tous

ces rapports, de toutes ces lumières qu'il nous a données

sur lui-même; enlevons-lui tout cela, et ne lui laissons

que sa croix, sa croix de bois, sa rude et sanglante croix,

n'étant encore qu'un gibet infâme réservé pour le sup-

plice des esclaves; faisons descendre cette croix du front

des rois, du faîte des temples, et faisons-la passer du centre

du monde à ses extrémités; rejetons-la au dehors comme

un objet d'exécration, d'horreur, et d'infamie; puis, en

présence de cette croix obscure, ignoble, tachée du sang

'des vils criminels, plaçons le monde païen, ce monde de

la force, de la volupté, de l'orgueil féroce, de la plus abru-

tissante corruption, qui supportait un Tibère, un Claude,

un Néron, un Héliogabale, que dis-je? qui les encensait,

et en échange de cette brutale servitude ne leur deman-

dait que deux choses : du pain et des jeux. Mettez-vous

bien dans l'esprit que cet état du monde païen, dont nous

avons si souvent remué le scandale, n'était pas passager
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et accidentel, mais bien le résultat progressif et comme
Tégout universel de la misère humaine depuis rorigine

des sociétés. Représentez-vous bien que les abominables

excès dont il était le théâtre n'étaient pas seulement in-

•pirés par la perversité primitive, mais enhardis par

l'exemple officiel et public, autorisés par les lois, consa-

crés par les religions, naturalisés par l'habitude ; et que,

de quelque côté qu'on se tournât, on y était plongé, on y

vivait, on y était retenu par les préjugés de l'esprit, par

les penchants du cœur, par l'emportement des sens, par

la crainte des hommes et des dieux, par l'autorité et comme

par le poids des âges.

A ce monde venir proposer... quoi? de changer par tout

l'univers les religions établies; de renoncer soudain à ce

culte de l'idolâtrie consacré par la majesté <les ancêtres,

armé par la superstition, et surtout identifié avec les vices

de l'âme et les plus douces comme les plus violentes incli-

nations de la nature; ce n'est pas tout : arracher ces vices

non plus seulement de leurs temples et de leurs autels

extérieurs, mais des habitudes de la vie, du fond des

cœurs, des entrailles de l'âme; les rejeter, les abhorrer,

pour recevoir à la place des vertus rigides, impitoyables,

désolantes, cruelles à la nature, invisibles, inouïes : la

chasteté, le pardon des injures, l'amour de la pauvreté,

la pénitence, la charité, la mansuétude, l'humilité, l'ab-

négation; c'est-à-dire, le contraire de tout ce qui existait,

le renversement de toutes les idées reçues, la .condamna-

tion du monde et de soi-même, sans se rien réserver, pas

même le mérite du sacrifice; et tout cela pour n'être heu-

reux que quand on sera mort. .. Et sur quel gage ?.. . parce

qu'un homme crucifié à Jérusalem l'a enseigné de la sorte,

et que cet homme, dit-on. s'est ressuscite lui-même et est
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monte; au ciel, où il est Dieu; non pas un Dion, mais le

seul et uniiiiu! Dieu, pour leciuel on doit abandonner tous

les autres...; Dieu en cet état de cruciliù, voulant être

adoré avec sa croix et sur sa croix, et non-seulement

tdoré, mais suivi et imité, dans ce mémo étal de souf-

france et d'ignominie... par tout le monde. Aller ainsi,

dis-je, proposer cette doctrine, la croix à la main, non

pas à quchpics adeptes dans quelque lieu secret, mais

dans les rues et sur les places publiques, à l'aréopage et

au forum, parmi les statues des dieux et les saturnales de

leur culte, à tout venant, de ville en ville, de l'orient à

l'occident; faire tomber l'univers au pied de cette croix^

la porter du Golgotba au Capitole, et l'imposer au monde

comme le type souverain et absolu sur lequel tout doit

venir se réformer :

Voilà l'entreprise.

II. Voici les moyens :

Douze Juifs, douze pécheurs d'un lac de Galilée, n'ayant

rien, ne sachant rien, commandés par Pierre, le moins

entreprenant d'entre eux, celui qu'un propos de servante

avait déjà fait reculer : telle est l'armée du Christ, tels

îont les conquérants de l'univers. — Leur consigne, la

foici :

« Jésus envoya ainsi ses DOUZE, après leur avoir donné

r les instructions suivantes : N'ayez point souci d'avoir

« de Tor ou de l'argent dans votre bourse... ; ne prépare*

* ni sac pour le chemin, ni souliers, ni bâton... ; ne vous

« mettez point en peine comment vous parlerez. Lorsque

• quelqu'un ne voudra point vous recevoir, sortez de la

€ maison ou de la ville en secouant la poussière de vos

« pieds... Je vous envoie comme des brebis au milieu des
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t loups... Ils vous feront comparaître dans leurs assem-

a blées, ils vous feront fouetter dans leurs synagogues»

« et vous serez persécutés à cause de moi^ C'est ainsi que

« vous rendrez témoignage au crucifié dans Jérusalem,

« dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extré-

« mités de la terre. Allez donc de la sorte dans tout l'uni-

« vers prêcher l'Évangile à toute créature, et assurez^

« vous que moi qui m'en vais, et que vous ne verrez plus,

« je suis néanmoins avec vous jusques à la fin du monde ^. »

On croit rêver et être dupe d'un délire moqueur, lors-

que, abstraction faite de la divinité de Jésus-Christ, de

sa résurrection véritable et de son assistance surnatu-

relle, on assiste à ce complot ourdi ainsi par douze hom-

mes de néant contre l'univers. On ne sait que renvoyer

le plus loin, ou de la folie de l'entreprise, ou de l'extra-

yagance des moyens. Et on admire ce parfait rebut de

toute prudence humaine avec lequel l'Auteur du Christia-

nisme a conçu d'atteindre à ce qu'il y eut jamais de plus

gigantesque par ce qu'il y eut jamais de plus infime, et

de refaire tout avec rien : c'est le choix de l'impossible;

c'est-à-dire que c'est le jeu d'un fou , si ce n'est celui

d'un Dieu : à l'événement de le décider.

J'en appelle sans crainte à toute raison assez libre de

préjugés pour voir la chose en elle-même : n'est-ce pas

ainsi que se présente l'entreprise de l'Établissement d»

Christianisme? et si l'issue nous en ét'xit inconnue, nt

consentirions-nous pas à voir dans son succès le plus in-

croyable, et, prouvé qu'il fût, le plus décisif de tous les

miracles?

1. Matthieu, chap. x ; Luc, chap. xi; Marc, chap. fl.

2. Act., chap. i; Matlh., chap. xxviii, et passim.
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III. Or, ce miracle s'est fait. Le succès le plus rapide,

le plus immense, et le plus durable, est venu trancher

hautement la question, et faire (Vlater la divinité du prin-

cipe dans le néant des moyens. Nos douze pécheurs, après

avoir accepté la charge d'aller dans tout l'univers piY^chcr

l'Évangile à toute erèntui^e, se sont partagé le monde, et,

de leur vivant, ils l'ont conquis à Jésus-Clirist; ils ont

inoculé au genre humain la foi chrétienne, ils ont planté

la croix au cœur du paganisme; et depuis lors le paga-

nisme, frappé à mort, n'a fait que se débattre au pied de

cette croix, principe d'une nouvelle vie, et qu'achever de

mourir en se débattant.

Il n'y a rien qui ne soit littéralement vrai dans ce fait;

et plus on l'examine dans ses détails, plus le prodige en

augmente : on va le voir.

Après avoir reçu leur mission, les Apôtres entrèrent

dans une maison de Jérusalem, et « montèrent à une

« chambre haute, où demeuraientPierre, Jean, Jacques,

« André, Philippe, Thomas, Barthélémy, Matthieu, Jac-

« ques, fils d'Alphée, Simon appelé le Zélé, etJude,

« frère de Jacques^. »

Ils n'étaient que onze, par la défection de Judas. La

première chose qu'ils firent, sur la proposition de Pierre,

ce fut de nommer un remplaçant à ce traître, parmi ceux

qui avaient été comme eux témoins de Jésus-Christ; et

le sort tomba sur Mathias.

Ils persévéraient en prières, attendant le signal et le

secours qui leur avaient été promis.

Quand les jours de la Pentecôte furent accomplis, étant

l. Actes des Apôtres, un des livres les plus authentiques (ne ces-

5ons de le redirej que nous ait laissés l'Antiquité.
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tous ensemble dans le même lieu, ils reçurent le Saint-

Esprit, selon qu'il est rapporté au livre des Actes; puis,

comme enivrés de ce souffle inspirateur, ils descendirent

dans la rue, et se mirent à commencer la prédication de

la croix, et à rendre témoignage avec une grande force à la

résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Pierre, le pre-

mier en toutes choses, parla d'abord, et sur-le-champ

trois mille hommes se convertirent; peu après, seconde

prédication de Pierre , et cinq mille hommes se conver-

tissent : je voile avec intention les miracles qu'ils opé-

raient en même temps, puisque nous sommes convenus

de ne pas en tenir compte, pour ne nous attacher qu'au

fait simple de l'Établissement du Christianisme. Ce qu'on

ne nie pas, c'est que la ville de Jérusalem vit bientôt se

former autour d'eux la première société chrétienne, et

que cette société devint rapidement considérable : toute

la multitude de ceux qui croyaient n avaient quun cœur et

q-June âme.

Poursuivis par les magistrats de la ville, qui avaient

déjà fait mourir leur Maître, ils sont emprisonnés, fouet-

tés, menacés de mort, pour avoir rempli Jérusalem d'une

ioctrine qui chargeait ces magist7^ats du sang de cet homme;

mais eux se rient de ces châtiments et de ces menaces,

et poursuivent leur prédication.

— Ah çà! mais cela va bientôt finir ; finir dans le ridi-

cule ou dans le sang comme toutes leo entreprises des

prétendus messies de cette époque ; finir au moins comme

toutes les fortunes humaines qui, si bien combinées et

si heureuses qu'elles soient, n'ont qu'un temps plus ou

moins long. — Attendez.

Leur zèle et leurs succès, devenus bientôt à l'étroit,

débordent hors de Jérusalem ; et les voilà qui gagnent la
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Samarie et passnitj'usquen Phchiicie, à Chypre et à Antioche,

où les disciples de l'Évangile reçoivent pour la première

/ois le nom de Chrétiens. Partout où ils passent, ils fon-

dent des Églises, et laissent des disciples qui gardent et

propagent le dc'pôt de la foi. Etienne, Tun de ces der-

niers, resté à Jérusalem, rend témoignage à cette foi par

sa mort; il est lapidé, et son sang, en rejaillissant sur

l'un de ses bourreaux, en fait un grand Apôtre : Paul se

convertit, et tourne à propager le Christianisme l'ardeur

qu'il avait mise à le persécuter.

Mais nous n'avons vu que les préludes. Les Apôtres,

avant de prendre un plus grand essor, se replient sur Jé-

rusalem, et là, dans le premier de tous les Conciles, et

au moment de se disperser pour toujours, ils formulent

le symbole de leur foi. Cette charte des chrétiens, qui

devait devenir la loi du monde, ne fut point écrite

^

Après s'être ainsi revus une dernière fois, les douze, qui

jusqu'ici avaient marché en troupe, partent, chacun s'en

allant de son côté, et prenant à lui seul une partie du

monde à défricher des ronces de l'idolâtrie, à ensemencer

de l'Évangile, et à arroser de son sang : Jean enseigna

dans l'Asie Mineure, Philippe alla dans la haute Asie,

André chez les Scythes, Thomas chez les Parthes et jus-

qu'aux Indes, où Barthélémy porta l'Évangile de saint

Matthieu, le premier Évangile qui ait été écrit. Simon

prêcha en Perse, Mathias en Ethiopie, Paul dans la

Grèce, dans la Gaule et dans les Espagnes^.

Pierre ne se fixa d'abord nulle part; il allait visitant

1. C'est cette lettre de Jésus-Christ, dont nous avons été, dit saint

Paul, les secrétaires, et qui est écrite, non avec de l'encre, mais

avec l'esprit du Dieu vivant; non sur des tables de pitrre, mais sur de»

tables de chair, qui sont les cœurs. {II Corinth,, chap. iii.)

'i. Chateaubriand, Etudes historiques.
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de ville en ville tous les disciples, comme le souverain Pas-

teur et des agneaux et des brebis. Mais son zèle et sa charité

ne lui laissèrent pas longtemps ignorer le siège de son

épiscopat ; et, après avoir prêché l'Évangile clans le Pont,

la Galatie, la Cappadoce, l'Asie et laBithynie, Simon

Pierre le pêcheur, devançant Paul qui devait l'y rejoin-

dre, s'achemina seul le premier vers l'Italie, et posa à

jamais le pied sur Rome.

Voici le texte monumental où Eusèbe, malgré ses pré-

jugés orientaux et son orthodoxie suspecte, célèbre l'ar-

rivée de Pierre aux portes de la ville des Césars :

« Enfin, dit-il, aux jours de Claude-Auguste (l'an de

« Jésus-Christ 42), la tendre et miséricordieuse provi-

« dence de Dieu dirigea contre Rome, qui était devenue

t la corruptrice du genre humain, le plus fort, le plus

« grand, le prince des Apôtres, Pierre, qui, comme un

« valeureux conducteur de la milice divine, muni des

« armes célestes, s'en vient de VOrient apporter le pré-

« cieux trésor de la lumière intellectuelle à ceux qui

« habitaient vers le couchant'. »

1. Hist. ecclés.. Ut. II, cap. xiT.

« Pierre, dit encore le grand saint Léon, le Prînce des Apôtres, eut

« en partage la capitale de l'Empire romain, afin que cette lumière de

« la vérité qui devait éclairer tout le genre humain étant placée au

fl centre de l'univers, répandit plus aisément ses rayons de tous cô-

« lés... C'était là qu'il fallait terrasser la philosophiM là qu'il fallait

a détruire les vains mensonges de la sagesse humaine! là qu'il fallait

« renverser le culte des démons I là enfin qu'il fallait anéantir l'im-

€ piété de toutes les erreurs sacrilèges, puisque cette ville en étïit le

« foyer ! Bienheureux Pierre, vous ne craignez pas de venir dans cette

• grande cité, tandis que Paul, votre compagnon de gloire et de tra-

« vaux, donne ses soins à l'organisation d'autres Églises; vous enlrei*

c dans cette forêt remplie de hôtes féroces ; vou» marchez sur cet Océan

« tumultueux avec plus de constance que sur la mer; vous ne trem-

« blez point à l'aspect de cette maîtresse du monde, vous qui fûte»

« saisi de crainte dans la maison de Caïphe, à la voix d'une aimplu
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Depuis lors Rome ne fut plus maîtresse : le Christia-

nisme dù'yli la sunuontail ; Tacite nous le dit en des termes

bien précieux, parce qu'ils font voir en môme temps, par

l'exemple de Tacite lui-môine, et l'énormité des obstacles

que le Christianisme avait à traverser dans la politique

des empereurs et la prévention publique, et néanmoins

« servante... Est-ce que la tyrannie de Claude et la férocité de Né-

« ron étaient moins à redouter? Mais votre amour surpassait vos

« craintes...; les miracles que vous aviez opérés, la grâce dont vous

« étiez comblé, et l'épreuve que vous aviez faite de vos pouvoirs, aiig-

« mentaient votre coaliance. Vous aviez déjà proche les Juifs, fondé

l'Église d'Antioche, empli de la prédication évangélique le Pont, la

« Galatie, la Cappadoce, l'Asie, et la Biliiynie ; et vous ne doutiez

c plus du succès de votre ouvrage, et du temps qui vous restait pour

« l'accomplir, lorsque vous faisiez entrer l'étendard de Jésus-Ciiria,

« sous les arcs de la cité romaine, oii, selon les décrets de la Provi.,

dence, vous attendaient et l'honneur de votre dignité et la gloira

M de votre martyre. » (Sfrmo in Natali apostol.Pelri et Pauli.)

L'auteur de la Némésis, Barthélémy, semble s'être inspiré de c«a

lignés, lorsqu'il termine ainsi son morceau sur les deux Romo :

Oa sort ensuite, et l'air du champ transtévériu

Est large à respirer ; le ciel est plus serein,

Notre cœur tst en fite; aux colonnes voisines,

Noires encor du f«u des torches éleusines,

Aux monuments tombés, aux profanes jardins,

Ou n'accorde en passant que de calmes dédains

[

Et lorsque le jour tombe et que VAngélus tinte,

Et que ie crêpe noir couvre la ville éteinte,

On se recueille bien, de peur d'être oublieux
;

On met ses mains au front, et l'on dit : En ces lieux.

Vint un pêcheur obscur ; aux flois de Césarée

11 laissa les débris de sa barque égarée
;

Il marcha bien longtemps solitaire piéton,

La croix dans une main, et dans l'autre un bâtoa t

L'âge et ta pénitence avaient courbé sa taille.

Seul, il défia Romi;, et lui lirra bataille I

Bt cette Rome avait un empereur puissant,

Qui, dans ses doux loisirs, jouait a^ec du sang;

Et des soldats si forts, que, d'un seul coup de lance,

k l'uniTers mutin ils imposaient silence.

Eh bien I comme l'épi sous la main du faucheur^

Tout Rome s'écroula quand parut ce pécheur;

Lei dieux prirent la fuite : un évêque sans glaive

S'installa sur la place où Saint-Pibrre s'élève
;

Et ce fut un mystère à donner des frissons,

A. briser notre corps et notre âme... Pensons I •
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l'incroyable rapidité de sa diffusion : « Néron, dit-il, fit

« alors souffrir les plus cruelles tortures à une espèce

« d'hommes abhorrés pour leurs infamies » (nous ver-

rons tout à l'heure, par le témoignage de Pline, en quoi

consistaient ces infamies), « et qu'on appelait vulgai-

« rement Chrétiens. Ce nom leur venait d'un nommé
« Christ, qui , sous le règne de Tibère et par l'ordre du

€ procureur Ponce Pilate, avait subi le dernier supplice.

« Contenue un moment, cette exécrable superstition

c rompait de nouveau ses digues comme un torreat, non-

(i seulement dans la Judée où elle avait pris sa source,

tt mais jusque dans Rome môme^... On en prit une

« grande multitude, qu'il ne fut pas si aisé de convaincre

« du crime d'incendie (pour lequel on les poursuivait)

« que d'une opiniâtreté de haine contre le genre hu-

« main. Dans leurs supplices mêmes, ils furent traités

« avec insulte. Ces supplices s'exécutaient dans les jar-

« dins de l'empereur pendant qu'il donnait des diver-

« tissements au peuple, et que lui-même s'y mêlait en

« habit de cocher. De là naissait la commisération pour

« des hommes véritablement coupables et dignes de

« toutes sortes de supplices, mais qui semblaient im-

« moles au plaisir inhumain d'un seul, et non à l'utilité

« publique*. »

Quelle prévention, chez un historien censeur des

crimes et des mœurs de son époque, comme Tacite! Que

1. Il parait en effet qu'auparavant, sous l'empereur Claude , et

trente-quatre ans seulement après Jésus-Christ, les Chrétiens, qu'oa
confondait alors avec les Juifs, avaient déjà chagriné la puissance ro-

maine : cela résulte de ce passage de Suétone : Jadœox, imi-clsore

Cbresto assidue tumii!tuantes, Roma expulit. (Suét., Claud., 25.) —
Rome ne tarda pas à prononcer correctement le saint nom du Christ;

les Martyrs surent bien le lui apprendre.
2, Annal., lit» XV, n. 44.
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•; devait donc ôtre celle prévenlion cliez le commun des-

autres hommes?

Et cependant il n'y a pas d'exemple d'une rapidité

semblable à celle de la propagation du Christianisme. Le

levain apostolique, si petit et si huniblc naguère, avait

déjà pénétré toute la masse, et en sortait de tous cô-

tés à la fois. Nos douze pécheurs, au commencement,

perdus dans Jérusalem et confinés dans une chambre

haute, ne comptent plus déjà leurs conquêtes que par

PEUPLES, et écrivent des lettres aux nations : aux Galates,

aux Corinthiens, aux Éphésiens, aux Philippiens, aux Co-

lossiens, aux Thessaloniciens, aux Hébreux, aux Romains;

la seule plume de Paul, plus rapide et plus affairée que

celle de César, alimente la foi dans tout l'univers^

Pline, dans sa célèbre lettre à Trajan, vient encore

faire ressortir ce prodige, en témoignant, comme Tacite,

des obstacles que la politique et la prévention païennes

opposaient au Christianisme, et de la rapidité avec la-

quelle celui-ci les surmontait... « Je n'ai pas su décider,

« dit-il en demandant des instructions à son maître, s'il

« faut tenir compte de l'âge, ou confondre dans le même

« châtiment l'enfant et l'homme fait: s'il faut pardonner

« au repentir, si c'est le nom seul, fût-il pur de crime,

« ou les crimes attachés au nom, que l'on punit. (Quelles

« questions!) Voici toutefois la règle que j'ai suivie : J'ai

« envoyé au supplice ceux qui ont persisté à se déclarer

« chrétiens... (En attendant la réponse!) Au reste, ceux

« qui se rétractaient assuraient que leur faute ou leur

1. Quod pervenit ad vos (écrivait-il aux Colossiens) verbum Dei si-

eut et in «niverso mcndo est, et fruclificat et crescit... quod prxdi-

catum est in oniversa creatdra qu^e sub coelo est. [Coioss., i, 6 at

23.)
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« erreur n'avait jamais consisté qu'en ceci : Us s'assem-

t blaient à jour marqué avant le lever du soleil; ils chan-

a talent tour à tour des vers à la louange du Christ, comme

« d'un Dieu; ils s'engageaient par serment, non à quelque

« crime, mais à ne point commettre de vol, de brigandage,

« d'adultère; à ne point manquer à leurs promesses, à nf

« point nier un dépôt. Après cela, ils avaient coutume de se

« séparer, et se rassemblaient de nouveau pour manger des

« mets communs et innocents. »

11 faut convenir que Tacile avait bien raison d'appeler

cela une exécrable superstition, d'abominables infamies, et

que, pour une telle opiniâtreté de haine contre le genre hu-

main, de tels hommes étaient véritablement coupables, et

dignes de tous les supplices; supplices auxquels Pline fai-

sait bien de les envoyer, en attendant les instructions de

Trajan. Le genre humain de ce temps-là ne pouvait pas

qualifier et jugor autrement des gens qui lui étaient hos-

tiles au point de professer toutes les vertus.

Témoin de ces vertus, et après avoir jugé nécessaire,

pour découvrir la vérité et contrôler la déclaration de

quelques apostats, de mettre des fidèles à la torture, Je

n ai rien ^j'owye, ajoute 'PUne,quune supe7'stition ridicule et

excessive. Néanmoins, quand ils ont persisté, je les ai en-

voyés au supplice. Car, de quelque nature que fût l'aveu

qu'ils faisaient, j'ai pensé qu'on devait punir a'j moins leur

opiniâtreté et leur inflexible obstination.

Quoi! Vopiniâtreté seule est digne de supplice? de quel-

que nature que soit son objet? même Vopiniâtreté de l'in-

nocence?... Jamais la force brute n'a poussé si loin le cy-

nisme de l'apologie. Mais que parlons-nous de cynisme?

11 n'y en avait point alors à cela ; et la preuve, c'est que

celui qui parle ainsi est le plus doux des hommes, exécu-
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tant lesdcrrcts du plus généreux des princes. Ce n'est pas

Séjan écrivant îi Tibère, c'est Pline à Trajan. « Dans

« quelle profonde dégradation était donc tombé l'esprit

« humain, s'écrie M. Villomain, pour qu'un homme tel \

« que Pline fît conduire au supplice des hommes qu'il i

« jugeait innocents, et qu'un prince tel que Trajan ap-

« prouvât cette barbarie, et écrivit à Pline : Vous avez

« tenu la marche qu'il fallait tenir'^'i m

Qu'on juge par là de l'opposition que le Christianisme

devait rencontrer, je ne dis pas seulement dans cette

force aveugle qui pulvérisait toute résistance, de quelque,

nature qu'elle fût, mais dans l'opinion, dans les mœurs

dont elle était l'expression, et en particulier dans la pré-

vention monstrueuse dont cette Religion était l'objet de

la part des meilleurs esprits! Comment dans un milieu si

antichrétien, qu'un Pline et un Tacite ne voyaient dans

les vertus évangéliques que di'abominables infamies, qu'une

opiniâtreté de haine contre le genre humain , véritablement

digne de tous les supplices, le Christianisme a-t-il pu res-

pirer un instant? Comment a-t-il pu se dégager, se di-

later, se propager avec une rapidité telle que nous l'a déjà

attesté Tacite , et que ces dernières paroles de la lettre

de Pline viennent le confirmer :

« L'affaire m'a paru digne de réflexion, surtout par le

t. Cours de littérature, t. Il, p. 483. Ce qu'il y a de curieux, c'est

que Trajan, en approuvant qu'on envoie les chrétiens au supplice, dit

cependant qti^il ne faut pas faire de recherches contre eux. Quelle con-

tradiction pitoyable ! et que la douceur même de Trajan met bien ici

dans tout son jour l'impossibilité oii était le paganisme d'être juste en-

vers les chrétiens I « Ordonnance impériale, s'écrie à ce sujet la raisoB

« redoutable de Tertullien
,

pourquoi vous combatlez-vous vous-

« même? Si vous ordonnez la condamnation d'un crime, pourquoi

« n'en ordonnez-vous pas la recherche? et si vous en défendez la re-

« cherche, pourquoi n'en ordonnez-vous pas l'absolution? (Apologét.)



ÉTABLISSEMENT DU CERISTIANISME. 391

« nombre des personnes que menace le même danger.

« Une multitude de gens de tout âge, de tout ordre, de

<( tout sexe, sont et seront chaque jour impliqués dans

« cette accusation. La contagion de cette superstition n'a

« pas seulement infecté les villes, elle a gagné les vil-

« lages et les campagnes. Je crois pourtant que l'on y

« peut remédier, et que le mal peut être arrêté... Ce

« qu'il y a de certain, c'est que les temples, gui étaient

« pt^esque déserts
, sont fréquentés ; et que les sacrifices,

« longtemps négligés, recommencent. On vend partout

« des victimes, qui trouvaient auparavant peu dacheteurs,

« De là on peut juger combien de gens peuvent être ra-

« menés de leur égarement, si l'on facilite le repentir^. »

L'univers chrétien a depuis longtemps démenti les es-

pérances de Pline, dit M. de Chateaubriand; mais quels

rapides et étonnants progrès ! une multitude de gens de

toute condition! les temples abandonnés! on ne trouve

déjà plus à vendre les victimes! Et l'Évangéliste saint

Jean venait à peine de mourir.

Quant à cet éphémère succès sur lequel Pline fondait

sa confiance d'arrêter le Christianisme, il nous rappelle

cette pensée de Pascal sur la Nature : « La Nature, » dit

ce grand génie, avec cet inimitable style qui imite si bien

tous les mouvements de la vérité, « la Nature agit par

« progrès ; itus et reditus. Elle passe et revient, puis va

« plus loin, puis deux fois moins, piiis plus que ja=

« mais, etc.. Le flux de la mer se fait ainsi rie soleil sem*

« ble marcher ainsi'. » Ainsi marchait le Christianisme.

1. Lettres de Pline, traduction de Sacy, liv. X, xcvi. La réponse da
Trajan vint après.

2. Cette pensée, nouvellement éditée, ne se trouve que dans l'édi»

tion Faujrère (la seule édition désormais admissible de Pascal), t. I,

p. 202. Elle est accompagnée d'an fac-similé, où la main de Pascal a
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Julien l'Apostat, dans ses sarcasmes impies, laisse tom-

ber des aveux cl des révélations sur cette marche invin-

cible, qu'il ne faut pas négliger.

Il commence par dire que « Jésus et Paul n'ont pu pré-

« voir les chimères que se formeraient un jour les Gali-

« léens; ils ne pouvaient deviner le degré de puissance

a où ceux-ci parviendraient un jour \ Tromper quelques

K servantes, quelques esclaves ignorants, PuuP et Jésus

« n'avaient pas d'autre prétention. Peut-on citer, sous

H le règne de Tibère et de Claude, des chrétiens distin-

« gués par leur naissance ou leur mérite?... »

« Ni Paul, ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, n'ont osé dire

« que Jésus fût un Dieu'; mais quand dans la Grèce et

« dans l'Italie un grand nombre de personnes Veurent re-

« connu pour tel, qu'elles eurent commencé à honorer lks

a tombeaux de Pierre et de Paul, alors Jean déclara quo

« le Verbe s'était fait chair, et qu'il avait habité parmi

« nous*.»

Ainsi, sous Tibère et sous Claude, à la naissance même
de l'ère chrétienne, le Christianisme comptait à peine

pour néophytes quelques servantes et quelques esclaves,

et voici qvi'imjnédiatement après, du vivant même de VApô-

imité, par une ligne en zigzag, le mouvement de ia mer et du soleil

déjà si bien peint par la marche de son style.

1. Ils ne pouvaient le deviner, j'en conviens; donc, s'ils l'ont devi-

né, ils ont fait ce que l'homme ne pouvait pas faire : or, toute puis-

sance m'a été donnée au ciel et sur la terre, avait dit Jésus-Christ h
3CS Apôtres ; allez donc, en mon nom, DANS tout l'univers, prêcher

l'Évangile a toute créature, et comptez que je suis avec vous tous le$

jours jusqu'à la fin du monde. (Matth., ch. xxxviii ; Marc, ch. xvi.)

2. Môme quand il prêchait l'Aréopage?

3. N'est-ce pas dans Maiihicu et dans Marc que nous avons pris cette

délégation faite aux Apôtres par Jésus-Christ, de la Toute Puissanc*

divine dont il était investi

4. S. Cvril. c. Jii.'i.m
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tre saint umn, et avant qu'il eût écrit son Emngile, la Grèce

ît l'Italie sont couvertes de Chrétiens qui vont honorer

les tombeaux de Pierre et de Paul dans Rome même, eiv

dépit de cette même puissance qui venait do les égorger.

Comment cela s'est-il fait? Julien ne s'aperçoit pas qu'il

prête, par ce rapprochement, une nouvelle force au mi-

racle de l'Établissement du Christianisme.

Mais qu'avons-nous besoin des révélations et des aveux

de quelques païens? le fait devient manifeste. C'est au

grand jour, c'est de l'orient à l'occident, c'est de fond en

comble, que le Christianisme envahit le monde païen, et

le dissout en le pénétrant : c'est là l'histoire, la grande

histoire, toute l'histoire, à partir du premier siècle. Alors

s'élevèrent du pied des trônes des Césars, et face à face

avec leur puissance, ces grandes voix des Apologistes chré-

tiens, si pleines de raison, de calme, de dignité, de con-

science, de liberté. Cespremiers accents de la raison chré-

tienne, de k pure raison et du droit, dont nous jouissons

aujourd'hui si pleinement que nous en oublions la source,

s'adressant pour la première fois à la force, et lui oppo-

sant une puissance spirituelle sur laquelle elle ne peut

rien, sont doux à l'âme; et il est sublime ce combat où

chaque coup porté au Christianisme est un coup reçu par

le paganisme, où la vérité use la violence, et plane invin-

cible au-dessus des chevalets? Surpris d'une résistance

qu'il n'avait encore jamais rencontrée, jamais imaginée,

et ne concevant rien au principe qui la nourrissait, le

colosse romain devint furieux. Il souleva toutes ses for-

ces, ces mêmes forces par lesquelles il avait conquis le

inonde et se le tenait asservi, et enveloppa le Christia-

nisme d'appareils de mort. Il avait tout ce qui assure le

triomphe dans l'ordre des choses humaines : la force, la
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sôdiiction, l'opinion, la vraisoniblanro, tout, si ce n'est la

vt^rilé. Pendant que les magistrats décrétaient la mort

des ChrcHiens, ceux-ci n'avaient d'encouraRenienl et de

refuge nulle part sur la terre : ni dans la pitié du peuple,

qui, avide de spectacles de sang, applaudissait à leur

supplice et les y poussait; ni dans l'opinion des sages et

des philosophes, qui, jaloux de leur vertu et offusqués

de leur doctrine, les raillaient; ni dans la révolte et la

défense naturelle, à laquelle, par principe d'ordre, ils

n'eurent jamais recours; ni enfin dans la nécessité et le

désespoir, ces derniers stimulants du courage, puisque

toutes les portes de la vie et de la société, avec ses hon-

neurs et ses plaisirs, leur étaient ouvertes, et que jusqu'à

leur dernier soupir il ne tenait qu'à eux d'y rentrer. Mé-

connus, calomniés, méprisés, abandonnés, repoussés de

la terre entière, subissant mille morts dans une seule

mort, et, jusque dans le fort des plus affreux supplices,

libres de vivre, sollicités de vivre, les Chrétiens de tout

rang, de tout âge, de tout sexe, mouraient... Et c'est

ainsi que le Christianisme acheva de vaincre, et qu'après

trois siècles de celte affreuse lutte il n'y eut plus... que

des Chrétiens.

Tel est, en raccourci, le phénomène de l'Établissement

du Christianisme^

1. J.-J. Rousseau lui-même l'expose ainsi ; « Apnès la mort de

« Jésus-Christ, douze pauvres pêcheurs et artisans entreprirent d'in-

c struire et de convertir le monde. Leur méthode était simple : ils

« prêchaient sans art, mais avec un coeur pénétré ; et de tous les

« miracles dont Dieu honorait leur foi, le plus frappant était Is

« sainteté de leur vie : les disciples suivirent cet exemple, et le suc-

« ces fut prodigieux. Les prêtres païens alarmés firent entendre aux

« princes que l'État était perdu, parce que les offrandes diminuaient;

« les piiilosophes qui ne trouvaient pas leur compte dans une religion

qui prêche l'humilité, se joignirent à leurs prêtres. Les railleries et

< les injures picuvaient de toutes part» »ur la nouvelle secte, les pcr-
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La cause peut-elle en être ailleurs que dans une force

toute divine?

C'est ce que nous allons rechercher.

§11.

/. La première chose qui me frappe dans l'origine du

Christianisme, c'est l'intelligence parfaite et unanime de

sa Doctrine par les douze Apôtres, c'est son établissement

dans leur esprit. Je n'examine pas encore la résolution

de la persuader à l'univers, et moins encore le succès : je

m'arrête à sa conception dans les Apôlres.

En Jésus- Christ, son auteur, la conception de cette

Doctrine, qui a éclairé et sanctifié le monde, révèle laplus

sublime sagesse, et nous donne de Lui l'idée d'un être à

part, que l'incrédule lui-même ne sait comment appeler

quand il ne l'appelle pas Dieu. Renfermé dans sa seule

personne, le phénomène est déjà embarrassant, s'il n'est

décisif.

Mais comment cette même Doctrine, si sublime qu'elle

ne peut venir que d'un Dieu; si contraire à tous les pen-

chants et à tous les préjugés de l'époque où elle parut

que la sagesse du monde n'y vit que folie; si profonde et

si cachée au sens humain qu'après dix-neuf siècles de dé-

veloppements et d'applications, nous, qr.i naissons dans

son sein, nous avons tant de peine à la pénétrer, com-

lûent a-t-elle pu passer soudain dans l'âme de douze

t sécutions s'élevèrent, et les persécuteurs ne firent qu'accélérer le

c progrès de cette religion qu'il» voulaient étouffer. Tous les chrétiens

f couraient au martyre, tous les peuples couraient au baptême : l'iiis

toire de ces premiers temps est un prodige continuel. » {Réponse au

roi de Pologne, t. XlY.jo, 262 ; 1793.)
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pauvres ignoranlr, et avec cette plénitude qui a (lébcrtlé

sur le monde entier?

Si Tauteur du Christianisme avait choisi pour disciples

v^uelques-unes de ces grandes intelligences qui depuis

l'ont défendu avec tant d'éclat, un Chrysostome, un Au-

gustin, un Thomas d'Aquin, un Bossuet; s'il leur avait

tracé lui-même d'une manière nette et laissé par écrit le

programme de leur enseignement; s'il frvait travaillé

avec eux à le répandre de manière à leur servir de centre

visible de ralliement et d'unité, et aies former peu à peu

sous sa direction jusqu'à ce que sa Doctrine se fût fait

jour dans le monde, il serait encore prodigieux qu'il eût

réussi, à en juger par tout ce qu'avaient tenté avant lui

les chefs d'écoles philosophiques, et par tout ce que nous

avons vu depuis en dehors du Catholicisme, dans ces

myriades de sectes qui n'ont pas môme attendu la mort

du fondateur pour fourmiller dans sa doctrine.

Mais Jésus-Christ ne fait rien de tout cela : ce sont

douze hommes bornés, grossiers, inhabiles à penser, in-

habiles à parler, plongés dans l'ignorance et vieillis dans

la matière, qu'il ramasse. Il ne leur parle que par énig-

mes, il ne les entretient que des plus profonds mys-

tères, il ne leur promet que des tourments, et il s'en fait

suivre;... ce n'est pas tout : il s'en fait suivre moins bien

pendant sa vie, et n'obtient d'eux qu'une adhésion gros-

sière et fragile, qui cède au premier souffle de l'adversité;

il meurt abandonné, et ne leur lègue d'autre enseigne-

ment, d'autre livre, que sa croix; il disparait ainsi, et les

laisse seuls en cet état, sans leur dire autre chose, sinon

d'aller prêcher sa Doctrine à toute créature... Et voilà que

tout à coup cette Doctrine prend en eux, dilate et remplit

ieur intelligence, enflamme leur cœur, délie leur langue,
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inspire leur conduite, illumine tout autour d'eux, et les

fait tous penser, sentir, parler et agir de la même fa-

çon, et d'une façon si forte, si persuasive et si efîlcacc,

»]ue ce que leur Maître lui-même n'avait pas fait de son

livant,; ils le font : ils convertissent le monde; et la seule

l)arole de Pierre entraîne huit mille hommes en com-
mençant,

«

Tout est sorti de là, et nul, depuis, parmi les plus grands

génies du Catholicisme, n'a prétendu enseigner autre

chose que ce qu'ont enseigné les Apôtres : c'est la règle
;

et on est plus instruit et plus parfait à proportion qu'on

en approche davantage : leurs écrits sont le texte, le

nerf et l'ornement des plus beaux discours.

Et maintenant je pose ces questions :

Comment cette Doctrine si mystérieuse et si relevée a-

t-elle eu tout d'abord sa perfection dans de tels hommes?
Comment ces ignorants l'ont-ils saisie du premier jet?

Comment, dans la folie et la faiblesse de la Croix, ont-ils

su voir la sagesse et la force même de Dieu, et prévoir

toute la portée de ses développements et de son applica-

tion dans le monde? Comment ce que tout le monde alors

appelait, avec Tacite et Pline, abominable, infâme, cri-

minel, eux seuls soutenaient-ils être grand, juste, saint,

adorable, divin? Et comment seuls ont-ils eu raison con-

tre tout le monde? Comment tous les trésors du Chris-

tianisme dont nous jouissons aujourd'hui étaient-ils ren-

fermés dans ces vases de terre, comme ils s'appelaient

eux-mêmes, et s'en échappaient-ils en des notions si su-

blimes, si ardentes, si bien comprises, si fortement ex-

primées, si généreusement confessées? Comment ne se

sont-ils pas contredits et égarés, quoique livrés à eux-

mêmes, quoique isolés les uns des autres, quoiqu'il n'y

iv: 23
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eût rien d'ùcrit et de concerté cnlre eux? El comment ce

que Philippe prêchait dans la haute Asie était-il sembla-

ble à ce qu'André prêchait chez les Scythes, à ce que

Simon prêchait chez les Perses, à ce que Thomas et Bar-

thélémy enseignaient aux Indes, Mathias en Ethiopie,

Jean dans l'Asie Mineure, Pierre et Marc dans l'Italie, et

Paul en tant de lieux? Comment la même Doctrine parut-

elle à la fois sur tant de points, sans qu'il se soit rencon-

tré dans tous ses prédicateurs un seul sectaire? Comment,

partis des bords du lac de Génésareth, et ne connaissant

que l'idiome de leur localité et de leur état, ont-ils pu se

faire entendre sur des choses spirituelles, et en des lieux

si divers? Comment enfin tous ces pêcheurs de poissons

sont-ils devenus si universellement, si prodigieusement,

pêcheurs d'hommes ?

Il n'y a qu'une seule réponse possible à toutes ces

questions : c'est que les Apôtres étaient inspirés.

On fait difficulté de croire à la descente du Saint-Esprit,

au don des langues, à l'assistance surnaturelle de Jésus-

Christ, et à la vérité de cette promesse : Ecce ego vobiscum

sum omnibus diebus, parce que tout cela n'est rapporté

que dans VEcangile et dans les Actes; mais est-ce que

tout cela ne se retrouve pas en résultat et en action dans

l'événement universel de la prédication apostolique, avec

les divers caractères que nous venons de signaler? Si cet

événement ne nous était pas connu, et qu'on nous le rap-

portât, n'y verrions-nous pas un miracle aussi grand,

plus grand que ceux qui l'expliquent, et ne faisant avec

eux qu'un seul et même miracle? nous viendrait-il à la

pensée de les diviser, et de trouver celui-là moins éton-

nant que ceux-ci? Étrange illusion de l'incrédulité! elle

demande des prodiges; on '"' ^n présente; et il suffît
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qu'ils soient incontestables, pour qu'à ses yeux ils ces-

sent d'être frappants! Tant qu'elle peut contredire lefait

d'un miracle, elle en reconnaît , elle en exagère même
le caractère; et elle cesse de voir ce caractère dès qu'elle

ne peut plus contredire le fait. Dans le premier cas, tout

^a révolte; dans le second, rien ne l'élonne : incrédule

ju crédule selon l'intérêt, jamais selon la vérité.

Ici elle a beau faire : le prodige est trop manifeste.

L'émission d'une Doctrine aussi sublime et aussi cachée

que celle de Jésus-Christ, par des esprits naturellement

aussi épais et aussi nuls que les Apôtres, et une émission

qui a atteint sa plénitude du premier jet, et qui a rempli

le monde avec la rapidité de la lumière, ne peut être que

l'effet de la plus haute et de la plus positive inspiration.

Cette inspiration dans les Apôtres est flagrante comme
leur ignorance : celle-ci fait rayonner celle-là^.

1. Aussi a-t-elle été choisie dans ce but. « Dieu a choisi, dit saint

« Paul, les choses folles de ce monde pour confondre les sages, et les

c faibles pour confondre les fortes. Il a élu les choses faibles et mé-
prisées, et celles qui ne sont point pour abolir celles qui sont

,

« afin que notre foi ne soit point fondée sur Va. sagesse des hommes,
« mais sur la force de Dieu. » {I Cor., chap. ii.)

Et qui ne retrouve d'ailleurs encore cette inspiration dans les écrits

des Apôtres? qui peut lire saint Jean, saint Paul, sans sentir à chaque
page le souffle et comme les effluves de la vérité dans toute sa native

énergie ? Saint Paul surtout est admirable par deux choses qui s'ex-

cluent ordinairement : la saillie et la justesse. Sa parole rapide et

sûre court sur les abîmes; elle vole de la terreau ciel, elle lie tous

les mystères, tous les devoirs, d'un fil magique qui ne permet plus de
les séparer : en un instant elle est partout: en un mot elle a tout dit.

Saint Paul , dira-t-on, était déjà instruit : oui, mais il était par cela

môme prévenu ; car il n'était instruit que de cette science pharisaïque

qui avait fait de lui un aveugle persécuteur. Son instruction était un
obstacle plutôt qu'un moyen. Aussi se fit-il ignorant pour devenir

apôlre, pour évaugéliser d'une parole dépourvue de tonle sagesse hu-

maine, afin que la vertu de la croix n'y perdît rien, ne s'estimani rien

savoir, sinon Jésus-Christ, et encore ciuci/ié. (Épil. aux Corinthien^

I, i;hap II.) El aaint Jean, où avait-il pris ces ailes de feu qui le por-
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C/cst ce qu'un esprit éclairé de noire temps, M. Trop-

long, a noblement exprimé dans son beau mémoire, lu

à rinsliUit : De l'influence du Christianisme sur le droit ro-

main. Tout en ménageant les prétentions et les suscepti-

bilités pbilosopbiques qui l'écoulaienl, l'éloquent juriste

vient à s'expliquer comme suit :

« La croix sur laquelle Jésus-Christ avait été im-

« mole était devenue l'étendard d'une Religion qui allait

« régénérer le monde, et les Apôtres étaient partis de la

« Judée pour apporter aux nations la parole évangélique.

« Tout ce qu'il y avait de principes civilisateurs disse-

<i minés dans les diverses écoles philosophiques qui par-

« tageaient les hautes intelligences de la société païenne,

« le Christianisme le possédait avec plus de richesse, et

s surtout avec l'avantage d'un système homogène, oii

c toutes les grandes vérités étaient coordonnées avec un

e admirable ensemble, et placées sous la sauvegarde

« d'une foi ardente. Mais, en outre, de ce vase de terre

« qui, comme le disait saint Paul, renfermait les trésors

« de Jésus-Christ, s'échappaient des notions de morale

« qui allaient trouver les masses délaissées par la philo-

« Sophie, et leur révélaient la vraie destinée de l'huma-

K nité sur cette terre et après la vie.— Le Christianisme,

K en effet, n'a pas été seulement un progrès sur les vé-

« rites reçues avant lui, qu'il a élargies, complétées, et

« revêtues d'un caractère plus sublime et d'une force plus

« sympathique; mais il a été encore (et ceci est au pied

lèrent d'un vol si hardi jusque dans les profondeurs divines, d'où il

rapporta cette génération du Verbe qui ravissait plus tard les Plato-

niciens, et ces visions éblouissantes qui lui valurent le nom A'Aigle de

Fatmos? Les courtes Epilres elles-mêmes de saint Jacques, de saint

Pierre, et de saint Jude, ne renferment-elleg pas toute la substance

du Christianisme? n'en accusent-elles pas toute la profondeur?
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« de la lettre, même pour les incrédules) une descente de

t l'Esprit d'en haut,.. »

II. Après la conception du Christianisme par les Apô-

Jres, une seconde chose nous frappe, et découvre encore

\ nos yeux sa divinité : c'est leur résolution de le prêcher

à l'univers.

Comment ces pauvres gens ont-ils espéré, comment

ont-ils osé se lancer dans une si folle entreprise, alors

que tous les moyens humains leur manquaient, que toutes

les puissances humaines leur barraient le passage?

La plus petite action a son stimulant : ce stimulant est

en raison des difficultés et des ressources. Telle est la loi

invariable de notre nature; elle est ainsi faite; et celte

loi est aussi nécessaire dans l'ordre moral que celles de

l'équilibre et de la mécanique dans l'ordre physique :

ajoutons, enfin, qu'elle est d'autant plus exacte que l'ab-

sence de culture et de développement moral et intellec-

tuel laisse à la nature de l'individu en qui elle agit plus

de soumission à s'y conformer. Chez d'autres, l'obser-

vance de cette loi a pour garantie le poids de la raison*

chez celui-ci, elle a toute la puissance de l'instinct. Cela

posé, figurez-vous d'un côté une entreprise aussi colossale

que celle de changer le monde, de le convertir, de le re-

tourner, si je peux ainsi dire, de fond en comble; figurez-

vous de l'autre le plus entier dénûment Je ressources qui

se puisse concevoir : ni fortune, ni habileté, ni séduc-

tion, ni force, ni rien, rien de ce qu'il faut pour entraîner

même un enfant; et entre ce néant de ressources et cet

amas infini de difficultés, placez un homme d'une nature

simple, mais saine, à qui la proposition soit faite d'aller

à Tentreprise; et enfin supposez qu'il y aille, qu'il s'y
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jette, qu'il s'y pn'cipite avec une confiance que rien n'ar-

rête, bien qu'il ait prévu toutes les difmcultôs, et' que
ces (lilTicultôs se soulèvent sur son passage : ou la raison

n'est plus rien, et la nature humaine n'a plus de règle;

ou bien il y aura dans cet homme un stinjulant d'une

force incalcuhible,queje peux ignorer, mais que j'affirme.

Je suis disposé à tout croire, plutôt que de croire qu'il agisse

ainsi sans impulsion, et sans une impulsion que je m'at-

tends à trouver extraordinaire comme sa confiance. Or,

tels se présentent à nous les douze Apôtres, c'est-à-dire

que nous avons douze sujets d'expérience de notre rai-

sonnement, dont aucun ne fléchit. Aussi, lorsque je les

entends dire et publier hardiment qu'ils ont vu Jésus-

Christ ressuscité, qu'ils ont reçu l'Esprit de Dieu, je le

crois sans peine, je suis obligé de le croire, parce que cet

événement surnaturel n'est pas impossible à la Divinité,

qu'il se trouve dans une harmonie parfaite avec tout ce

que je sais déjà de Jésus-Christ, et que, si je l'écarté, je

suis obligé d'embrasser à la place, dans l'action des Apô-
tres, une chose contre nature, qui ne se conçoit pas, qui

ne peut pas s'expliquer, une impossibilité monstrueuse,

comme serait dans l'ordre physique un homme qui mar~
iherait sans jambes^ ce miracle de prédilection de Rous-

seau. •

Pour sortir du cercle de ce raisonnement, il faudrait

pouvoir trouver une cause humaine quelconque qui ex

pliquât la détermination des Apôtres à l'entreprise de li

conversion de l'univers. Or, c'est ce qu'on ne pourra ja-

mais. Ici se présente la discussion, si souvent faite par

les apologistes, des divers motifs humains qui auraient

pu pousser les Apôtres à cette gigantesque entreprise.

Nous allons laisser Bossuet traiter cette partie avec cette
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pleine vigueur de bon sens qui fait le lempéramenl de

son génie. C'est une page peu connue, et qui est extraite

de son panégyrique de saint André ^
:

« Dans une si étrange entreprise, je ne dis pas avoir

« réussi comme ils ont fait; mais avoir osé espérer, c'est

« une marque invincible de la vérité. Il n'y a que la vé-

« rite ou la vraisemblance qui puisse faire espérer les

« hommes. Qu'un homme soit avisé, qu'il soit téméraire,

« s'il espère, il n'y a point de milieu : ou la vérité le

« presse, ou la vraisemblance le flatte; ou la force de

« celle-là le convainc, ou l'apparence de celle-ci le

« trompe. Ici, tout ce qui se voit étonne; tout ce qui se

« prévoit est contraire; tout ce qui est humain est im-

« possible. Donc, où il n'y a nulle vraisemblance, il faut

« conclure nécessairement que c'est la seule vérité qui

« soutient l'ouvrage. Que le monde se moque tant qu'il

« voudra : encore faut-il que la plus forte persuasion qui

« ait jamais paru sur la terre, et dans la chose la plus in-

« croyable, et parmi les épreuves les plus difficiles, et

« dans les hommes les plus incrédules et les plus ti-

« mides, dont le plus hardi a renié lâchement son

« maître, ait une cause apparente. La feinte ne va pas

« si loin, la surprise ne dure pas si longtemps, la fo-

a lie n'est pas si réglée.

(' Car enfin, poussons à bout le raisonnement des in-

« crédules et des libertins. Qu'est-ce qu'ils veulent pen-

« ser de nos saints pêcheurs? quoi? qu'ils avaient inventé

« une belle fable qu'ils se plaisent d'annoncer au monde?
« mais ils l'auraient faite plus vraisemblable. Que c'é-

1. Nous engageons à lire avec aUention et à relire cette page, vrai

chef-d'œuvre de raisonaement échajipé d'une main qui semait de»

chefs-d'œuvre.
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c daienî pas cux-mômes? mais leur vie, mais leurs écrits,

« mais leurs lois, et la sainte discipline qu'ils ont établie,

« et enfin l'événement même, prouvent le contraire.

'( C'est une chose inouïe, ou que la finesse invente si

« mal, ou que la folie exécute si heureusement : ni le

ii projet n'annonce des hommes rusés, ni le succès, des

« hommes dépourvus de sens. Ce ne sont pas ici des

« hommes prévenus, qui meurent pour des sentiments

«. qu'ils ont sucés avec le lait; ce ne sont pas ici des spec-

« tateurs et des curieux qui, ayant rôvé dans leur cabi-

« net sur des choses imperceptibles, sur des mystères

t éloignés des sens, font leurs idoles de leurs opinions,

« et les défendent jusqu'à mourir. Ceux-ci ne nous di-

« sent pas : Nous avons pensé, nous avons médité, nous

« avons conclu. Leurs pensées pourraient être fausses,

« leurs méditations mal fondées, leurs conséquences mal

« prises et défectueuses. Ils nous disent : Nous avons vu,

K nous avons ouï, nous avons touché de nos mains, et

<« souvent, et longtemps, et plusieurs ensemble, ce Jésus-

« Christ ressuscité des morts. S'ils disent la vérité, que

« reste-1-il à répondre? s'ils inventent, que prétendenL-

c< ils? quel avantage, quelle récompense, quel prix de tous

3 leurs travaux? S'ils attendaient quelque chose, c'était

« ou dans cette vie ou après la mort. D'espérer pendant

(( celte vie, ni la haine, ni la puissance, ni leur propre

« faiblesse, ne le souffre pas. Les voilà donc réduits aux

<c siècles futurs ; et alors, ou ils attendent de Dieu la féli-

a cité de leurs âmes, ou ils attendent des hommes la

« gloire et l'immortalité de leurs noms. S'ils attendent

« la félicité que promet le Dieu véritable, il est clair

t qu'ils ne pensent pas à tromper le monde; et si le
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« monde veut s'imaginer que le désir de se signaler dans

« rhistoire ait été flatter ces esprits grossiers jusque dans

« leurs bateaux de pécheurs, je dirai seulement ce mot :

\ « Si un Pierre, si un André, si un Jean, parmi tant d'op-

« probres et tant de persécutions, ont pu prévoir de si

« loin la gloire du Christianisme et celle que nous leur

« donnons, je ne veux rien de plus fort pour convaincre

« tous les esprits raisonnables que c'étaient des hommes

« divins, auxquels et l'esprit de Dieu et la force invin-

« cible de la vérité faisaient voir , dans l'extrémité de

«l'oppression, la victoire très- assurée de la bonne

« cause. »

Il est impossible de rien répondre à cela : c'est le pur

bon sens, c'est la raison parlante; et je n'en veux d'autre

témoignage que l'assentiment intérieur qu'elle obtient

dans l'àme du lecteur. Il faut donc renoncer à trouver

une cause humaine quelconque à la plus colossale résolu-

tion qui fut jamais, dans le plus absolu dénûment de res-

sources qui se puisse concevoir. Et comme cependant il

faut une cause et une immense cause à une telle ré-

solution, force est d'embrasser la seule qui apparaît,

et que nous déclarent ses agents : la divinité de Jésus-

Christ, sa résurrection véritable, son assistance surna-

turelle.

Saint Jean Chrysostome fait une belle réflexion, qui

vient découvrir encore plus, s'il est possible, la divinité

de Jésus-Christ dans la conduite de ses Apôtres. La voici

dans toute sa simplicité : — « Il n'est que trop commun

« d'oublier après leur mort ceux qu'on a aimés le plus

« tendrement. Les Apôtres ont abandonné et renoncé

« Jésus-Christ pendant qu'il vivait; ils meurent pour lui

« quand il a été crucifié. Ils l'ont donc vu ressuscité. ».
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jfe ne sais, mais cette simple réflexion me paraît frap-

pante, et de nature à faire percer le jour de la vérité dans

une àme qui ne se défend pas contre sa lumière.

Déployons-la un peu. et faisons-la ressortir par quel-

ques détails.

Il est certain (car les Évangélistes doivent être crus au

moins dans ce qu'ils nous disent contre eux-mêmes) que

pendant la vie de Jésus-Christ les Apôtres n'avaient pour

lui qu'un attachement inintelligent et grossier, qui les

faisait se méprendre à chaque instant sur le sens spiri-

tuel de la félicité et de la puissance qui étaient le fond de

toutes ses promesses. Souvent on les vit hésiter entre lui

et ses ennemis, quelquefois même partager de ceux-ci

l'incrédulité et les murmures. L'un d'eux le trahit ouver-

tement. Toutefois, ils restèrent autour de sa personne

tant qu'elle fut l'objet de l'admiration publique, et qu'ils

purent s'enorgueillir de ses faveurs et vivre de ses bien-

faits. C'est à ce prix qu'ils avaient quitté leurs filets, qu'un

secret penchant d'habitude et de défiance leur fit cepen-

dant reprendre plusieurs fois, pêcheurs et apôtres en

même temps. Mais le moment de la grande épreuve

arriva. Pour les fortifier, ce bon Maître leur donna, dans

un dernier banquet, les témoignages les plus touchants

de son amour, et les assurances les plus réitérées du pro-

chain accomplissement de ses promesses. Il ne leur dissi-

mula pas les ignominies, les souffrances et la mort qu'il

avait à traverser; mais il fit briller au travers l'espérance

de sa résurrection, et l'effusion de cet Esprit qui devait

leur apprendre toutes choses, et réaliser par eux cette

domination universelle, ce règne éternel du Christ qui

•'^était la grande attente héréditaire de leur nation. Éblouis

de cette espérance, et sans doute aussi touchés de tant
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d'amour, ils promirent d'être fidèles. Pierre surtout, leur

chef, jura de rester inébranlable, quand même tous les

autres fléchiraient. Mais vaines promesses! chimérique

ardeur que la confidence sympathique de Jésus-Christ

allumait dans ces âmes simples, mais que l'afîrcuse réalité

de sa passion et de sa mort ignominieuses allait abattre,

en s'interposant entre eux et lui! Bientôt, en effet, il ne

nous apparaît plus que seul dans les mains de ses bour-

reaux. Dans le commencement Pierre le suit encore, mais

de loin, et pour voir ce que tout cela deviendra. Un instant

après il le renie à la voix d'une simple servante, et, par

trois fois, il proteste qu'il ne l'a jamais connu. Enfin,

cette troupe timide, digne d'un tel chef, se dissipe si

bien, qu'on n'en rencontre plus un seul dans la suite,

si ce n'est l'Apôtre Jean, dont la compatissante amitié

reparaît parmi des femmes aux pieds de la croix, alors que

la mort de \i victime désarme ses bourreaux, et qu'il n'y

a plus à lui donner que la sépulture.

Toutefois, dans ce profond naufrage de la fidélité apo-

stolique, où nos pêcheurs se montrèrent si parfaitement

hommes, tout espoir n'aurait pas dû, ce semble, les aban-

donner, puisqu'il n'était rien arrivé que leur Maître ne

leur eût annoncé, et que c'était après sa mort qu'il avait

ajourné la manifestation de sa puissance. Il pouvait res-

susciter le troisième jour, comme ill'avait promis. N'im-

porte, cet espoir avait été impuissant pour les tenir ral-

liés. Qu'eût-ce donc été si le Christ n'eût pas en effet

ressuscité? Non-seulement ce faible sentiment d'espoir

eût achevé de les abandonner, mais encore il se fût

nécessairement tourné en un juste dépit d'avoir été ses

dupes.

Quelques circonstances viennent justifier cette inter-
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prélalion naturelle des dispositions des Apôtres. Nous ne

les voyons pas d'abord bien empressés du soin de sur-

veiller révénenient de la résurrection de Jésus-Clirist, et

ce ne sont pas eux, mais des femmes, qui font le pèleri-

nage du saint tombeau. La curiosiic même ne leur fait

pas faire un pas. Scandalisés par la mort ignominieuse de

Jésus-Christ, ils sont trop bien persuadés que celui qui

vient de se laisser traiter de cette sorte ne saurait être un

Dieu; aussi laissent-ils passer le troisième jour sans faire

aucune démarche. Nous en trouvons seulement deux,

voyageant sur le chemin d'Emmaûs, et qui, dans le ta-

bleau si vrai que l'Évangile nous fait de leur personne,

reflètent très-bien les dispositions que nous venons de

concevoir : « Et voici, dit l'Évangile, que deux d'entre

eux allaient ce jour-là même (le troisième jour et le

n soir) en une bourgade distante de soixante stades de

« Jérusalem, nommée Emmaûs, Et ils causaient entre

« eux des choses qui venaient de se passer. Et il arriva

« que, pendant qu'ils devisaient et conféraient ensemble

« sur cela, un voyageur^ s'étant approché cheminait avec

« eux, et leur dit : — De quoi vous entretenez-vous ainsi

« tous deux en marchant, et qu'avez-vous, que vous êtes

« si tristes ? — Éles-vous seul si étranger dans Jérusalem,

« lui répondit l'un d'eux, que vous ne sachiez les choses

« qui viennent de s'y passer ces jours-ci? — Lesquelles?

• repartit-il. — Touchant Jésus de Nazareth, dirent-ils,

« qui fut un prophète puissant en œuvres et en paroles

H devant Dieu et devant tout le peuple, et comment les

1. Ce voyageur était Jésus-Clirist; l'Evangile le dit : mais comme
nous nous plaçons pour le moment au point de vue de l'incrédulité,

nous devons supposer, à cause d'elle, ce que l'Évangile dit de nos

deux disciples , et ce qui n'est que trop vrai pour plusieurs : Leurt

yeux élaienl retenus, en sorte qu'ils ne le connaissaient points
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c princes des prêtres et nos magistrats l'ont condamné

« à mort, et l'ont crucifié. Or, nous espérions qu'il était

« celui qui doit racheter Israël; néanmoins, avec tout

c cela, voici le troisième jour aujourd'hui que ces choses

« se sont passées. Il est vrai que quelques-unes de nos

« femmes nous ont épouvantés, lesquelles ayant été de

« grand matin à son tombeau et n'ayant pas trouvé son

« corps, nous sont venues dire que des Anges leur sont

« apparus, qui disent qu'il vit. Quelques-uns des nôtres

« sont allés au sépulcre, et ils ont trouvé toutes choses

« comme l'avaient dit les femmes; mais lui, ils ne l'ont

« point trouvé^. »

Telles étaient les dispositions ées Apôtres, dispositions

qui méritaient bien que Jésus-Christ leur dit soudain :

« stupides, et de cœur lent à croire ! »

Enfin, un dernier trait vient achever ce tableau de l'in-

crédulité et du découragement apostoliques; il est simple,

mais significatif; et c'est Pierre, le chef de la troupe, qui

va nous le fournir : Je m en retourne pêcher^ dit-il dans

le même temps à Thomas et à quelques autres disciples.

Et nous aussi, nous y allons avec toi, lui répondirent

ceux-ci*.

Voilà les Apôtres redevenus pêcheurs. Jusque-là ils

avaient espéré, quoique faiblement, sperabamm; mais

maintenant voici le chef lui-même qui donne le signal et

l'exemple de l'abandon, vadoptscari, et qui va reprendre

son premier métier.

Tels étaient les Apôtres, alors même que la présence

de Jésus-Christ, ou son souvenir récent, ou enfin l'espoir

1. Luc, XXIV, V. 13 à 24. — Quel ton de vérité! Mon amiycen'e$t

fai ainsi qu'on invente!

i, Vado piscuri. Vcnimus et nos tccum. (jean, xxi, 3.)
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lie ses promesses, pouvaient encore les émouvoir : gens

simples, mais grossiers, incapables de dévouement, de

courage, de foi, de rien de généreux et d'extraordinaire,

et retombant pesamment dans leur naturelle condition.

Et cependant voici qu'à quelques jours de là nous re-

trouvons ces mêmes hommes réunis tous en un seul projet,

qui est de mourir pour Jésus-Christ, de prendre sa croix,

et de la faire adorer dans cette même ville où elle fume

encore de son sang, au milieu de ce même peuple qui a

crié naguère : Quon le crucifie, et que son sang retombe sur

nous et sur nos enfants! et en face de ces mêmes docteurs,

de ces mêmes magistrats qui ont soulevé ce peuple et lé-

galisé sa rage sanguinaire. C'est dans cette même ville,

dis-je, au milieu de ce même peuple, en face de ces mêmes
magistrats, que les Apôtres, si lâches à défendre Jésus-

Christ quand il vivait, sont résolus à le faire adorer quand

il est mort. Leur zèle pour la gloire de ce supplicié, de ce

maudit, ne se borne là : c'est toute la Judée, toute la Sa-

marie, toute l'Asie, la Grèce, Rome même, qu'ils veulent

faire tomber à genoux au pied de l'instrument de son

supplice. Ce n'est pas assez pour leurs âmes dévouées,

elles convoitent encore davantage, et l'Univers tout en-

tier est saisi dans les étreintes de leur prosélytisme. Eux,

si circonspects et si tardifs à croire, si fugitifs et si dis-

persés; eux, redevenus pêcheurs, les voilà tout à coup

redevenus apôtres; ils se raffermissent pour ne plus bron-

cher; ils avancent pour ne plus reculer : pas un traître!

Et les moqueries, et les menaces, et les tourments, et la

mort, pleuvent de tous côtés; et Jésus-Christ n'est plus

!à, et il est moi't, et il n'a pas tenu sa parole de ressusci-

ter, et il les a trompés, et tout est perdu jusqu'à cette

frôle espérance!...
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Qui que vous soyez, consultez votre nature humaine,!'

et demandez-lui si tout ceci n'en est pas le renversement?!

D'où a pu venir tout à coup, dans de tels hommes et dans

de telles circonstances, cette confiance? d'où cette opi-*

Jiiâtre énergie? d'où ce zèle et cette assurance qui se rient

de tout, et ne craignent pas la mort non-seulement pour

elle-même, mais pour le renversement de leur entre-

prise?... S'ils ont revu le Christ ressuscité, s'ils Font bien

vu, s'ils l'ont tous vu, s'ils ont reçu la force invincible de

l'Esprit de Dieu, s'ils font eux-mêmes, à chaque instant,

l'expérience de cette assistance surnaturelle en opérant

des miracles, s'ils guérissent des boiteux de leur ombre

seule, s'ils font trembler lés démons, je conçois qu'ils ne

tremblent pas, je conçois que le zèle et l'amour de la vé-

rité, dont ils portent en eux tant de gages, les emportent,

Bt qu'ils défient l'univers, sûrs de le régénérer avec le se-

cours de Celu' qui l'a créé; je conçois toute leur vie sainte

et apostolique, je conçois leur mort héroïque et géné-

reuse, je conçois tout, et j'admire!... Mais si tout cela

n'est pas, si le Christ est resté dans le tombeau, s'il ne

leur est pas apparu comme ils le disent, si la pusillani-

mité et la défiance, dont ils n'avaient pu se défendre lui

vivant, sont justifiées par une mort sans retour; si rien

de nouveau ne s'est passé en eux et autour d'eux depuis

que nous les avons laissés tremblants et fu-^itifs, n'espé-

rant plus, et rentrant dans leurs bateaux de pêcheurs...,

oh! alors je n'y conçois plus rien, toute ma raison se perd

dans un chaos d'impossibilités sans issues; et au lieu

d'un événement que je comprends très-bien pouvoir être

dans l'ordre surnaturel, qui dépasse la coutume sans

choquer la raison, qui même l'élève et la ravit en se

nouant à un ordre de faits et de vérités qui précèdent et
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qui suivent, et dont renchaincinent compose le tout le

plus harmonieux, je me trouve avoir un événement qui

devrait élrc parfaitement clair et intelligible, puisqu'on

le dit naturel, et qui cependant est le renversement de la

nature et le désespoir de la raison... Je ne saurais hési-

ter : incrédulité et absurdilé, c'est trop! Je me jette du

côté où m'apparaissent la raison et la foi •.

III. Et cependant nous ifavons pas encore vu le prodige

du prodige : le succès. Ici, nous l'avouons, les expressions

manquent pour rendre la force d'une telle preuve. Aussi

bien nous pensons qu'il n'est pas très-nécessaire d'y in-

1 . « Comment ces hommes si lâches sont-ils devenus si courageux ? »

se demande, comme nous, l'auteur de VArt de penser et de raisonner,

CoNDiLLAC. îi C'est qu'ils ont été convaincus; et ils l'ont été parce

« qu'ils ont vu. Toutes les circonstances des apparitions de Notre-Sei-

« gneur prouvent qu'ils n'ont pas cru légèrement.

« Si je ne parlais que des motifs que nous avons de croire, ajoute-

« t-il Irès-judicieiisement, l'incrédule pourrait dire que les Évangé-

( listes ont inventé ces faits. Mais les Apôtres n'auraient pas pu
c croire sur des faits que les Évangélistes auraient inventés depuis,

t S'ils ont cru, ils ont donc vu; et les faits n'ont pas été inventés.

c Or, il n'est pas douteux qu'ils n'aient cru... » (Considérations sur

les proqrès de la Religion dans les trois premiers siècles.)

a L'immense révolution qui se passa dans l'esprit des Apôtres, dit

c Strauss lui-mi^me, depuis le profond découragement et la perte de

f tout espoir lors de la mort de Jésus, jusqu'à la foi et à l'enthousiasme

« avec lesquels ils l'annoncèrent comme Messie à la Pentecôte sui-

« vante, ne s'expliquerait pas, si dans l'intervalle il n'était pas sur-

« venu quelque événement plein d'une consolation extraordinaire, et

« en particulier un événement qui les convainquît de la résurrec'

« tion de Jésus cruciflé. » (Strauss, Vie de Jésus, 3« sect., 4» chap.{

I cxxxvii).

Une chose qui, je crois, n'a pas été encore remarquée et qui étail

digne de l'ôlre, c'est que l'Apôtre qui avait été d'abord le plus incré-

dule, saint Thomas, est celui qui porta ensuite la foi le plus loin, et

jui, isolé de tous les autres, dans les Indes, vécut le plus de sa foi

propre et individuelle : tant l'événement de la lUsurreclion, dont il

avait fait une expérience personnelle en mettant le doigt dans lei plaies

du Sauveur, l'avait convaincu 1
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sister, parce que la chose parle assez d'elle-même h ceux

qui ont l'esprit ouvert à la vérité; et quant aux autres, la

cause de leur aveuglement n'est pas de celles que les rai-

sonnements dissipent. On ne fait pas voir le soleil : il se

fait voir.

Essayons cependant :

L'argument qui résulte de l'Établissement du Christia-

nisme est le plus fort, parce qu'il est le plus immédiat de

tous les arguments : c'est celui que l'on appelle ad homi-

nem. Sa force est en raison de la résistance de celui au-

quel on l'oppose. Il s'appuie sur l'incrédulité elle-même,

pour la convaincre.

Vous ne croyez pas, dites-vous, à la divinité de Jésus-

Christ, et vous ne pouvez prendre la doctrine de la croix

au sens absolu. Il y a des choses dans cette doctrine qui,

malgré tous les raisonnements, tous les faits, tous les

principes et tous les résultats qu'on peut rassembler pour

essayer de vous la persuader, vous choquent, et l'em-

pêchent d'entrer dans voire esprit; on a beau faire, vous

avez beau faire vous-même, dites-vous, vous ne pouvez

avoir la foi..., la foi réelle, la foi entière, la foi qui adore,

qui quitte tout s'il le faut, et qui meurt pour son objet.

Je n'ai pas à rechercher la cause de cette incrédulité opi-

niâtre et invincible. Bien certainement elle n'est pas dans

la pure raison et la droite volonté, et vous en êtes bien

moins innocent que vous ne vous le persuadez. Mais enfin,

quelle qu'en soit la cause, le fait existe; et cette cause vous

paraît naturelle et légitime : vous ne pouvez pas croire,

et il vous faudrait des miracles pour vous convertir.

Soit; mais convenez cependant que ce Christianisme

auquel vous ne pouvez pas croire est bien plus croyable

aujourd'hui que lorsqu'il parut pour la première fois dans
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le monde. Vous éles né dans son sein, vous l'avez trouvé

tout établi; pônc'trédc ses inllucncos, vous avez été chré-

tien avant d'être homme, et il vous a lallu secouer tous

vos préjugés d'enfance pour cesser de l'être. Assurément

votre disposition à l'incrédulité eût été bien plus franche

et bien plus entière, si vous n'aviez pas été élevé dans

des idées chiétiennes : qu'cùt-ce donc été, si vous aviez

été nourri dans un milieu tout à fait opposé? Ce n'est pas

tout : votre incrédulité d'homme a encore à surmonter

d'autres obstacles, à balancer d'autres considérations;

car, enfin, si le Christianisme ne vous parait pas littéra-

ralement divin, au moins est-il imposant par sa durée,

par ses bienfaits, par ses rapports, par ses gloires. II

existe, et il existe seul, aucune Religion ne lui est oppo-

sée. C'est le culte de la patrie, c'est le culte des ancêtres,

c'est le culte du monde civilisé. Il a pour lui tout ce qu'il

y eut jamais de grand, de beau, d'illustre dans le monde
;

et nous ne pouvons nommer rien de ce qui a le plus ho-

noré l'humanité sans en réveiller l'idée. Vous êtes in-

crédule malgré tout cela : quelle serait donc votre in-

crédulité sans cela? Que serait-elle dans un état de choses

diamétralement contraire, si jamais le mot de Christia-

nisme n'avait sonné à vos oreilles, et si, nourri, élevé,

formé dans des idées, des coutumes et des mœurs toutes

païennes, vous entendiez dire pour la première fois qu'un

supplicié veut être adoré, non pas à côté, mais à la place

de tous les dieux, dont le culte brillant s'identifie avec

tous les préjugés, tous les souvenirs, tous les intérêts,

toutes les passions de la patrie, de la société, et de la na-

ture? que l'instrument des exécutions, qui se dresse sur

les places publiques, doit désormais être préféré à tout,

et devenir, dans les idées àhi^rÀes, horribles et repous-
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«antes qu'il réveille, l'unique sujet d'étude, de gloire et

d'affection qui doive vous occuper, vous absorber, jus-

qu'à renier tout ce qui n'y serait pas conforme, et à mou-

rir au besoin pour le confesser? Pourrait-il se présenter

à votre esprit et à votre bouche d'autres qualifications à

appliquer à cette doctrine que celles que lui prodiguait

le plus grave, le plus élevé de tous les esprits. Tacite :

d'abominable infamie^ d'exécrable superstition, d'odieuse et

opiniâtre conjuration contre le genre humain, digne d'être

étouffée par tous les supplices, et gui méritait ce qu'elle ado^

rait ?

Vous êtes incrédule, dites-vous aujourd'hui; et il von*

faudrait des miracles pour vous convertir, et votre con--

version elle-même serait un miracle : Quels miracles

n'a-t-il donc pas pas fallu pour convertir le monde païen?

et quel prodige n'a pas été cette conversion?

Car votre nature n'est pas différente de celle des autres

hommes; et c'est dans le même fonds d'idées, de juge-

ments, et d'instincts, que vous puisez votre incrédulité.

Celle-ci ne peut même faire quelque illusion qu'en pa-

raissant s'inspirer de ce sens humain, de ce sens commun.

Ce que vous éprouvez, ce que tous auriez éprouvé, si la

Providence vous avait fait naître dans le paganisme, tous

les autres hommes de ce temps ont dû naturellement l'é-

prouver. Vous êtes un petit monde qui pouvez vous don-

ner à vous-même l'idée de ce qu'était et devait être le

monde entier à l'égard du Christianisme; et si ce Chris-

tianisme est pour vous aujourd'hui incroyable, il devait

l'être, et l'être cent fois plus, à la société païenne.

Pour bien en juger, il faut voir ce qu'en pensaient les

païens. Or, nous avons là-dessus un sentiment bien expli-

cite, c'est celui de Celse, qui disait des Chrétiens : « A
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« leurs autres folies, ilsjoigncntla prétention absurde

« de voir leur superstition devenir un jour la foi géné-

« raie du monde. Mais quel homme de bon sens regar-

« dera comme possible que tous les peuples de la terre»

« Grecs et barbares, se soumettent jamais à une seule

« croyance, à un seul et même culte? » — Gelsc avait par-

faitement raison : aussi quel homme de bon sens regardera

tomme possible que fous les peuples de la terre SE soient

SOUMIS NATURELLEMENT à une seule croyance^ à un seul et

même culte, et à une telle croyance, et à un tel culte?..

Comment expliquer, autrement que par une action sur-

naturelle, que cette exécrable superstition soit réellement

ievenue la foi générale du monde civilisé, et en quelque

sorte de la nature humaine régénérée? Qu'aurait à ré-

pondre à cela Celse, et qu'ont à y répondre les Celses mo-

dernes?...

Remarquez que lorsque Celse jugeait ainsi la difficulté

de convertir l'univers, la chose était à moitié faite; c'était

vers la fin du deuxième siècle : qu'est-ce donc si on se

reporte au début de l'entreprise, si on se place au pied

môme de la croix avec les Â|»^tres, et que de là on me-

sure la difficulté de convertir tout l'univers païen à la

folie et à l'horreur de cette croix?

Il faut avoir enfin la bonne foi d'en convenir : la con-

ception, la résolution et le succès d'une telle entreprise,

ne peuvent s'expliquer que par des miracles, qu'on ne

peut écarter sans faire de la conversion de l'univers un

bien plus grand miracle; et c'est le cas de rappeler cette

argumentation pressante de saint Augustin : « Si le Ghri»-

« tianisme est incroyable, il est incroyable que le monde

« entier l'ait cru naturellement. Il l'a cru, donc il est

« croyable; ou bien il a été rendu croyable par des ea-



ÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME. Ht

« raclères visiblement surnaturels, par des miracles.

« Vous n'admettez pas les miracles -. d'où vient donc

c qu'en des siècles si polis le monde a cru sans miracles

<( des choses tout à fait incroyables? Direz vous qu'elles

« ont été crues parce qu'elles étaient croyables? Que ne

« les croyez-vous donc vous-même?... Voici à quoi se ré-

« duit notre raisonnement : Ou des choses incroyables

« qui se voyaient ont persuadé une chose incroyable qui

* ne se voyait pas, ou cette chose était tellement croya-

« ble qu'elle n'avait pas besoin de miracles pour être

« crue; et en ce cas, comme dans l'autre, vit-on jamais

« une plus grande opiniâtreté que celle de nos adver-

« saires^? »

Cet argument est sans réplique.

Mais ce qui achève de fermer le cercle de la démon-

stration qui en résulte, ce qu.i ne laisse aucune issue, je

ne dis pas à la subtilité, mais au bon sens, c'est la ma-

nière dont le monde a cru cette chose incroyable.

Nou.s l'avons vu : rien n'a porté le monde à croire cette

chose, qu'un petit nombre d'hommes grossiers et igno-

rants, qui n'avaient aucune teinture des belles-lettres,

point de grammaire, point de dialectique, point de rhé-

torique; en un mot, de pauvres bateliers. Le fait est là;

et s'il pouvait être le moins du monde ébranlé, il y a

longtemps que l'incrédulité s'y serait attaquée, tant il est

accablant pour elle. Mais, aussi certain lue pertinent,

jamais il n'a été contredit; et, dans ses extrémités, l'in-

crédulité a été assez malavisée pour s'en faire une arme

de ridicule et de discrédit contre les Chrèiienâ.

Nous acceptons ce ridicule et ce discrédit, et nous nous

1. La Cité de Dieu, Uv XXII, c. VIH.
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glorifions d'un Pierre, d'un Jacques, d'un Jean, plus quoi

d'un Augusiin, d'un Bossuet cl d'un Pascal, parce que

nous nous glorifions de la vertu m(''me de Dieu, beaucoup

plus visible dans ceux-là que dans ceux-ci.

Elle y éclate, en elTet, àùblouir les yeux dans TÉtahlis-

sèment du Christianisme par de tels hommes; et, pour

nous resserrer dans un simple raisonnement, nous dirons

.seulement ceci :

Une chose n'est crue par la généralité des hommes que

parce qu'elle est vraie ou parce qu'elle est vraisemblable.

On ne peut contester cette proposition, car elle ne pour-

rait l'être que par celle-ci : Les hommes peuvent croire

vrai ce qu'ils savent en même temps être faux : ce qui est

une pure absurdité. Il faut donc, pour être crue, qu'une

chose ou soit croyable, ou paraisse l'être; ou soit vraie,

ou soit vraisemblable.

Or, la vraisemblance d'une chose ne peut venir que de

deux sources : de la chose en elle-même, ou des moyens

qui sont employés pour la persuader. Cela est évident.

La chose en elle-même, ici, le Christianisme, était pour

le monde païen le comble de l'invraisemblance; nous

nous le sommes représenté assez souvent pour qu'il soit

inutile d'y revenir. C'était le plus parfait contre-pied de

la raison d'alors, du sens païen, populaire comme phil0'>

sopbique; scandale aux Juifs, folie aux Gentils; une vraie

extravagance, stuUitia : plus on réfléchira, plus on en

restera convaincu.

Les moyens employés pour la persuader, si vous faites

abstraction des miracles, sont à l'avenant. D'où vient

cette abominable infamie, cette exécrable superstition? de-

vait-on se demander. Par quelle autorité se recommande-

t-elle? Quels en sont les prédicateurs et les garants?
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Sont-ce des chefs de partis, ou des philosophes, ou de

boaux diseurs? D'où sortent-ils? quelles sont leurs res-

sources? et qu'y a-t-il à gagner avec eux? Ils sortent de

la Judée et du limon de la Judée; ils ne savent rien, et ils

se vantent de ne rien savoir; ce sont des pécheurs qui

ont laissé leurs bateaux pour courir le monde, et qui ne

disent autre chose sinon qu'un nommé Christ, supplicié

à Jérusalem, est ressuscité; qu'il faut les en croire; et en

conséquence, Juifs, qu'il faut abandonner le culte de nos

pères; prêtres des dieux, qu'il faut renverser leurs au-

tels; philosophes, qu'il faut nous ranger parmi les igno-

rants; maîtres, qu'il faut fraterniser avec nos esclaves;

esclaves, qu'il faut rester plus que jamais soumis à nos

maîtres : tous, qu'il faut souffrir. . .— Je le demande, l'in-

vraisemblance d'une telle prédication eut-elle jamais rien

de comparable que l'invraisemblance de la doctrine?

Si cette doctrine avait été prêchée par des hommes
éclairés et illustres, on concevrait à peine qu'ils eussent

pu naturellement la persuader; et si des gens grossiers

comme les Apôtres avaient prêché une doctrine dans le

goût du jour, sensuelle et commode, il est pareillement à

croire qu'ils n'auraient pas produit grand effet. Dans le

premier cas, la doctrine eût tué la prédication; dans le

second cas, la prédication eût tué la doctrine. Que devait

donc produire la réunion de la doctrine de la croix avec

la prédication apostolique?

Sans doute, pour nous qui avons vu marcher à la suite

des Apôtres les Chrysostome, les Augustin, les Leibnitz,

lesBossuet, et à qui dix-neuf siècles de réflexion ont ap-

pris à saisir le rapport admirable de la Doctrine chré-

tienne avec le mode de sa prédication, nous n'en sommes

pas offusqués; mais avant qu'elle se fût établie, tout en-
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veloppée qu'elle était de ses propres mystères inexpli-

qués, et plus encore des calomnies et des faux jiiscmenls

qu'elle soulevait dans le paganisme, n'ayant, pour sauver

le scandale et la folie de sa croix, que des apôtres qui en

étaient la vivante image, et qui auraient compromis la

plus vraisemblable et la plus séduisante des doctrines, il

est impossible d'imaginer rien de plus impropre à se faire

jour. L'invraisemblance de la doctrine et l'invraisem-

blance de la prédication se confirmaient, s'accroissaient

réciproquement, pour produire le plus parfait chef-

d'œuvre d'invraisemblance.

Puis donc que ce n'est pas la vraisemblance qui a ou-

vertles voies au Christianisme, et qu'au contraire elles

les lui fermait, qui a pu le faire percer et pénétrer si lar-

gement, si ce n'est la vérité, sa propre vérité, c'est-à-dire,

•sa divinité, plus forte que tout, et se créant elle-même

des moyens miraculeux pour arriver à sa fin, ou créant

directement cette fin sans miracles, par un seul plus grand

miracle?

Où trouver ailleurs que dans l'essence du Christia-

nisme lui-même, et dans une action extra-humaine, le

secret d'un triomphe aussi dépourvu de moyens humains,

et d'un triomphe aussi complet, aussi rapide, aussi du-

rable?

Avez-vous remarqué parfois, dans une matinée d'au-

tomne, le soleil se levant dans un ciel opaque et sur une

terre chargée de brouillards? Il est sur l'horizon, et nul

ne l'a vu. Mais bientôt la chaleur interne dont il est le

fffyer dissipe la couche nuageuse qui l'enveloppe : il pa-

raît, mais privé de rayons, et semblable à un spectre de

lumière. Encore cette première apparition va-t-elle lui

être disputée, et devenir pour lui la cause de nouveaux
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comî)ats, (le noaveaux triomphes. Voici, en effet, que la

jnême chaleur qui l'a dégagé des vapeurs qui Tentou-

raient va frapper au loin la terre humide et soulever des

vapeurs nouvelles, qui montent remplacer les premières,

et ensevelir de nouveau l'astre qui se les est attirées. Mais

sa chaleur, incessamment active, dissipe encore celles-ci,

et en les dissipant en fait naître d'autres qui ne laissent

pas de trêve à celte lutte, où le vainqueur absorbe les

obstacles à mesure qu'il les soulève, et les soulève à me-
sure qu'il les absorbe, jusqu'à ce qu'ayant achevé de

purger la terre et de pomper l'humidité des airs, l'Astre

géant déchire une dernière fois le rideau qui voilait les

cieux, et, dans leur azur profond et épuré, se fait saluer

par la nature ranimée, comme son libérateur et son roi.

C'est ainsi que s'est fait l'établissement du Christia-

nisme, à travers trois siècles de persécutions soulevées

par son invraisemblance, et vaincues par sa vérité.

C'est une création. Le Christianisme a été fait dans le

monde, comme le monde lui-même, de rien : il a été tiré

du néant. Voyez la structure, rien de plus grand : c'est le

monde moderne. Voyez le fondement, c'est le néant

même : douze hommes de rien. Jésus-Christ voulant mon-

trer qu'il était Dieu, a fait ce qui caractérise Dieu, ce à

quoi seul nous connaissons Dieu; de manière que nous

fussions obligés de croire au Fils au même titre que nous

croyons au Père, et qu'il n'y eût que les athées, comme

nous le voyons de nos jours, qui pussent ne pas être chré-

tiens^ Il a refait l'œuvre de Dieu en nous. Et, pour que

1 . Il est très-remarquable en effet qu'on n'attaque plus le Christia-

nisaie qu'en se Tondant sur l'athéisme, et qu'on prouve par là sa divi-

nité pour quiconque croit à la Divinité. On le déclare même et on le

proclame hautement : « Si tous reconnaissez un Être suprême, à ge-
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nous fussions forcés de le rcconuiiîlre, il a cfmJsiies choses

qui ne sont pas, pour abolir celles qui sont; il a écarté avec

soin de son opération tous les éléments naturels qui au-

raient pu nous la cacher; et non-sculénient il les a écar-

tés, mais il a permis qu'ils se tournassent contre. Il a

agi seul avec rien, contre tout. Et ce n'est que lorsqu'il

a eu bien fait voir distinctement son action créatrice,

lorsqu'il a eu achevé de convertir le monde par la seule

vertu de sa croix méprisée, qu'il a permis aux puissan-

ces humaines vaincues d'y mettre la main et de s'en glo-

rifier.

On peut même dire qu'il a fait plus que de créer; car,

comme l'observe ti'cs-bien un vieil auteur, « c'est plus de

« reformer que de créer : car, en la création, rien ne

« résiste au créateur, et rien n'empesche qu'il ne manie

« et façonne sa créature comme il veut; mais en la res-

« tauration et reformation on a à combattre et à forcer

« la coulpe, la peine, et encore la volonté corrompue '. »

Si nous ne sommes pas frappés de toute la grandeur

de ce prodige, cela tient à ce qu'il s'est passé dans l'ordre

moral , et qu'en général nous en sommes moins affectés

que de l'ordre physique. Mais un peu de réflexion nous

noux devant le .-irucifié ! » Proudhon, De la Justice dans la Révolu-

tïon et dans l'Eglise, t. II, p. 207. Tel est aussi le système de M. Re-

nan et de toute son école. Mais on ne se dûLarrasse de la difficulté que

par de plus grandes difficultés; car, pour nier la Divinité , il faut af-

fronter le témoignage de la nature et du genre humain
;
pour nier la;

véracité de Jésus-Christ et de l'Évangile, il faut affronter l'histoire, la

raison, la conscience : tant il est vrai que tout cela se tient, et que

la conscience, la raison, l'histoire, le genre humain et la nature sont

comme les assises de notre Foi. Jamais cela n'avait été démontré plus

clairement, et si on ne connaissait l'iiostilité de nos adversaires, on

pourrait croire qu'ils se sont proposé de nous servir.

1. Livre des créatures, de Raymond Sebond, traduit du latin par

Michel de Montaigne, p. 321, verso.
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dira que l'ordre moral a ses lois aussi constantes et aussi

nécessaires que celles de l'ordre physique, et que lorsque

le phénomène se produit aussi en grand que la réforme

du genre humain par le Christianisme, son auteur a

aussi bien fait preuve de divinité que si , comme le sup"

pose Rousseau, il eût tenu ce langage, suivi de l'effet :

« Mortels, je vous annonce la volonté du Très-Haut; re-

« connaissez à ma voix Celui qui m'envoie. J'ordonne au

« soleil de changer sa course, aux étoiles de former un

« autre arrangement, aux montagnes de s'aplanir, aux

« flots de s'élever, à la terre de prendre un autre as-

« pect. »

La révolution opérée par la seule croix de Jésus-Christ

dans le monde n'est pas moins merveilleuse, n'est pas

moins divine. Un homme qui peut croire qu'un événe-

ment si contraire à tout ce que nous savons devoir arriver

en vertu des dispositions du cœur humain s'est passé

sans aucune intervention surnaturelle, un tel homme a

beaucoup plus de foi qu'il n'en faut pour croire la Reli-

gion chrétienne, et il demeure incrédule par pure crédu-

lité.

Au reste, le problème a été posé admirablement, avec

l'indication de sa solution
,
par un juge bien impartial

,

et alors que toutes choses étaient entières.

Jésus-Christ venait de mourir, et la folie de la prédi«

cation de sa croix en était à son début, lorsque les Apô*

très, repris de justice pour ce fait, comparurent devant

les magistrats de Jérusalem. Le grand prêtre leur dit :

« Ne vous avions-nous pas expressément défendu d'en-

seigner en ce nom-là? cependant vous avez rempli Jéru-

salem de votre doctrine, et vous voulez nous charger du

sang de cet homme. » Lor.*- Pierre et les Apôtres, répon-
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liant, dirent : « Il faut plutôt olx'-ir à Diou (jn'anx hommes.

Le Diou de nos pères a ressuscité ièms, ce Ji'sus que vous

avez luis i^ mort en le clouant h la croix. C'est lui que

Dieu a ôlevô h sa droite pour <!^tre Prince et Sauveur, et

donner à Israël la rémission des péchùs. Nous sommes

ses témoins dans tout ce que nous vous disons, et le

Saint-Esprit que Dieu nous a donné Test avec nous. » Les

magistrats ayant ouï ceci, frémissaient de rage, et déli-

béraient de les faire mourir.

t( Lors, continue l'histoire, un pharisien nommé Ga-

« maliel, docteur de la loi, homme honoré de tout le

« peuple, se levant dans le conseil , commanda qu'on fît

« retirer les Apôtres un moment. Puis, s'adressant à ses

« collègues, il leur dit ceci :

« Israélites! prenez garde à ce que vous allez faire à

« regard de ces gens-là. Dernièrement, un certain Théo-

« das parut, prétendant être quelque chose. Quatre cents

« hommes environ se joignirent à lui; mais il fut tué :

« tous ceux qu'il avait séduits se débandèrent, et il n'en

« resta rien. — Après lui, un second prétendant surgit,

« Judas de Galilée : à l'époque du dénombrement du

« peuple, il se fit suivre d'un gros rassemblement; mais

« il ne tarda pas à périr à son tour, et tous ceux qu'il

« avait gagnés furent pareillement dispersés.

« Et maintenant voici ce que j'ai à vous dire : Départez-

« vous de ces gens-là, et laissez-les. Car, si ce dessein

« vient des hommes, de lui-même il se détruira; mais

« s'il vient de Dieu, vous n'y pouvez rien. Prenez gardo

« qu'à l'événement vous ne vous trouviez avoir lutté

u contre Dieu lui-même !

« Ils se rendirent à son avis'. »

1. Act. des Apôtres, chap.
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Si cet homme judicieux et sage reparaissiit aujour-

d'hui; s'il achevait de lire Thistoire incroyable de l'Éta-

blissement du Christianisme, dont il vit le début; s'il

voyait la Croix dominer encore nos cités du haut des

grandes basiliques, et sur le siège de Rome encore assis,

après dix-neuf cents ans, le successeur de ce même Pierre

qui comparut devant lui..., que pensez-vous qu'il dirait?

Il dirait ce que le même bon sens, qui le lui avait fait

pressentir, a fait dire à Bayle, en dépit de tous les so-

phismes :

« L'Évangile, prêché par des gens sans nom, sans

« élude, sans éloquence, cruellement persécutés, et des-

« tifués de tous les appuis humains, ne laissa pas de s'é-

« tablir en peu de temps par toute la terre. C'est un fait

« que personne ne peut nier, et qui prouve que c'est

« l'ouvrage de Dieu ^ »

2< 6ajrJ.«, Dictionn. crit.^ art. Mahomet, remarqua 0.
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CHAPITRE VII

FRUITS DU CHRISTIANISME,

Si nous ne connaissions rien du Christianisme, ni sa

doctrine ni son histoire ; si l'arbre et les racines nous

étaient entièrement cachés, mais que les fruits seulement

nous fussent offerts, nous serions encore obligés de re-

connaître que ces fruits ne sont pas de ceux que la terre

porte, et que leur sôve provient d'un piincipe surnaturel.

Nous ne pouvons qu'effleurer ce vaste sujet, déjà si

éloquemment traité dans des ouvrages spéciaux que tout

le monde a dans les mains ^ : nous allons seulement en

prendre la substance philosophique.

Le Christianisme a enrichi tout l'homme de s^s fruits

divins :

Dans l'ordre moral,

Dans l'ordre intellectuel,

Dans l'ordre social;

Trois aspects sous lesquels nous allons successivement

l'étudier.

1. Nous n'avons pas besoin de rappeler le Génie du Christianisme ;

mais nous recommandons l'ouvrage intitulé Du protestantisme comparé

au catholicisme dans ses rapports avec la civilisation européenne, trois

volumes in-8", par l'abbé Balmès, traduit de l'espagnol ; ouvrage qui

donne encore plus qu'il ne promet, et qui, par le fond comme par la

ferme, répcsd tout à fait à l'état actuel des esprits. Au reste, le plus

grand succè», en France comme en Espagne, est venu couronner I9

mérite de ce beau travail, qui fait honneur au clergé, qui ferait hoa-

neur à nos premiers publicisteu»
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Fruits du Ch.ristianisine dans l'ordre moral.

Pour simplifier dès Tabord la preuve tirée des fruits

moraux que le Christianisme a apportés à la terre, et

couper court à plusieurs difficultés secondaires, il faut

nous attacher à un principe certain et trop négligé.

La Religion vraie doit offrir à l'homme, outre les ef-

forts de sa nature, des moyens efficaces de perfectionne-

ment moral ; de telle sorte que tout homme qui voudra

user de ces moyens en ressente des effets surnaturels, et

parvienne à un degré où il n'aurait jamais été, avec les

seules ressources qui sont en lui.

Mais cette Religion, qui doit ainsi aider la nature de

l'homme, ne peut la forcer. Ce serait la détruire et man-

quer son but, puisque le propre de cette nature est la li-

berté, et que ce n'est que par l'exercice de la liberté que

la Religion peut amener l'homme à sa fin. Cette liberté

est essentielle à la nature de l'homme et au but de la

Religion. Aussi, loin de la détruire, la vraie Religion

doit en étendre l'exercice.

Il suit de là que l'homme restant toujours libre doit

pouvoir faire toujours le mal , doit pouvoir méconnaître

et rejeter le secours du Ciel, doit pouvoir en abuser. II

faut même dire qu'en donnant plus de jeu à cette liberté,

et en augmentant son essor de toute la conscience des

vertus et des vérités qu'elle lui prescrit et lui révèle, la

Religion véritable donnera lieu à des chutes individuelles

plus malignes, et que la même épreuve qui fera monter

les uns précipitera les autres : Positusest hic in ruinam et

m resurrectionem multorum; résultat d'autant plus inévi- ^^
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table que l'homnic ôlanl pris plus bas, l'ôprcuvo destinée

à le faire remonter devra ôlrc plus forte et plus néces-

saire \

Ce serait donc aller contre la nature des choses que de

faire un grief à la Religion de Le qu'elle aurait laissé

subsister des crimes sur la terre, ou môme de ce qu'elle

en aurait occasionné : c'est là l'effet de la perversité hu-

maine, d'une liberté plus active, et de l'abus plus funeste

d'un bien plus parfait, selon la maxime si vraie : Cor-

ruptio optind pessima.

Mais si, malgré cette perversité, malgré les caprices de

cette liberté, malgré les chances de cet abus, la Religion

opère, dans ceux qui l'embrassent réellement, des effets

surnaturels de perfection; si elle sauve quiconque veut

être sauvé, n'y en aurait-il qu'un seul, elle aura fait

preuve de vérité, de divinité. Oui : qu'il soit bien avéré

quun seul homme, pris comme homme, quel que soit son

caractère naturel, sa condition, sa capacité, et unique-

ment réduit à ce qui constitue l'homme,— la volonté,

—

ait éprouvé de la pratique de la Religion chrétienne des

effets transcendants de sainteté et de vertu, il n'en faut

pas davantage pour justifier la divinité de celte Religion

par ses fruits. Alors il sera prouvé, par l'exemple de ce

seul homme, que tout homme peut être sauvé de sa per-

versité naturelle parle secours de cette Religion : cela ne

dépendra que de lui; ce ne sera plus qu'une question de

volonté. Si quelqu'un veut faire la volonté de mon Père^

1 . « L'homme chrétien, dit M. de Donald, ne vit pas avec moina

de passions que l'homme païen ou mahométan. Peut-tUrr môme qu'un

plus grand développement de son intelligence, et un frein plus présent

et plus sévère à ses actions, rendent ses passions plus industrieuses et

plus irrilées, et augmentent ainsi la force de son âme eu ajoutant à

l'activité de ses <J''"j,'T. " (Eisai analytique, p. lO'!.)
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dira cette fille du ciel , il verra si ma doctrine vient de Lui^

ou si je parle de mon chef; et, tous les hommes restassent-

ils pervers par le défaut de cette volonlé, cela ne prou-

verait rien contre la divinité de la Religion, dont ils

n'auraient pas accepté l'épreuve, et qui, forte de leur

lâche refus, n'en aurait pas moins accompli son message

en ne rapportant au ciel qu'un seul Élu '

.

1. « Une des Ames les plus riches, les plus élevées, les plus saintes

« que j'aie connues, dit le comte de Stolberg, avait été, dès sa pre-

« mière jeunesse, détournée de la Religion chrétienne par le grand

« monde; mais le monde ne lui avait jamais suffi ; elle avait toujours

« rendu hommage à la vertu, et elle cherchait toujours la vérité avec

<i cette soif que Dieu satisfait. La sagesse de Socrate fut longtemps

« pour elle un sujet d'espoir ; elle trouvait un attrait sympathique

« dans la simplicité élevée de ce philosophe, qui excitait sa sollici-

« tude, son zèle ardent, mais circonspect, vers les choses qui sont

au delà de ce monde. Néanmoins, elle commençait à porter ses dé-

« sirs vers des régions plus élevées ; et lorsque des actions et des ma-
« nlères de quelques chrétiens elle eut vu apparaître ce qu'elle avait

« toujours entrevu, elle commença à lire l'Évangile de saint Jean.

« Elle fut saisie de son élévation, de sa simplicité, de sa pureté, de

« son amour palpitant. Lorsqu'elle vint à ce passage où le Sauveur a

« dit : Si quelqu'un veut faire la volonlé de Dieu, il reconnaîira si

« ma doctrine est de lui ou si je parle de mon chef, elle ix)ndit de

« joie, el s'écria : « Non, aucun sage, qui ne fut qu'un homme, n'a

« parlé ainsi ! aucun sage n'a soumis sa doctrine à une semblable

a épreuve devant le monde ! » Dès lors elle médita avec plus de zèle

« et avec un amour toujours plus croissant : elle pria TÊlre des élres,

« qui se révélait, à son cœur comme un père, et comme un père en

« Jésus-Christ. Elle éprouva complètement quelle est la doctrine de

« Dieu quand elle fit sa volonté; elle connut la félicité de ceux qui ne

c voient point, et qui croient cependant. Elle fut un guide et une con-

« solation pour beaucoup de personnes, et un exemple élevé et Lieu-

« veillant de ce que peut la Religion de Jésus-Christ, quand une Ame
« élevée se livre à sa direction par amour et sans condition. Des phi-

« losophes ont admiré ses manières et sa vie ; et l'innocente jeunesse

« d'un romantique village dans les environs duquel elle avait souvent

(T cherché le repos et la solitude, et oii elle avait trouvé la solitude et

a le repos dans le sein de son Dieu, a répandu par reconnaissance

« des (leurs sur sa tombe, sur la tombe d'une noble femme qui l'avait

« souvent réunie autour d'elle pour la diriger vers l'Ami suprême de

« l'enfance, qu'elle avait aimé pendant sa vie, et dont la louange s'é-

« leva vers le ciel en même temps que son âme s'échappait de «es
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Or, la Iloligion ciiiéliennc a opéré eloprre tous les jours

eperfcclionncmenlsurnaliirol, non pas seulement dan^

n homme, mais dans des millions d'hommes pris par-

ent. Au sein de la perversité naturelle et sociale, à tra-

crs tous les obstacles qu'elle rencontre et qu'elle soulève,

dans ce (lux et reflux perpétuel de passions et de crime.»

ui composent ce misérable monde, elle se maintient

( ans une inviolable pureté, dans une fixité invincible,

aans une fécondité éternelle. Elle forme incessamment

des âmes d'une beauté prodigieuse, qui font envie au Ciel

pour lequel elle les prépare, et que lui seul souvent con-

naît. De notre pauvre et vile nature elle fait des Anges,

elle fait des Saints.

Des Saints! Savom-nous bien ce que c'est? avons-nous

jamais réfléchi sur le phénomène de la Sainteté?

Qu'est l'homme pris dans son état naturel? Nous le sa-

vons tous par un regard jeté sur nous-mêmes : c'est, dans

ce qu'il a de moins mauvais, un être enclin au mal, àl'é-

goïsme, à la paresse, à l'orgueil, à la cupidité, à la sen-

sualité, à la dureté, à la duplicité, à une incroyable futi-

lité. Ou il se laisse aller à ses penchants, et alors jusqu'à

quel degré de perversité et d'abjection ne descend-il pas?

ou il les contient à demi, et alors, épuisé par les efforts

qu'il lui en coûte, il ne lui reste plus rien pour s'élever

au bien. Cette grande nature est bornée au cercle d'une

moralité négative et inféconde; elle ne fait pas le mal :

c lèvres mourantes. » {Histoire de Notre- Seigneur Jésus-Christ, de

Frédéric-Lcopold, comte de Stolberg, édit. in-8<», t. H. p. Sl.jL'iiLi-

teur nous fait connaître la personne dont il vient de tracer la ravis-

sante figure, dans une note ainsi conçue : « Amélie, princesse de Ga-

« litzin, née comtesse de Schmettau, mourut à Munster le 27 avril

« 1800. Sa dépouille mortelle repose au cimetière du petit vill.ige

« d'Angilmodi, contre le mur de Téglise, sous l'image du Dieu cru-

t ciflê. I)
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voilà son héroïsme. Et encore faut-il que le tempéra"

ment, râgc, la condition, le bon naturel, le défaut d'in-

térêt majeur, n'offrent à la volonté que peu de luttes à

soutenir, ou même qu'elle trouve à s'appuyer sur quelques

grossiers motifs de réputation, d'orgueil et de paresse,

qui balancent le mal par le mal même, et ne laissent à ce

sage d'autre mérite que de se conserver en équilibre entre

les excès, et de n'être qu'un épicurien de vertu.

Voilà tout ce dont l'homme est capable. Un peu plus,

un peu moins, tel est son plus haut diapason de vertu.

De même que sa stature physique* sa stature morale ne

dépasse pas un certain niveau.

C'est à ce niveau que le Christianisme prend l'homme

pour l'élever à la plus haute sainteté, c'est-à-dire, à un

état où tous les mauvais instincts de noire nature sont

foulés aux pieds, et où le Bien, dans ce qu'il a de plus

général et de plus absolu, devient la profession de tous

les jours, de tous les instants, de tous les soupirs de la

vie; où l'âme, toujours tendue et en haleine vers la per-

fection, non-seulement s'interdit tout ce qui est défendu,

mais se dépouille de ce qui est permis, de ce qu'il y a de

plus doux, de plus cher, de plus inhérent à notre nature;

s'immole impitoyablement, se circoncit, ne vit plus de la

vie sensible, de la vie concupiscible, que pour y mourir

tous les jours; et par ce moyen naît, grandit, s'élève, s'é-

îend dans une nouvelle vie toute de perfection, de devoir,

de vertu, où, ne voyant jamais ce qu'elle fait de bien,

mais ce qu'elle ne fait pas, elle se méprise en faisant des

actes d'héroïsme, elle s'excite et s'aiguil'lonne par delà

toutes les bornes connues du devoir, et va lutter, si

j'ose ainsi dire, avec la perfection infinie de Dieu lui-

même.
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Voilà réliilparfuil. do SuiiiUlé : c'est un état surnalurej

pour quiconque veut bien rédôchir à la corruption et à

la pesanteur de notre nature, autant que le serait au phy-

sique l'état d'un homme qui ne toucherait pas la terre, et

se soutiendrait habiluellemenl dans les airs.

Et, chose admirable et bien digne de réflexion! le Chris

tianisme produit cet état dans toute nature d'homme, à

tout âge, dans toutes les conditions, à travers tous les

obstacles. Il ne consulte jamais la nature, tant il en est le

maître! Tout lui est bon pour faire un Saint : un enfant,

un guerrier, un savant, un pâtre, un roi, une jeune lille,

une âme pure, une âme déjà criminelle, tout devient sous

ses mains capable ce sainteté. C'est môme ordinairement

dans les difficultés et les résistances de la nature et de la

société qu'il opère ces métamorphoses appelées conversions,

et qui ne sont pas moins prodigieuses dans l'ordre moral

que les métamorphoses de la fabuleuse antiquité dans

l'ordre physique. S'il veut faire éclater la charité et le

zèle de l'apostolat, il choisira un persécuteur; s'il veut

faire voir l'intrépidité inflexible et l'héroïsme de la con-

stance, il prendra le cœur d'une vierge; s'il veut nous ra-

vir par un chef-d'œuvre de douceur et d'humilité, il ira

chercher l'âme d'un roi; il fera venir la simplicité de la

foi dans l'âme d'un philosophe, et la plus sublime philo-

^ophie dans la raison d'un artisan^; il inspirera à l'héri-

ûer d'un grand nom et d'une brillante fortune la passion

« 1. « Quelqu'un témoignait à un paysan, dans le joli petit village

t d'Angelmodi, près de Munster, la part qu'il avait prise au malheur

« comme il l'appelait, dont il avait été frappé par une grêle qui avai'

a ravaîJré ses récolles. Oh! dit le vieux cultivateur en secouant arec

s un gûurire les boucles Llanclics de sa tête, ce n'est pas un vvilheur,

« ce n'est qu'un dommage : le péché seul est un malheur. » (Slolberg,

Jliitoire de Notre -Seigneur Jésti: —''rist.)
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u renoncement et de la pauvreté: il saisira i'cléganle

Mine fille au sein des caresses maternelles et sous les

réparatifs de Thymen, pour la transformer en Sœur de

'harité; et, de la pécheresse que le monde conspue et re-

plie, il fera l'amante du Dieu trois fois Saint.

L'action du Christianisme dans les âmes ressemble â

elle de ces substances ferrugineuses qui, injectées dan*

;s bois les plus poreux et les plus mous, leur commu-

iquent la fermeté, l'incorruptibilité des bois les plus

)rls et les plus résistants. C'est une sève surnaturelle,

în saint est un homme refait, un homme nouveau.

Or, il u'y a que Celui qui a fait l'homme qui peut le re-

lire ainsi.

C'est surtout par comparaison avec l'état de la nature

umaine en dehors du Christianisme, que cet état de-

ient frappant.

Les païens ont eu des hommes vertueux, je n'en discon-

iens pas; ils ont eu des sages : mais ils n'ont jamais eu

e que nous appelons un Saint. Ils ont pratiqué les vertus

ui se trouvaient naturellement à leur portée, des vertus

umaines, relatives, intéressées; mais ils n'ont pas pour-

uivi la vertu pour elle-même, simple, vraie, absolue,

élachée de tout motif humain, et à tout prix. Nous trou-

ons, dans la vie de leurs sages, des difformités morales

Qonstrueuses, se relâchant d'un peu d'efforts sur un point

lar d'ignominieuses faiblesses sur d'autres. Souvent ils

lépensent une énergie prodigieuse à quelque chose que

lous croyons d'abord être de la vertu, mais qui, vu de

frès, n'est qu'un véritable vice, dont le prestige consiste

. n'être que l'opposé d'un autre vice, lequel, dans une

ulre circonstance, paraît à son tour vertu par la même
ipposition. Le sens moral est extrêmement borné chez
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eux; et s'ils franchissent celte borne, c'est pour tomber

dans le faux. Grands dissertateurs de vertu, ils s'épuisent à

en parler, et il ne leur reste plus rien pour la faire. Ils en

ont le faste, et non la vérité. Leurs actions ne sont jamais

derrière leurs écrits^ ; ils ne savent pas se soutenir sur

les ailes seules du devoir et du sacrifice, et il faut tou-

jours quils prennent leur point d'appui sur quelque in-

térêt humain, dont le plus subtil est l'idolâlrie de soi.

L'abnégation ne leur a jamais été connue, l'abnégation de

tout, et de soi-même après tout. C'est que cette vertu

n'est pps dans la nature de l'homme, pas plus, je le ré-

pète, que de se soutenir en l'air sans toucher terre. « Faire

ti la poignée plus grande que le poing, la brassée plus

(( grande que le bras, et espérer d'enjamber plus que de

(( l'estendue de nos jambes, cela est impossible et rnons-

« trueux, dit Montaigne ; et l'est encore que l'homme se

« montre au-dessus de soi et de l'humanité, car il ne

« peut voir que de ses yeux, ni saisir que de ses prises :

(( il s'eslevera, si Dieu lui preste extraordinairement la

* main; il s'eslevera, abandonnant et renonçant à ses

1 . « Je comparais les écrits des anciens païens , qui traitent des

« mœurs, à des palais fort superbes et fort magnifiques qui n'étaient

« bâtis que sur du sable et sur de la boue : ils élèvent fort haut les

« vertus, et les font paraître estimables par-dessus toutes les choses

« qui sont au monde: mais ils n'enseignent pas assez à les connaître,

« et souvent ce qu'ils appellent d'un si beau nom n'est qu'une insen-

« sibilité, ou un orgueil, ou un désespoir, ou un parricide, » (Des-

« cartes, Discours de la méthode.) — « Les esprits chagrins, obs^rre

Irès-judicieusement M. de Bonald, ne remarquent que les vices choj

« les peuples chrétiens, parce que les vertus y sont l'état ordinaire et

« seul autorisé, comme des entliousiastes ne remarquent chez les

« païens que les vertus, parce que le vice y était l'état commun et pér-

it mis par les lois. » Du Divorce, p. 169.) Témoin Tincorruptib^iicé

de Fabricius, la continence de Scipion, et autres /aj/s mémoraOhs de

ce genre, que l'Antiquité gravait sur le marbre et sur l'airain, fci dont

l'éloge fera]: roagir ai.jouid'Ljui celui qui l'aurait mérité.
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« propres moyens, el se laissant haulscr et soùblcvc/par

K les niûjcns purement célestes. C'est à notre foi chres-

ticnne, non à la vertu stoïque, de prétendre à cette di-

« vine el miraculeuse métamorphose ^ » — Le bon sens

ne pouvait mieux parler.

Au reste, ce n"6tait pas seulement le secours qui man-

quait au\ païoiis pour s'élever à la Sainteté, c'était encore

la connaissance. Ils n'en avaient pas même l'idée. Il y

avait autant de systèmes sur la vertu que sur la vérité.

Ce mot de vertu, qui rallie aujourd'hui toutes les idées à

un seul type, était spécifié che^: eux d'autant de manières

qu'il y avait de mœurs, de coutumes, d'écoles. C'est qu'ils

n'en prenûicnt l'idée qu'au dedans d'eux-mêmes. Sans

doute l'idée de la vertu est bien en nous, nous en avons

conscieiice; mais elle n'y est qu'à l'état de réflexion,

comme une image dans un miroir : l'essence en est en

Dieu, h la ressemblance duquel nous sommes faits. Le

sens moral, c'est l'image de Dieu en nous. Or, cette image

De peut s'entretenir que par sa relation avec l'original;

ce qui fait qu'il ne saurait y avoir de véritable vertu que

parla Religion, qui constitue cette relation. Mais l'homme

avait perdu peu à peu, el par suite d'un désordre origi-

nel, la vue de Dieu, et le polythéisme avait corrompu la

Religion véritable jusqu'à cet excès monstrueux, qu'au

lieu d'être le miroir de la perfection de Dieu, l'homme

avait fait de Dieu lo miroir de ses propres imperfections,

lesquelles lui revenaient comme modèle. Les rapports

entre Dieu et l'homme n'étaient pas seulement perdus,

mais intervertis. Comment voulez-vous que i'idée de la

perfection morale se conservât dans un tel renversement?

1, Muntaigne, Essais, liv. II, chao. xil.
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Sans doiilo, au fond, il en reslaii (luclinie chose dans 1*»^

conscience du genre Imiuain; mais ce quelque chose était

si brouillé et si confus, qu'il se prélait i\ toutes les fausses

inlcrprélalions, à toutes les méprises, à tous les écarlà^

que nous présente la moralité chez les Anciens.

C'est au comble de cet étalcjuc le Christianisme a pris

le genre humain Aussi, quel a été le principal moyen de

la régénération qu'il est venu lui apporter? C'a été d(

faire sortir la Perfection divine, la Sainteté par essence,

de V inconnu, où elle était comme abîmée; de la rappro-

cher, de la faire descendre à la portée de l'Iiomme; de

la personnifier, de l'incarner, pour qu'elle devint p!ur

visible, plus sensible, et, chose profondément admirable'

de l'humaniser. La sainteté en Dieu nous eût anéantis

et nous n'aurions su comment l'imiter en notre qualité

et dans notre condition d'iiomme, parce que les sujets de

l'exercer ne sont pas les mêmes pour nous que pour Dieu.

Vour ôter cette difficulté, Dieu s'est fait homme, afin que

cous vissions sa sainteté en exercice humain. Il nous a

fait voir comment nous devions nous y prendre pour l'i-

miter selon notre condition, en prenant lui-même cette

condition, et en y pratiquant nos vertus d'hommes avec

sa sainteté de Dieu. Il a réduit, il a coulé (qu'on me passe

la hardiesse de l'expression), il a coulé l'essence de S3

Sainteté infinie dans un moule humain, pour devenii

ensuite lui-même un moule divin où notre humanité pùl

Ure reformée : il s'est fait homme-modèle^ homme-Dieu,

afin que nous n'eussions qu'à imiter un homme pour imi-

ter Dieu.

Voilà comment le type de la Sainteté a été redonné à

la nature humaine en Jésus-Christ, qui est le Saint pa"

excellence , le Saint des saî'»*"^. Et pour que nous pussioi*
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parvenir à l'imiter, sa connaissance a été accompagnée

d'un secours mystérieux, d'un attrait surnaturel loal-

puissant, qui rapproche, incorpore, transfigure le Chrélicn

en Jésus-Christ, et en fait un de ses membres, sainl

comme Lui et par Lui, à proportion de notre fidélité à

suivre ce divin attrait, qui est la grâce : la grâce, qui est

la sève de Jésus-Christ, cette sève qui fait les Saints.

Aussi, voyez à partir de Lui cette admirable floraison

de vertus célestes, cette puissante fructification de Sain-

teté, apparaître partout dans le monde! Les douze Apô-

tres, qui étaient les maîtresses branches de ce Cep divin,

communiquèrent bientôt sa vertu à tous ceux qui s'y son-

mirent ; cette vertu régénératrice courut rapidement dans

les veines du genre humain, et poussa de toute part des

jets vigoureux, à travers tous les obstacles de la corrup-

tion et de la démence, a Quel spectacle, s'écrie à ce sujet

a Fontenelle, fut pour le monde corrompu la naissance

« du Christianisme! On voit paraître et se répandre dans

« l'univers des hommes qui disconviennent d'avec tons

« les autres sur les principes les plus communs; des

« hommes qui rejettent tout ce qui est recherché avec

« le plus d'ardeur, et qui ont un amour sincère pour tout

« ce que les autres firient. Les plaintes sont un langage

« qui leur est inconnu, si ce n'est dans la prospérité; ils

« ne se contentent pas d'avoir, au milieu des malhenrs,

« une constance inébranlable, ils ont une joie qui va

« souvent jusqu'à des transports, s'ils ne s'offrent d'cux-

« mêmes aux tourments, à la mort, ils se contraignent;

« en les envoyant au supplice, on ne leur donne que rt

« qu'ils souhaitent. Quels sont ces prodiges? devaient

« dire les païens; quel est ce renversement? Lesbiesset

« les maux ont-ils changé de nature? les hommes en
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« ont-ils rliangô eux-mî'mes? Cel étonncinrnt fut cVau-

« tant plus grand, que Ton voyait les philosophes, qui

« jusquo-là avaient paru en possession de toutes les ver-

« tus et de toutes les vérités, confondus, et dans leurs

(( spérulaiions et dans leurs pratiques, par des philoso-

« plies inconiparalilemenl plus parfaits. Ce sont ces der-

« niers sages, ou plutôt leur ]\Iaîtrc céleste, qui détruisit

<i ces fausses espèces de patience établies par des sageî

« trompeurs, et plus vicieuses peut-être que l'impatience

« naturelle aux hommes qui n'ont que les passions pour

« guide..., etc. '. »

Depuis lors, la race des Saints n'a cessé de se repro-

duire sur la terre sans y dégénérer. Quelle multitude et

quelle diversité de Saints le Christianisme n'a-t-il pas

enfantés 'xu monde à toutes les époques, dans toutes les

situations, à tous les âges, dans tous les rangs, se faisant

jour à travers tout par une vertu qui fait ce qu'elle veut,

et ne prend conseil que d'elle-même; opposant aux be-

soins et aux difficultés des temps des caractères de sain-

teté divers qui les dominent, et en qui s'incarne et se

perpétue son imprescriptible pouvoir? Le temps me man-

que pour esquisser, pour nommer même ces vivants

témoins de la divinité de notre sainte Religion; leur

nombre ne me le permet pas, et leur supériorité m'en

dispense : ne pouvant choisir entre tous ces héros, je

préfère les laisser se présenter eux-mêmes au souvenir

et à l'admiralion du lecteur : ils n'ont pas besoin qu'on

les recommande ^

1

.

Fontenelle, Discours sur la patience.

2. Cela a été fait, bien mieux que nous n'oserions l'essayer, pat

notre ami, M. Rodière, professeur à la Faculté de droit de Toulouse

sous le titre : les Saints et leur siècle, ouvrage saintement et agréa

blemsnt écrit, oîi l'auteur a versé, dans un petit nombre de pages, ia

;l
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Au reste, comme nous l'avons déjà dit, un seul suffit,

' l il en est un qui se trouve avoir eu le pouvoir d'appri-

voiser l'irapiélé, et de lui faire rendre hommage à la divi-

liifé du Principe de ce pouvoir. La plume de Voltaire n'a

jamais rencontré le nom de saint Louis sans perdre toute

sa rage et devenir chrétienne. Il en a fait l'éloge maintes

fois, et, chose remarquable ! il n'a jamais pu détacher

l'homme du saint, tant le bon sens, plus fort que ses pré-

jugés, lui a fait voir que la cause de tant de vertus ne

pouvait être que surhumaine ! Voici quelques fragments

de cet éloge, qui est celui du Christianisme dans saint

Louis :

« Toutes les vertus humaines étaient chez les Anciens,

« je l'avoue ; les vertus divines ne sont que chez les

« Chrétiens.

(T Quel bon roî, dans les fausses religions, a vengé

« tous les jours sur soi-même des erreurs attachées à une

« administration pénible, et dont les princes ne se croient

« pas responsables? Où est le grand homme de l'Antiquité

« qui ait cru devoir rendre compte à la Justice divine, je

« ne dis pas de ses crimes, je dis de ses fautes légères,

« je dis des fautes de ceux qui, chargés de ses ordres,

s pourraient ne pas les exécuter avec assez de justice?

« Quels climats, quelles terres ont jamais vu des mo-

ï narques païens, foulant aux pieds la grandeur qui fait

3 regarder les hommes comme des êtres subalternes, ei

« la délicatesse qui amollit, et le dégoût affreux qu'in^

i spire un cadavre, et l'horreur de la maladie, et celle

« de la mort, porter de leurs mains royales des hommes

.: obscurs frappés de la contagion et l'exhalant encore,

?i\'sor d'une érudition variée, d'un esprit observateur, d'une âma poé

,uc, et d'un cœur plein de foi.



4Î0 CnAPlTUE ifll.

« leur donner une sépulture que d'autres mains Ircm-

« Liaient de leur donner?

« Tombé entre les mains des musulmans, ils conçoi-

« vent l'idée d'oiïrir la couronne d'Egypte à leur captif.

« Jamais la vertu ne reçut un plus bel bommage '.

« Portons plus baut noLi'e admiration; voyons, non ce

« qui étonnait l'Afrique, mais ce qui doit nous sanctifier,

< cette piété béroïquc qui nous rappelle toutes les ac-

< tions saintes de sa vie.

« Saint Louis est bumble dans le sein de la grandeur :

jt il est roi, et il est bumble. Saint Louis secourt les pau-

« vres, il s'abaisse devant eux; il est le premier des rois

<( qui les ait servis. C'est là ce que toute la morale païenne

« n'avait pas même imaginé.

« La Cbarilé n'est pas moins étrangère à l'Antiquité

« profane: elle connaissait la libéralité, la magnanimité;

« mais ce zèle ardent pour le bonbeur des hommes et

« pour leur bonheur éternel, les Anciens en avaient-ils

« l'idée? ont-ils approché de cette ardeur avec laquelle

« le roi travaillait à secourir les âmes des faibles, et à

« soulager toutes les infortunes?

« Ainsi la Religion produit, dans les âmes qu'elle a

« pénétrées, un courage supérieur et des vertus supé-

« ricures aux vertus humaines. Elle a encore sanctifié

K dans saint Louis tout ce qu'il eut de commun avec les

« héros et les bons rois.

« vains fantômes de vertus! ô aliénation d'esprit!

« que vous êtes loin du véritable héroïsme! Voir d'un

« même œil la couronne et les fers, la santé et la mala-

K die, la vie et la mort; faire des choses admirables, et

1. Si ce n'est Cc;lai que lui rend Voltaire en ce moment.
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« craindre d'èlre admiré; n'avoir dans le cœur qneDîea

« et son devoir; n'être touché que des maux de ses frères,

(( et regarder les siens comme une épreuve nécessaire r

3. sa sanctification ; être toujours en présence de son Dieu ;

î( n'entreprendre, ne réussir, ne souffrir que pour Lui :

« voilà saint Louis, voilà le héros chrétien, toujours

« grand et toujours simple, toujours s'oubliant lui-même.

« Il a régné pour ses peuples; il a fait tout le bien qu'il

« pouvait faire, même sans rechercher les bénédictions

« de ceux qu'il rendait heureux. Il a étendu ses bien-

« faits dans les siècles à venir, en redoutant la gloire qui

« devait en être le prix. Il n'a combattu que pour sessu-

« jets et pour son Dieu. Vainqueur, il a pardonné ; vaincu,

« il a supporté sa captivité sans affecter de la braver. Sa

« vie a coulé tout entière dans l'innocence; il a vécu

a sous le cilice, il est mort sur la cendre '. »

Cet éloquent tableau de la Sainteté chrétienne dans

saint Louis peut s'appliquer, dans ses traits essentiels, à

tous les autres Saints que l'Église propose à notre admi-

ration. Leur condition et leurs œuvres ont été diverses à

l'extérieur, mais intérieurement c'est le même prirkcipe,

le même esprit de sacrifice, le même héroïsme de vertu.

Et ce n'est pas seulement aux Saints canonisés par

l'Église qu'il faut borner le nombre de ces fleurons de

la couronne du Christianisme; il en est une murdîude

d'autres qui ont passé dans l'obscurité, qui y vivent eT

qui y meurent tous les jours, d'autant plus saints qu'ils

sont inconnus au monde et à eux-mêmes, et qu'ils sou'

comme perdus dans leur humilité. îl en est des Saints

comme des étoiles du firmament : outre celles qui com-

\. VoU.iire, édit, Beuchot, t. XXXIX, p. 12T.
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posent los diverses constellations reconnues, il en est une

multitude d'autres que leur élévation môme dérobe à ncj

regards : le ciel spirituel a aussi sa voie lactée.

L'action du Christianisme est incessante et infinie,

bien qu'elle soit parfois occulte; et, après deux mille an*

de fécondité, il germe, il pousse encore des tleurs aussi

parfumées, des fruits aussi savoureux\ C'est un préjugé

funeste, et qui décourage un grand nombre d'âmes, de

s'imaginer que la sainteté soit si extraordinaire, et de ne

fa reconnaître qu'aux manifestations extérieures qui ca«

ractérisenl la vie des principaux Saints : outre ceux par

lesquels Dieu a touIu édifier le monde, il en est une mul-

titude d'autres qu'il se réserve pour Lui seul. La sainteté

peut exister sans manifestations extérieures, je dis plus,

sans manifestation intérieure. Ce sont les actes et non la

vue de ces actes qui font les Saints; et comme le propre

de la sainteté est la simplicité, il doit être qu'une foule

d'âmes que le monde ne connaît pas, qui ne se connais-

sent pas elles-mêmes, qu'on méprise et qui se méprisent,

sont en voie de sainteté.

Oh ! si on savait tous les Saints qui existent en ce mo-

1. Au mois de juin 1843, est morte à Saint-Pallais, près de Saintes,

une jeune fille d'une condition obscure, et qui avait gauné sa vie do

travail de ses mains, dont la sainteté a présenté des caractères surna-

turels. Un de ces caractères, dont tout le monde peut être juge, sa

trouve dans les écrits qu'elle nous a laissés, publiés sous les auspices

de Mgr de Villeeour, lors évéque de la Rochelle, qui les a fait précéder

d'un mandement qui en garantit l'authenticité. Ces écrits, échappés

de la plume d'une jeune ouvrière, entre la fatigue et la souffrance,

nous dévoilent une àme vraiment surhumaine par son intelligence et

son amour des choses de Dieu. Nous ne craignons pas de dire que,

par la simplicité, la précision, la correction, l'élévation, le sublime

même des pensées, des geniiments et du style, ces écrits rappellent

ceux de Fénelon, et atteignent quelquefois à Bossuet. Cette jeune fille est

Marie Eustelle.
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îTient sur la terre, non pas au loin, mais autour de cha-

cun de nous!... On s'est plu à raconter les mystères de la

corruption et du crime : que ne peut-on dévoiler les mys-

tères de la sainteté et du sacrifice ! Oh ! si les chaumières,

si les hôpitaux, si les mansardes, si les prisons, si les

cloîtres, si les déserts, si Thumble foyer domestique sur-

tout, pouvaient raconter tout ce qu'ils ont vu, pouvaient

rendre tout ce qu'ils ont reçu de vertus chrétiennes, quel

spectacle! Mais c'est là un secret entre Dieu et ses Ange£;

un secret pour les auteurs mêmes de ces vertus, qui, le

jour où Dieu les couronnera, diront, avec l'ingénuité du

sacrifice : Quand est-ce, Seigneur, que nous avons fait

CCS ckoses^f un secret pour le monde, qui n'en est pas

digne, et qui, le plus souvent, n'est capable que de IC"

épurer en les insultant.

Le monde cependant est sauvé par eux : il tomberait

bientôt en corruption, et serait replongé dans les ténèbres

d'où il a été tiré, si les vrais Chrétiens n'étaient, selon

l'expression du Sauveur, le sel de la terre, la lumière du

monde.

Le fruit du Christianisme ne s'est pas borné, en effet,

à la sanctification individuelle de ses membres; mais,

par cetie sanctification, il a épuré, il a moralisé la con-

science publique du genre humain, de laquelle parti-

dpont ceux mêmes qui restent étrangers à son action

Immédiale. Le Christianisme a assaini le monde. De son

centre surnaturel, il a agi sur le naturel des sociétés hu-

maines. Les législations, les institutions, les mœurs, les

rapports divers dont elles se composent, ont été refaits

sur l'Évangile. La corruption païenne et la barbarie ger-

1. Mallh., }.iV, Î8.
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manique ont 6(ô siicccssivomonl èjcclùes, et le monde en

est venu à respirer le Chrislianisnie comme l'air. ïoiil co

qui estgùnéral aujourd'hui, tout ce qui est universel, est

chrétien, ou tend à le devenir. Sans doulc il y a et il y

aura toujours de la corruption et de la porvcrsilc dans le

monde, parce que toujours il y aura de la liberlé; il y en

a mtîme de nos jours, ce semble, plus que jamais; mais,

outre que nous sommes dans un étal extraordinaire de

transition, je ferai remarquer qu'il n'y a que des crimes

pi'ivés, bien qu'ils atïcclent quelquefois et qu'ils usurpent

un caractère national. Autrefois il y avait des crimes pu-

blics, sociaux, collectifs; la perversité n'était pas seule-

meni dans les âmes particulières, elle était dans l'âme

même de la société, dans les lois, dans l'opinion, dans les

institutions, dans les coutumes, dans tout ce par quoi

nous vivons en commun. Aujourd'hui, je ne crains pas

de le dire, elle y est moins que jamais; et, quels que

soient les écarts de la moralité privée, le niveau de la

moralité sociale a été toujours, sauf les temps de crise,

en s'élevant. C'est une chose qu'il importe bien d'obser-

ver; nous avons, chacun, deux existences en quelque

sorte : l'une privée, libre, et responsable; l'autre pu-

blique, sociale, et soumise à l'influence du milieu où

nous vivons. Celle-Là n'est pas toujours d'accord avec

celle-ci, et il arrive souvent que nous censurons de bonne

foi avec tout le monde les infractions que nous commet-

tons en particulier. Or, jamais peut-être ces deux exis-

tences n'ont été plus dédoublées que dans nos temps

modernes
;
jamais il n'y a eu plus de crimes, si vous le vou-

lez ; mais jamais aussi il n'y a eu plus de protestations.

Les crimes mêmes qui se commettent ont un caractère

de singularité, d'excentricité, comme on dit, qui accuse
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la folie autant que la perversité, tant la raison publique

les rejette, tant la conscience sociale la désavoue. Quoi

qu'on fasse, quoi qu'il arrive, il y aura toujours quelqu'un

qui restera chrétien, et qui le deviendra de plus en plus:

ce quelqu'un, c'est tout le monde. Les impies et les mé-

chants honorent le frein qu'ilsblanchissent; etlenombre

en fût-il encore plus considérable, la fureur plus haute,

il ne leur sera jamais donné de prévaloir contre le Chris

tianisme ; et cela par une raison fort simple : c'est qu'ils

ne peuvent le guerroyer que de ses dons.

Certes, c'est un phénomène étrange que celui-là, et

une belle preuve de la divinité d'un principe qui, après

avoir porté le monde à un si haut degré de civilisation à

travers les éléments les plus contraires, le soutient dans

cet état, à rencontre de l'immoralité privée que cette ci-

vilisation même engendre, et continue à le faire avancer,

à travers tous les excès particuliers d'une société qu'il

vivifie en dépit de ses membres!

Le Christianisme a triomphé de la civilisation cor-

rompue du paganisme; il en a purgé le monde; et ce fut

un beau début. Il eut ensuite un autre travail à faire,

tout différent du premier, et non moins grand, non

moins beau : ce fut de triompher de la barbarie qui vint

se jeter au travers de son action régénératrice. Après

avoir arraché des hommes civilisés à leurs préjugés, il

eut à civiliser des hommes grossiers; après avoir corrigé,

il eut à instituer. Quelque différent que ce second ou-

vrage fût du premier, il le fit avec le même succès, sans

changer de principes ni de moyens, sans cesser d'être

lui. Pendant longtemps même, chose admirable! il mena

ces deux grands travaux de front, et pendant que d'une

main il sanctifiait lesincciirs nnfrides deRome et de Go-
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riDthe, de l'autre il apprivoisait et poliçait les mceurs

farouches des hordes vomies par le Nord. Le monde mo-

derne, avec tout le dt'-ploiemcnl de ses facultés morales,
"

inlellecluelles et induslriolles, est sorti de ce second en-

fantement. Mais là une troisième épreuve, un troisième

succès, étaient réservés au Christianisme ; sauver le

monde de l'ahus des biens dont il l'avait comblé; lui con-

server ces biens, et les accroître en dépit de ces abus; lo

faire passer par-dessus cet écueil fatal où toute société

\iumaine vient échouer : la corruption de ses propres

richesses, la décadence de ses propres grandeurs, la mort

îprès la vie. Écueil plus redoutable que les précédents,

puisqu'il est en raison de la hauteur de la civilisation

S[ui l'engendre, et que c'est en l'absence de tout appui

étranger à la nature de l'obstacle, et par un effort pure-

ment interne, que le triomphe doit s'opérer.

Or, c'est là le grand spectacle que nous avons sous les

yeux, sans le remarquer assez, et qui caractérise notre

époque de transition. Cette crise héroïque, qui se prépa-

rait depuis longtemps, a éclaté dans le dix-huitième

siècle. A cet instant, la société moderne a rasé l'écueil;

elle a sombré sous voiles, et disparu quelque temps dans

les abîmes. Mais elle portait un Hôte divin, qui sait com-
mander aux vents et aux flots. La civilisation a reparu^c

vomie par le gouffre ; et si l'agitation se fait encore sentir^;!)

si les passions battent les flancs de l'Église de Jésus-

Christ et se soulèvent pour la ressaisir, laissez-les faire,

ce n'est qu'un reste ou qu'un retour factice de danger. Si

haute et si déchaînée que soit la fureur du mal , elle ne

sera que la mesure de son impuissance. La raison chré-

tienne, la foi catholique, identifiées désormais avec lou'

ce qu'il y a de vraiment conservateur, civil isa'eiir, pro-
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gressif, prennent de jour en jour le dessus; et après tant

de preuves de l'action de Dieu, tant de gages de fidélitf

de ses promesses, éclairés par le passé, confiants dans IC

présent, sûrs de l'avenir, disons-nous bien avec Pascal :

« Il est bon d'être ainsi battu par la tempête, dans uiè

« yaisseau qu'on sait ne pas pouvoir périr! »

§11.

Fruits du Ctiristianisrae dans l'ordre intellectuel.

I. Il y a autant de faiblesse dans l'esprit de l'homme

4ue de misères dans son cœur. Cette faiblesse, toutefois,

atteste sa grandeur, mais déchue, qu'il tente vainement

3e ressaisir, etquil ne peut cependant abdiquer. Les ten-

dances de toutes ses facultés ne lui permettent pas d'i-

gnorer que tout ne finit pas avec le corps, et qu'un monde
surnaturel l'enveloppe; et la faiblesse de ces mêmes fa-

cultés ne lui permet pas non plus de savoir à quoi s'en'

tenir sur ce monde surnaturel et ce qui l'y attend. Inca-

pable de tout savoir, incapable de tout ignorer; ne pou-

vant se reposer ni dans la négation ni dans l'affirmation;

attiré par la vérité, repoussé dans le doute, sa raison est

plus courte que son instinct, et son extrême science est de

savoir qu'il ne sait rien. Mot le plus profond qui soit sorti

de la bouche de l'homme ! parce qu'il suppose le senti-

ment des choses qu'il ne connaît pas, et qu'il exprime it

hauteur de son destin par le cri de sa déchéance.

Au delà de l'étroite limite de ce que la raison com<

prend, s'ouvre et s'étend un espace vide pour elle, où se

jouent les fantômes de son ignorance, où sa vue expire,

>ù elle ne peut pas distinguer les choses, et où cependant
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elle soiipçonno (iii'il y a do grandes choses '

: penchée sur

cel abîme comme Empédocle, il ne dépend pas d'elle d'en

détourner les yeux, parce qu'elle sent que là s'agite pour
file quelque importante destinée, et il ne dépend pas

J'ellc non plus de les ouvrir assez pour savoir ce qui s'y

passe*.— Cel espace vide (jue nous portons tous en nous,

cet abîme, est la région duriiystère.

De là sont sortis et sortent encore tous ces systèmes

idéologiques et Ihéogoniques dont le tourbillon compose

l'histoire de la philosophie humaine, et dont le résultat

échappe toujours. De là, en descendant plus bas, sont

sorties toutes les superstitions et toutes les extravagances

religieuses qui ont tour à tour régné sur cette terre, et

l'ont rendue la proie et le jouet de tant de fanatiques et

d'imposteurs. De là enfin s'élèvent pai-fois, pour les es-

prits les plus rassis, de saisissantes incertitudes, de sou-

dains Ycrligos, de terribles peut-être, qui les font se re-

tourner incessamment dans mille conjectures sur leur

destinée prochaine, sans pouvoir jamais trouver une so-

lution; car on a beau faire, on ne saurait jamais complè-

tement s'endormir sur les bords d'un tel gouffre : c'est

un volcan qui fume toujours.

C'est ce vaste besoin de l'âme humaine que la Religion

de Jésus-Christ est venue satisfaire, c'est sur cel abîme

qu'elle est venue jeter un pont.

Ce grand bienfait, selon l'ordinaire, en a fait oublier

1 . Majus esse quiddam suspicata est, ac pulchrius, quod extra coH'

ipectum naluraposuisset. (Sencc, Quxsi. nat., I, Praefat.)

i. ; Malgré moi riufmi me tourmeiile.

Je n'y saurais songer sans crainte et sans espoir;

El, qi'oi qu'on en ait dit, ma raison s'épouvante

De ua pas le coiiiprendre et pourtant de le voir.

(Alfred de .Musset, Eii>oir en Dieu.)
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le besoin, prôcisément parce qu'il l'a comblé; et il n'est

pas rare de trouver des gens qui se flattent de pouvoir se

passer du secours de la foi, et de se tenir au-dessus de

loute crédulité sur le pied ferme de la raison.

Or, c'est là une grande illusion. L'incrédulité, dans

îon sens absolu, n'est qu'un mot : il n'a jamais existé

d'incrédules. Je m'explique :

Sans doute il y a eu un trop grand nombre d'incré-

dules, si on entend par là ceux qui ont rejeté les dogmes

de la Religion chrétienne; et encore n'y en a-t-il pas

tant qui les aient complètement déracinés de leur esprit.

Tous ceux qui paraissent et qui se croient même incré-

dules, en ce sens relatif, ne le sont pas toujours. La plu-

part ressemblent à ceux qui ont peur la nuit, et qui

chantent en marchant pour s'étourdir : quand un péril

subit les saisit à la gorge, ces faux braves deviennent

plus croyants qu'il ne faut, et on ne peut souvent les

ramener du désespoir.

Mais les incrédules achevés, ou, pour parler plus exac-

tement, les in-croyants, sont-ils in-crédules? Tant s'en

faut! car, comme dit Bossuet, aies absurdités où ils

« tombent, en niant la Religion, deviennent plus insou-

« tenables que la vérité dont la hauteur les étonne; et

« pour ne pas vouloir croire des mystères incompréhen-

« sibles, ils suivent l'une après l'autre d'incompréhen-

« sibles erreurs^ » On ne remarque pas tout ce 'qu'il

faut croire pour ne pas croire, parce que ce qu'on croit

alors est d'accord avec nos passions, qui nous le cachent.

Mais, considérée en soi et d'un œil philosophique, l'im-

piété ne peut rejeter aucun article de la foi chrétienne

1, Oraison funèbre d'Amie de Gonzaatte,
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sans le remplacer par une opinion cent fois i>lns inadmis-

sible, et sans mettre une absurdité à la place d"une difli-

culté. Les déistes, les athées, les matérialistes, ne croient

pas en Jésus-Christ, en Dieu, à la spiritualité; mais,

pour fonder leur incrédulité dans ces différents ordres,

ils sont obligés de professer des croyances opposées qui

révoltent le bon sens du plus humide des chrétiens, et

lui font rendre au centuple la dédaigneuse pitié dont il

est l'objet. Par exemple, que le monde se soit créé lui-

même, ou que ce qui change et meurt tous les jours

existe par soi éternellement; que le Jiasard fasse conti-

nuellement acte de suprême intelligence
;
que des atomes,

en tourbillonnant et s^iccrochant, soient arrivés à faire

tout le mécanisme de ce bel univers, et que ces mêmes

tourbillons ne défassent pas leur ouvrage, et le main-

tiennent au contraire dans Tordre parfait qui nous ravit;

que la matière soit par elle-même douée de mouvement,

de sentiment, de volonté, d'intelligence, de conscience;

que les faits historiques de la vie de Jésus-Christ et des

douze Apôtres n'aient jamais existé, et que toute Thistoire

de Torigine du Christianisme ne soit qu'une allégorie

mythologique, sous laquelle on a voulu seulement per-

sonnifier le culte du soleil et de la lune et des douze

signes du zodiaque ; ou que, forcé par les témoignages les

plus authentiques et les plus véridiques de l'histoire d'ad-

mettre la personne, les faits, et le caractère moral de

Jésus-Christ, on accouple en Lui la sagesse et la folie, la

sainteté et l'imposture, et on légitime ou préconise celles-

ci : que sais-je? on ferait un plaisant symbole de tous les

mystères de l'incrédulité ! Tout ce qu'il y a de plus extra-

vagant, de plus creux, de plus absurde, de plus révoltant,

Vincroyant le croit, est obligé de le croire; et le croyant^
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au contraire, ne croit p&sces 5.fcssr5Ué§; £t &"eU p.vrc3

qu'il ne peut pas les croire, parce que sa raison s'entof-

fense, parce qu'il n'est pas crédule, en un mot, qu'il est

croyant. « Ce serait un bel ouvrage, dit d'Aguesscnu,.

« que celui où on entreprendrait de prouver qu'il est p^lus

« difficile de ne pas croire que de croire^ » C'est pour-

quoi un grand esprit, Antoine de Fussal, après avoir

bien examiné toutes les sectes philosophiques, a dit,

avec beaucoup de justesse : « Je n'ai rien trouvé de mieux

« que de croire en Jésus-Christ, » Il est vrai que les in-

crédules ont un avantage, c'est celui de pouvoir changer

de systèmes; mais comme ils ne peuvent que changer

d'absurdités, et qu'à moins de jeter un interdit sur leur

raison, il faut qu'ils en croient quelqu'une, ils ne font,

par la facilité de leur changement, que les croire toutes,

et que mériter par là plus justement ce mot de Pascal :

« Incrédules les plus crédules M » •

Quant à nous, « nous n'avons pas besoin de curiosité

« après Jésus-Christ, pouvons-nous dire avec Tertullien,

« ni de recherches après l'Évangile. Quand nous croyons,

« nous ne voulons rien croire au delà. Nous croyons

« même qu'il n'y a plus rien à croire*. » Ce qui revient

à ce moi de Joubert : « La Religion défend de croire au

1. Lettres sur divers sujets, t. XVI, p. 76. — « Le partage, en

« effel, n'est pas égal, dit VoUaire lui-même, puisque le propre de
« l'incrédulité est de croire tout ce qui est incroyable, contradictoira

« et impossible ; de croire ce qu'on n'entend pas, sans aucune autorité r

c qui puisse nous le persuader. Soumettre notre raison, non par unfe

< crédulité aveugle, mais docile, et que la raison même autoriseg!

« telle est la foi chrétienne. » ( Raison du Christianisme, au mol

A.VEUX.)
f

2. Ce mot rappelle celui de Sénèque : Pkilosophi, credula natioj

Qrisest. nat., VI, 26.) Voyez le piquant commentaire qu'en fait M. d»
Slaistre, Soirées de Saint-Pélersb., t. I, p. 181.

S. Tertullien, Traité des prescriptions, VIII.
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« dolà de co quello enseigne' ; » et à cclvii de Porlalis,

qui rentre dans le point de vue dont nous sommes partis :

t La foi ne fait que tenir la place que la raison laisse

« ride, el que rimaginution remplirait incontestablement

« plus mul^ »

Mais ce n'est pas tout. Les incrédules dt'clarc^s ne se

sont pas bornt's à celte cri'dulitt'', pour ainsi parler né-

cessaire à leur incrédulité même; et on les a presque tou-

jours vus tomber dans des crédulités gratuites, dans des

pratiques de superstition ridicules et grossières par leur

objet ou par leur incoliérence. Il est d'expérience que

::eux qui croient le plus aux sortilèges, à la magie, au fé-

tichisme, sont ceux qui se sont le plus hautement pro-

noncés contre les vérités de la foi. Combien d'incrédule?-

qui croient au diable sans croire en Dieu, qui se livren

superstitieusement à des observances minutieuses et ma-

niaques, tandis qu'ils dédaigneraient les plus saintes ef

les plus nobles pratiques de piété ^! Autrefois Julien, si

philosophe dans son gouvernement, ne se montra-t-il

pas le plus superstitieux des hommes dans ses idées*?

Les incrédules du moyen âge, Cardan, Pomponace, Bo-

din, ne se sont-ils pas livrés aux pratiques et aux opinions

1. Joubert, Pensées, Essais et Maximes, t. I, p. 117. — « Il y a

t une grande différence entre la crédulité et la foi, dit-il ; l'une est

( un défaut, el l'autre une vertu : la première vient de notre extrême

« faiblesse ; la seconde a pour principe une douce et louable docilité,

» très-compatible avec la force, et qui lui est même très-favorable. »

p. 115.)

2. Portails, Discours sur le Concordat.

3. J'ai connu un homme renommé par son incrédulité, athée, ma-
térialislu et beau diseur, qui ne s'habillait jamais sans faire le signe de-

là, croix sur ses vêtements (il avait peur de mourir d'apoplexie) : ac-

cordant ainsi à la superstition ce qu'il refusait à la foi.

4. Voyez le portrait impartial qu'en fait Thomas dans son E$sd

iur les élofjcs.
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les plus insensées? Et le dix-huitième siècle, ce siècle de

l'incrédulité par excellence, n'a-t-il pas été le jouet des

charlatans? Ne s'est-il pas livré à corps perdu aux en-

gouements les plus fantastiques? « La maxime du temps

« semblait être celle-ci, dit l'historien Lacretelle : Il faut

« tout croire, excepté ce quont cru nos pères •
, » Si on nous

lévoilait tout ce qui s'est passé d'occulte et de souterrain

dans ce siècle de la raison et des lumières, nous serions

renversés. « Quelques années avant la Révolution fran-

ge çaise, dit M. Portails, un des conservateurs de la Biblio-

« thèque nationale me disait que, depuis quelque temps,

« la plupart de ceux qui venaient pour s'instruire dans

« ce vaste dépôt ne demandaient que des livres de sorti-

« lége et de cabale. — Le savant P. Roubles, de l'Ora-

« toire, qui était bibliothécaire public à Lyon, me montra,

« peu de mois avant sa mort funeste, arrivée en 1793, un

« procès-verbal contenant les détails et la preuve des

« mystères abominables qui se célébraient dans des as-

« semblées nocturnes et périodiques : mystères plus hor-

« ribles que tous ceux dont le souvenir nous a été con-

« serve dans l'histoire du paganisme le plus grossier et

<( le plus débouté''. »

Si nous rencontrons aujourd'hui peu de ces déplorables

écarts de l'esprit humain, cela tient à ce que l'esprit du

siècle n'est pas tourné à l'incrédulité. Il y a peu d'incré-

dules; il n'y a que des indifférents, et encore le nombre

en diminue-t-il tous les jours. La foi chrétienne est en

honneur. C'est là ce qui nous sauve de ces honteuses fai-

blesses, ce qui sauve les ennemis eux-mêmes de celte foi.

1. Lacretelle, Histoire du dix-huitième siècle, t. VI, p. 99.

2. Porlalis, De l'usage et de l'abus de l'eipric philosophique, t. il,

l). 171.
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Il se forme autour d'eux une sorte d'esprit gi^nîTal qui 1(

entraîne malgré eux-mtînies, qui agit à distance de soi;

Joyer comme par une loi de gravitation, et qui règle jus-

qu'à un certain point, et sans qu'ils s'en doutent, leuiv

fictiouj ol leurs pensées. Si on pouvait faire une complète

abstraction des croyances chrétiennes, on verrait l'esprit

humain emporté soudain dans les superstitions les plus

avilissantes et les plus subversives, sans que les plus

fortes têtes, celles qui croient se posséder le mieux, pus-

sent s'en garantir dès que la contagion s'en serait déve-

loi'oée autour d'elles. Car cet espace vide dont nous avons

parlé, et qui part de la borne où s'arrêtent nos connais-

sances naturelles, jusqu'à ce point indéfini où s'étendent

nos intuitions et nos instincts, et qu'on peut appeler la

faculté du mystère, a besoin d'aliments : si vous lui ôtez

la foi raisonnable, elle se jettera dans la superstition.

C'est ce qui fait que les religions païennes, quelque fausses

qu'elles fussent, valaient mieux que l'absence complète

de toute Religion : c'était un point d'arrêt sur la pente

indéfinie de la folie et de la perversité ^ C'est ce qui fait

que la foi chrétienne, qui non-seulement nous préserve

de l'erreur, mais nous dirige dans la vérité ;
qui est la

voie, la vérité, et la vie, est le plus beau don qui ait été

fait à l'intelligence, et peut être appelée le garde-fou de

la raison *.

1. o LoiQ que la superstition soit née de 1 établissement des Reli-

gions positives, on peut affii-mer qae, sans le frein des doctrines et

des institutions religieuses, il n'y aurait plus de teraie à la crédu-

lité, à la superstition, à l'impoglure. Les hommes, en général, ont

besoin d'être croyants pour n'être pas créduLs ; ils ont besoin d'un

culte pour n'être pas superstitieux. » (Portalis, Discours sur le Con

cordai.)

2. K Qui le sent plus évidemment que nous, dit Montaigne; car, en-

eores q-'e nous lui ayons donné des principes certains et infaillibles,
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Nous ne croyons pas mal augurer, en pensant que nos

lecteurs sont frappés comme nous de l'importance de la

vérité que nous cherchons à établir en ce moment. Ils

nous permettront donc de l'appuyer encore de deux fortes

autorités.

Le célèbre Burke, publiciste d'un sens si bien inspiré

et si pratique, dans le livre qu'il publia sur la Révolution

française, au plus fort de celte Révolution, pour préser-

ver l'Angleterre, sa patrie, des globes incendiaires que

lui envoyait le volcan, écrivait cette remarquable page :

{( Nous savons, et nous mettons notre orgueil k U sa-

« voir, que l'homme, par sa constitution, est un aniiuxi

« religieux; que l'athéisme est non-seulement contraire

« à notre raison, mais qu'il Test même à notre instinct,

« et qu'il ne peut pas le surmonter longtemps. Et si dans

« un moment de débauche, si dans le délire d'une ivresse

« causée par cet esprit de feu distillé à l'alambic de l'en-

« fer, qui est en ce moment dans une si furieuse ébuUi-

« tion en France, nous devions mettre à découvert notre

« nudité en secouant la Religion chrétienne, qui a fait

« jusqu'à présent notre gloire et notre consolation, qui

« a été une grande source de civilisation parmi nous,

« ainsi qu'elle l'est parmi tant d'autres nations, nous

« craindrions (étant bien avertis que l'esprit ne supporte

« pas le vide) que quelque superstition grossière, perni-

K encore que nous esclairions ses pas par la sainte lampe de la vérité

« qu'il a plu à Dieu nous communiquer, nous voyons pourtant jour-

K nellement, pour peu qu'eUe se démente du sentier ordinaire, et

« qu'elle se destourne ou escarte de la voye tracée et battue par l'É-

« glise, comme tout aussitost elle se perd, s'embarra,ise et s'entrave,

« tournoyant et iloltant dans cette mer vaste, trouble et ondoyante,

« des opinions humaines, sans bride et sans but : aussitost qu'eUe

« perd ce grand et commun ciicmin, elle se va divisant et dissipant

« ju mille routes diverses. » [Eisuis, liv. XXXI, ch. xu.)
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« cicuse et di"'gradanlc, ne vînl en prendre la place'. »

La seconde aiilorilè n'eslpas moins remarquable, et la

circonstance toute conlidenlielle où elle a clé émise lui

donne un caractère plus philosophique. Celui qui nous

la rapporte, esprit distingué lui-même, de Fonlanes, le

fait en termes qui témoignent tout le prix qu'il y atta-

chait. Nous allons les conserver; ils en forment comme

Tencliassure :

PAROLES DE BONNET.

tt J'étais à Genève en 1787; j'eus le désir de voir Til-

liiilre Bonnet, disciple de Locke, précurseur de Condillac,

auteur de YEssai analytique des facultés de l'âme et des

Observations sur les corps organisés. Je le trouvai à sa mai-

son de Genlhod, placée dans une situation à la fois riante

et magnilique, aux bords du lac, entre les sommets des

Alpes et du Jura. Il me parla d'abord avec admiration de

Tabbé de l'Épée, dont M. Sicard a recueilli la gloire et

perfectionné la découverte. Il me montra ensuite quelques

fragments de correspondance avec le savant Mosès, juif

de Berlin, et l'un des plus subtils métaphysiciens de ce

siècle. Enfin la conversation tomba sur les illuminés. Il

ne me déguisa point que des hommes illustres de la Suisse

étaient atteints de ce délire. J'osai lui en demander la

cause. Voici à peu près quelle fut sa réponse :

« La philosophie moderne, me dit-il, a ébranlé les fon-

« déments de toutes les croyances religieuses. L'esprit

« humain, arraché imprudemment aux opinions surles-

« quelles il reposait depuis tant de siècles, ne sait plus

« où se prendre et où s'arrêter. L'absence de la Religion

1. Réflexions sur la Révoluiion de France, par Edmond Burke,

p. 189.
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« laisse un vide immense dans les pensées et dans les af-

« feclions de Tliomme; et celui-ci, toujours extrême, le

« remplit des plus dangereux fantômes, à la place d'un

« merveilleux sage et consolant, adapté à nos premiers

« besoins. Ainsi l'homme, en devenant incrédule, n'en

« sera que plus aisément précipité dans la superstition :

« il portera jusque dans l'athéisme même le besoin des

« idées religieuses, qui est une partie essentielle de son

« être, et qui doit toujours faire son bonheur ou son

« tourment; il abusera de ses propres sciences, enymê-
« lant les plus monstrueuses rêveries; il divinisera les

« effets physiques et les énergies de la nature; on le

« verra retomber dans un absurde polythéisme : en un

« mot, il sera disposé à tout croire, au moment où il dira

« fièrement qu'il ne croit plus rien. Il est temps que la

« véritable philosophie se rapproche, pour son propre

<( intérêt, d'une Religion qu'elle a trop méconnue, et qui

« peut seule donner un essor infini et une règle sûre à

« tous les mouvements de notre cœur. Il faut laisser des

ti aliments sains à l'imagination humaine, si on ne veut

« pas qu'elle se nourrisse de poisons. »

« Telles furent les réflexions de Bonnet, continue de

Fontanes. J'avoue qu'elles me frappèrent trop peu à l'é-

poque où je les entendis; mais, depuis ce temps, elles

sont revenues à mon souvenir. Je les offre aux médita-

tions des bons esprits^ »

De toutes ces réflexions et de toutes ces autorités si

claires, si fortes, si unanimes, et qui viennent de toute

part former la conviction, il doit demeurer établi qu'outre

ce que la raison seule peut saisir, il y a des choses que

1. OEuvres de M. de Fontanes, t. II, p. 142.

26
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VAnie !î;:inp.:nc appelé invincibltMiiiMiI; il y a en elle u:j^

licuUc sjiL'CKiU'incnl religieuse, la faculté du mystère, \\\\\

est aussi naturelle, aussi essentielle à riiomme, que h

mémoire, Timaginalion, le jugement, la volonté. Ceux

qui rejettent les croyances chrétiennes ne se dépouillent

pas pour cela de cette faculté; seulement ils l'exposent à

4e jeter sur des aliments funestes. Que s'il en estquel(iues-

nns qui soient parvenus à Télouffer, et qu'ils s'en croient

pour cela plus sages, ils ne sont que plus boinés : il leur

manque un sens, le sens de l'infini, le sens de Dieu. Par

le vague et l'infirmité naturelle de cette faculté, l'homme

est au-dessous de l'Ange; mais par sa privation il est au-

dessous de ^homme^ Cette vérité a pour elle ce qu'il y a

jamais eu de plus universel et de plus constant dans la

nature humaine. Si l'homme est un animal raisonnable, il

n'est pas moins un animal religieux.

Que conclure de là, sinon que le même Dieu qui a dis-

posé tous nos' sens et toutes nos facultés en vue d'un objet

a dû donner un objet à cette faculté religieuse, la salis-
«

faire, la régler? Lorsque nous voyons surtout que, livrée

à elle-même, elle fait tomber l'homme dans des abîmes

sans fond, et jette la perturbation dans toute l'économie

de son être moral, nous devons croire qu'il doit y avoir

pour elle un état normal d'ordre, de satisfaction, de dé-

Teloppement, qui la préserve de ces chutes et qui l'exerce

selon sa fin. Et ensuite, lorsque nous trouvons dans la

Doctrine de Jésus-Christ, et dans l'adhésion de l'âme à

Qu'est-ce donc que ce monde, et qu'y venons-nous faire,

Si, pour qu'où vive en paix, il faut voiloi Its ciuux ?

Passer comme un troupeau les yeux fivés i terre,

Et renier le reste, est-ce doue être heureux?

Non, c'est cesser d'être homme

(Alfred de Musset, Espoir en Dt«u.)
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celle Doctrine, ce rcsullal d'ordre, de satisfaction, et de

développement religieux, unique entre toutes les reli-

gions; lorsque nous voyons que celles-ci n'ont pu que,

isallicr ou enrayer le désordre de celte faculté, mais que

o'elle-là seule en a procuré le bien, nous devons saluer,

nous devons adorer dans un si grand bienfait la môme
main qui a créé notre âme, parce qu'il n'y a qu'elle seule

qui a pu si bien la diriger, à travers tant de précipices,

vers sa fin.

II. Pour nous pénétrer davantage de cette vérité, en-

trons dans un examen plus rapproché du rapport de la

foi chrétienne avec notre âme, et en particulier avec la

raison.

Satisfaire la faculté religieuse de notre âme dignement,

grandement, sans déranger les autres facultés, sans gênor

et appauvrir la raison, en la faisant entrer au contraire

dans celte satisfaction, en la lui rendant propre, en l'y

développant et en faisant grandir toutes ses puissances,

voilà le problème que le Christianisme seul a résolu.

1» Et d'abord il ne gêne, il n'appauvrit pas la raison..

Il ne lui Ole rien, en effet, de ce qu'elle peut savoir par

elle-même, et la laisse s'exercer librement dans le cercle

de ses connaissances naturelles. Il n'empiète en rien sur

son domaine. Sa doctrine ne commence qu'au point où la

raison finit, où sa vue se trouble, s'égare, et se perd. La

foi vient s'ajouter seulement à la raison. Ce n'est pas

même une soumission qu'elle en exige, puisque, venue à

ce point, la raison n'abdique que son impuissance : c'est

un assentiment qu'elle lui demande, c'est une alliance

qu'elle lui propose, dans laquelle il y a tout à gagner et

rien à perdre. Il y a plus, et c'est ici l'important de celte
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promirro considri-ation : la loi no \\cu[ pas se joindre à

la raison par juxtaposition, si je puis ainsi parler, mais

p:u' incorporation. Le Christianisme est la seule Religion

qui ait des preuves. Avant de demander la croyance à ses

mystères, il invite la raison i\ examiner son autorité, il

lui produit ses titres; et ce n'est qu'après qu'elle a dû,

selon les lumières naturelles, en reconnaître la validité,

la divinité, qu'il exige la croyance à sa doctrine et la pra-

tique de cette croyance; le tout par voie de conséquence,

c'est-à-dire, par voie de raison. La foi s'adapte par \k à

la raison comme un instrument, comme un argument^

dit l'Apôtre; et cela se fait par le moyen des preuves

extrinsèques dont la foi est munie, et auxquelles la rai-

son ne peut se refuser sans se manquer à elle-même. Le

Christianisme est la seule Religion qui procède ainsi, qui

ménage la raison, qui ne lui demande que ce qu'elle ne

peut pas logiquement refuser. Évidemment il y a là un

caractère unique de véracité.

2° En second lieu, la foi délivre et soulage la raison,

et lui assure ses propres richesses.

Venue au point où la foi la prend, non-seulement la

raison ne peut rien acquérir, rien saisir, mais elle se con-

sume en efforts impuissants pour atteindre au delà, et

court le risque de s'abîmer. C'est une Pénélope qui re-

commence le matin à ourdir la trame qu'elle défait le

soir, exposée à voir sa liberté ravie par mille amants in-

dignes d'elle, qui se disputent sa conquête et qui dévas-

tent son palais : je veux dire mille systèmes, mille chimè-

res, qui, sans jamais la satisfaire, la laissent toujours de

plus en plus appauvrie par le doute et livrée aux plus

funestes écarts. La foi vient l'arracher à cette tyrannie,

la délier de ce joug de plomb sous lequel elle tombe à
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Vainque pas, et lui faire recevoir à la place nn frein léger

'jui la dirige, sans la gêner, vers les régions de la lu-

mière.

Elle lui assure el lui rend ses propres richesses. Il y a^

en effet, un certain nombre de vérités capitales qui sont

sur les confins de la raison et du mystère, que la raison

n'englobe pas tout à fait, et qu'elle ne saisit que d'une

prise pleine de faiblesse et de défaillance. Telles sont les

vérités de l'existence de Dieu, de son unité, de sa provi-

dence, et de ses principaux attributs; de la spiritualité de

1 ame, de sa liberté, de sa responsabilité, de son immor-

talité; d'un état futur de récompense et de châtiment,

etc. : vérités qui forment ce qu'on appelle la théologie

naturelle. On peut dire que ce sont des vérités de raison^

parce que la raison en perçoit les motifs principaux, les

fondements nécessaires, selon que nous l'avons vu au dé-

but de ces Études : cependant il est vrai de dire aussi

qu'il y a une portion de ces vérités qui plonge dans la

nuit du mystère; la raison n'en fait pas complètement le

tour; et par là elle est exposée à se les voir disputer, à

ne pas savoir elle-même les acquérir ou les garder, ou

même aies fausser dangereusement, et à en faire des su-

jets d'erreur et de de désordre.

Pour juger de l'état naturel de l'esprit humain par rap-

port à ces vérités, il faut se rappeler ce qu'elles étaient

devenues dans le monde païen. Elles avaient disparu

dans la nuit du polythéisme pour la généralité des hom-

mes; et si quelques philosophes semblaient les avoiJ

conservées, ce n'était, dit Socrate, que comme les rêut>

d'une vieille en délire'^, ou, disent encore Dicéron et Séuc-

que, que comme ks songes de ce qu'on désire^ plutôt que ce

1. Gorgiis.
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qu'on ticnO. Et encore dans quel élat, dans quel cliaos do

systèmes grossiers et extravagants ces vérités étaient-elles

avilies et confondues!

Or, le Christianisme est venu dégager ces vérités, les

rétablir danr. tout leur lustre et leur complet accord; il

les a vulgarisées, il les a cerlifiées. Après les avoir por-

tées à un degré de pureté et de sublimité qui dépasse eu

que la philosopliie, dans son vol le plus hardi, enavaif

soupçonné jusqu'alors, il les a mises à la portée de toiil

le monde, et les a préservées à jamais de toute altération

et de toute ruine, en les surnaturalisant par la foi. « Il

« est nécessaire à l'homme, dit très-judicieusement saint

« Thomas, de croire et de recevoir par manière de foi,

« per modum fidci, non-seulement les choses qui sont au-

« dessus de la raison, mais encore celles que la raison

« peut connaître, et cela, premièrement, afin que l'homme

« parvienne plus tôt à la connaissance de la vérité divine;

« secondement, afin que la connaissance de Dieu soit à

« la portée de tout le monde; troisièmement, afin qu'on

« ait la certitude. La raison humaine est, en effet, bien

« fautive dans les choses divines : témoin les philoso-

« phes, qui, même dans les choses humaines, sont tom-

« bés avec leur raison dans des erreurs et des contradic-

« tions. Pour que l'on puisse donc avoir de Dieu une

a connaissance certaine et hors de tout doute, il a fallu

« que les vérités divines fussent transmises par le moyen

« de la foi, comme parole de Dieu, qui ne peut mentir*. »

Quel bienfait immense le Christianisme n'a-t-il pas ainsi

1. Somn'a snnt non doccntis , ted optaiitis. (Cicero, Àcad. quxst.^

!ii). lY, c. xxxviii.) — Jxem gralissimam proniitlentium mcigis quant

pjLobaiitittm. (Sencc, Epist., 102.)

2. 2. 2. QuxiC. 2, art. 25.

*
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apporté à la terre, non-seulement en lui redonnant ces

vérités mères, mais en assurant leur jouissance à tous les

hommes et leur conservation à tous les temps, par la dé-

monstration abrégée de la foi, qui, sans exclure la mé-

thode du raisonnement immédiat, y supplée pour l'iia-

mense multitude qui n'en est pas capable, et préser/a de

ses écarts ceux que la vivacité même de leur esprit 5 ex-

poserait! Par là le Christianisme a constitué la philoso-

phie, en lui donnant un sol résistant et fécond, au lieu

de ce terrain mouvant et sablonneux des systèmes, où la

philosopliie antique enfonçait à chaque pas. Comme tout

se tient dans notre entendement, en assujettissant ces

premières vérités sur la base de la foi, le Christianisme

a raffermi toutes les autres vérités d'un ordre inférieur.

Il a mis un principe de certitude dans Tâme humaine,

qui, de proche en proche, a stabilisé toutes les assises de

la raison. En vulgarisant ces vérités, il a non-seulement

fait participer tous les hommes individuellement et sans

distinction à leur bénéfice, mais il a créé par là ce qu'on

appelle la raison publique, ce foyer commun si puissant

qui prévient ou réprime les aberrations de la raison pri-

vée, et qui est comme l'âme des sociétés modernes,

« A Dieu ne plaise que je sois ni injuste ni ingrat! »

s'écrie un philosophe déjà cité, Bonnet. « Je compterai

«f sur mes doigts les bienfaits de la Religion, et je recon-

« naîtrai que la vraie philosophie elle-même lui doit sa

« naissance, ses progrès et sa perfection. Oseraisje biea

« assurer que si le Père des lumières n'avait point daigné

« éclairer les hommes, je ne serais pas moi-même idoîà-

« tre? Né peut-être au sein des plus profondes ténèbros

« et de la plus monstrueuse superstition, j'aurais crou^yi

« dans la fange de mes "^vélugés; je n'aurais aperçu dans
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« la naliirc et dans mon propre êli-e qu'un chaos. El si

« j'avais clô assez heureux ou assez malheureux pour

« mï'levcr jusqu'au doute sur I'Auteur des choses, sur

« i\:a dcslinalion présente, sur ma destination fuiur.\

« etc., ce doute aurait ùtê perpétuelle ne serais poia'

parvenu à me fixer, et il aurait l'ait peut-être le tour-

« ment de ma vie'. » — C'est un grand philosophe ({ui

célèbre ainsi le bienfait de la foi pour sa haute raison.

Qu'on mesure par là toute la portée de ce bienfait pour la

généralité des autres hommes !

3" Enfin, après avoir rapproché de la raison commune,

l't ramené à Tétat de certitude et d'évidence pour tous les

hommes, ces prénotions, ces conjectures, qui faisaient le

lûurment des plus hautes intelligences, le Christianisme

i encore révélé, par delà, des vérités qui seraient à ja-

iiais restées hors de la portée de Tesprit humain. Je veux

j)arler de ces vérités contenues dans les dogmes parlicu-

liers du Christianisme : la Trinité, rincarnation, la Ré-

demption, la chute en Adam, la réhabilitation en Jésus-

Christ, et tout ce magnifique ensemble de la Doctrine ca-

tholique, dont la haute philosophie, les beaux rapports, et

les fécondes applications, ont fait l'aliment de la seconde

partie de nos Etudes. Ces vérités, qui appartiennent à la

théologie proprement dite, reçoivent et élargissent les

vérités plus simples qui appartiennent à la théologie na-

turelle, de même que celles-ci répondent aux plus purs

inslincts de la raison. En nous les découvrant, le Chris-

tianisme n'a fait que dérouler une perspective dont le

point visuel est dans la raison, et dont le fond ivagit

lumineusement sur tout ce qui précède, et éclaire touf

I. Bonnet, Recherches sur le Chrisiianiime, p. 221.
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autour de nous et en nous-mômes. Quoique nous n'eus-

sions jamais pu découvrir la Doctrine chrétienne, cepen-

dant, lorsqu'elle nous est révélée, elle se trouve réacli-

vement conforme aux plus pures lumières de la raison,

de laquelle on peut dire que, si elle ne connaît pas cette

doctrine, au moins la reconnaît-elle toujours. Sans doute

cette doctrine est mystérieuse dans son fond, mais elle

est lumineuse dans ses reflets : invisible, elle fait tout

voir. Le mystère est le propre de l'infini par rapport au

fini; mais ce rapport peut être plus ou moins étroit, et

nous resserrer plus ou moins dans les bornes de l'igno-

rance. Or, le Christianisme est venu élargir ce rapport,

reculer ces bornes, nous donner de l'air, de l'espace, de

la lumière, étendre notre vue par delà. Il ne nous a pas

apporté le mystère. Le mystère existait déjà, il existera

jusqu'à un certain point toujours : seulement, au lieu

qu'il nous tenait à la gorge, il est reporté à rextrémité

de l'horizon. Le Christianisme a délivré l'esprit humain

des premiers mystères qui obstruaient sa vue naturelle,

lui a dévoilé des vérités et des rapports qu'il ne soupçon-

nait pas, et enfin ne lui a fait rencontrer de nouveaux

mystères que parce qu'il est dans la nature des choses

qu'il en soit ainsi. Il suffit qu'il nous ait donné assez de

lumière pour nous éclairer sur tous nos devoirs. Il im-

porte même qu'il ne nous en ait pas donné davantage,

afin que nous pussions y concentrer notre attention.

Il y a d'ailleurs cette grande différence entre les mys-

tères dont le Christianisme nous a délivrés et les mystères

qu'il nous a apportés, que les premiers étaient des mys-

tères naturels, je veux dire portant sur les choses déjà

existantes autour de nous et en nous : notre rang dans

la création, l'énigme du bien et du mal dans le monde, le
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principe, la règle et Tobjot de notre destinée; ou bien

sur la Divinité dans son rapport primitif ot immédiat avec

le monde : son existence, son indépendance créatrice

son unité, sa sainteté; tandis que les nouveaux mystères,

la Trinité, l'Incarnation, la Rédemption, la Grâce, etc.,

sont de l'ordre surnaturel, et résultent de l'opération de

Dieu par delà l'état priuiilif des choses. Là, le mystère

se présente bien plus justement; il est bien plus suppor-

table. C'est une nouvelle opération de Dieu : toute opéra-

tion de Dieu est, de sa nature, mystérieuse : elle peut

être rendue intelligible; mais Dieu ne nous devait pas

l'intelligence absolue de cette opération, pas plus qu'il

ne nous devait celle opération elle-même. La raison ne

peut se plaindre de ne pas comprendre ce qui est survenu

de la révélation de Dieu au delà de ce que naturellement

elle était appelée à en savoir, alors surtout que c'est à

cette révélation qu'elle doit la restauration des connais-

sances naturelles qu'elle avait perdues.

Une autre différence qu'il importe bien de signaler,

c'est que les mystères naturels de la destinée humaine

étaient des mystères d'ignorance et d'erreur, tandis que

les mystères chrétiens sont simplement des mystères de

foi. Ainsi il n'y avait pas seulement défaut de compré-

hension de la nature de Dieu, de l'origine et de la fin de

l'homme, du vrai mal, du vrai bien, et de leur contra-

diction dans le monde, de notre misère, de notre gran-

deur, et des moyens de nous conduire par rapport à Dieu

et aux autres hommes : il y avait, sur tous ces points si

importants, ignorance; il y avait encore pis : méprise,

erreur, renversement; tandis que, outre que par l'effet

des mystères chrétiens tous ces points sont devenus re-

dressés, connus, compris, les mystères chrétiens eux-
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mêmes n'ont opposé à l'esprit humain d'autre difficulté

qu'une difficulté de compréhension. Nous les connais-

sons parfaitement, nous les savons; ils sont précis, arrê-

tés, formels; la pensée ne s'épuise pas, ne se perd pas à

leur recherche; le plus petit enfant les saisit et les re-

tient; ils ne flottent pas confondus et brouillés dans le

chaos de la raison : ils se détachent, et roulent harmo-

nieusement sur nos têtes dans le firmament de la foi. Leur

incompréhensibilité même n'est pas absolue, elle n'est

que relative : ce firmament repose l'œil de l'intelligence,

«îans l'emprisonner; il recule et se laisse pénétrer, selon

le degré de pureté qu'on apporte à sa contemplation.

En résumé, la foi chrétienne a été pleine de ménage-

ments et de bienfaits pour la raison humaine. D'abord,

elle ne lui ôte rien de ce qu'elle possède en propre, et ne

la prend qu'au point où d'elle-même elle ne peut plus

rien. — Là, elle ne se joint pas à elle arbitrairement, elle

ne s'impose pas : elle se fait recevoir raisonnablement,

elle s'adapte, par les preuves sensibles de sa divinité,

aux données de la raison; de telle sorte que celle-ci fait

acte d'elle-même en recevant le fondement de la foi,

qui, par cette incorporation, devient une addition, une

suite et un prolongement de la raison même. — Par ce

moyen la raison se trouve soulagée immensément, car

elle est satisfaite dans cet inapaisable besoin de corres-

pondance avec l'infini, qui fait sa noblesse et son tour-

ment; et non-seulement satisfaite, mais préservée de

mille erreurs, de mille chutes déplorables, auxquelles

emporterait inévitablement cette nécessaire et terrible

faculté religieuse qu'elle ne peut étouffer sans se dégra-

der, et à laquelle elle ne peut s'abandonner sans se per-

dre. La foi chrétienne a sauvé ainsi l'esprit humain de
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deux abîmes dont rallcrnalivc est inévitable, et sur la

pente desquels il a toujours èiè placé en deliors de ce

divin secours : le scepticisme ou la superstition, Timpiélé

ou la démence. —Par Texercice de ce céleste instrument,

la raison a repris la connaiiisance et la possession assurée

d'une foule de vérités primordiales qui étaient autrefois

sur ses confins, mais qui s'étaient comme éboulées dans

l'abîme de son ignorance, cl dont le renversement avait

ébi-anlé et disjoint toutes les autres vérités plus rappro-

\ chées qui s'y tenaient. En lui redonnant ces vérités mères

dans ce qu'elles ont de plus sublime, la foi les a certifiées,

vulgarisées; de telle sorte que tout le monde peut en

.^>ouir sans que personne puisse les compromettre, et

qu'elles resteront à jamais la fortune publique du genre

humain, et le patrimoine substitué de toutes les généra-

tions.— Outre ces vérités primitives, redonnées et assu-

rées, le Christianisme a doté encore la raison de vérités

entièrement nouvelles qu'elle n'aurait jamais soupçon-

nées par elle-même, et qui cependant en s'harmonisant

avec les premières vérités, comme celles-ci le font avec

les plus purs instincts de la raison, deviennent pour

celle-ci reconnaissables et fécondes par ces harmonieux

rapports, bien qu'en elles-mêmes elles soient mystérieu-

ses. — Enfin, ce caractère mystérieux des vérités surna-

turellemeut révélées par le Christianisme, bien différent

de l'obscurité d'ignorance et d'erreur qui enveloppait les

vérités naturelles, ne porte que sur la compréhension

de ces vérités et non sur leur notion, parfaitement déga-

gée et précisée jusqu'à pouvoir entrer dans la tête d'un

enfant. Et encore cette résistance de compréhension n'est-

elle pas absolue; elle ne heurte pas la raison, mais la re-

pose ; elle lui laisse de quoi s'exercer sans la décourager
«v.
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et, après lui avoir fait connaîlie et comprendre une fouie

de choses obscures et confuses, elle lui donne toujours,

en définitive, la conviction arrêtée des choses mèr^^^

qu'elle ne comprend pas.

L'opération de la foi est absolument sr^i^i^ble à

celle d'un instrument d'optique qui s'adap'^g ^ la vue na-

turelle, et n'en est qu'un allongement^. 'q^^ rapproche,

redresse et dessine neltemen*^ '^^g objets bizarrement

confnc .
-,,: '^- '-•

..Q^ypii- de nouveaux par delà, et ne
- - -„.

,
4u. eu idit Qfc. ^^

^^^^^^^^ considérablement
laisse expirer la vue qu à Uu.

^^^^^^.^ naturellement
plus grande que celle que l'œil ; ^^ ^^ ^.^^^^^p^ ,t ^.^

parcourir. La Révélation a été comju .,. j- j^^j-^.

longue-vue de l'intelligence : elle a ag. .

,^g nouveaux
zon, elle lui a fait découvrir, elle lui a révèle ^

astres dans le ciel de la pensée et de la vérité

^

\^

in. Le monde spirituel ayant été ainsi ouvert à Tik

telligence, elle s'y est dilatée, et y a trouvé une expan-

sion qui lui a fait dominer les sens et la nature, où la

tenaient emprisonnée les superstitions sensuelles de l'An-

tiquité. La foi chrétienne l'a soulagée, en lui enseignant,

par autorité, des vérités dont la recherche épuisait autre-

fois ses forces, et dont la contemplation les renouvelle.

Elle l'a délivrée du découragement et du scepticisme, en

1. Per Reveîationem, novis et puris phantasmatibus utitur ratio, dit

Saint Thomas. — « Gomme l'on peut dire, dit Leibnitz, que la rai-

a 80D est une révélation naturelle dont Dieu est l'auteur, de même
t qu'il l'eet de la nature, l'on peut dire aussi que la Révélation est

« une raison surnaturelle, c'est-à-dire, une raison étendue par un
a nouveau fonds de découvertes émanées immédiatement de Dieu ;

c mais ces découvertes supposent que nous avons le moyen de les

:1« discerner, qui est la raison môme; et la vouloir proscrire pour faire

jW place à la Révélation, ce serait s'arracher les yeux pour mieux voir

|k ies satellites de Jupiter à travers un télescope. » [Nouveaux essais

\ur lentendement humain.)
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Jonn;inf une base fixe d'où cllo a pu partir avec assii-

^

aiice, et où elle a pu revenir se reposer. En môme temps
e,;'e a créé autour d'elle, par la dilTiision et la comm.i-

naulè .''^^ l'^^^mes lumières, un contre-poids de sens com-
mun qui

.''''^ préservée de ses écarts individuels, et un

levier puissan/ nui a centuplé ses forces en mettant celles

de tous à la .Hs^c'^'^" ^^ chacun en particulier. Enfin,

par la communifîîi Intime, qu !!"^ ^ établie entre l'âme el

son A,„oar. entre I a vérité etVaV-,..!
-'ie a SlS M m" ,

«nprmcpe de v.e qpi est à
•; ,^ „ , .^ ,„ .^f^

même au corps, omi -
,. . ,. .

mouvements, empé.' '''''T' TT. '
• '"'^T,

'''

corrompre et s^"
^nesesrichesses de dégénérer et de se

comme l'aror'
"^^^ l'heureuse expression de Bacon, est

tiarum "^^ ^^ ^^^ connaissances : Fidcs aroma scien-

Mup-
pgp- .1 de ce secours, l'esprit humain, qui était demeuré

^ .dant quatre mille ans comme accroupi à l'état d'en-

fance, s'est dressé d'une hauteur qu'on ne lui avait jamais

connue; il a marché de progrès en progrès, et, par toutes

ses conquêtes, il a témoigné magnifiquement en faveur

de la vérité d'une Religion sous l'influence de laquelle il

a découvert toutes les vérités. « Quand vous voyez, dit

« Voltaire, la raison faire des progrès si prodigieux,

« mais seulement au moment de la prédication de TÉ-

« vangile, regardez la foi comme une alliée qui doit venir

« à votre secours, et non comme un ennemi qu'il faut

attaquer. Osez la chérir, et non la craindre^ »

Il semble que la soumission de toutes choses à l'enten*.

dément humain ait été le prix de la soumission de l'en-

tendement lui-même à la foi. Et cela a dû être, selon

1. Voltaire, cité dan» la Bai'm du Christianisme, au mot Ave'OX,
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Tordre hiérarchique des êtres. De même que, par sa pre-

mière révolte contre Dieu, Ihomine avait vu par contre-

coup sa volonté se révolter contre sa raison, ses sens

tontre sa volonté, la nature contre ses sens, et qu'ainsi

il avait perdu sur toutes choses et sur lui-même l'empire

qu'il avait le premier refusé à son Auteur : de même, en

profitant du divin secours qui lui était oïïen pour se re-

lever de sa chute, il a dû se ressentir, même ici-bas, de

la restauration qu'il n'atteindra complètement que dans

le ciel, conformément au mot de saint Paul : Instaurare

omnia in Christo. Aussi voyons-nous que sa soumission à

la loi du Christ a relevé l'empire de la vérité sur sa rai-

son par les sciences théologiques et métaphysiques ; l'em-

pire de sa raison sur sa volonté, et de celle-ci sur ses sens

par les sciences morales ; et l'empire de ses sens sur la

nature par les sciences exactes et industrielles : trois

branches de connaissances dont le dévelooDement oro-

digieux, sous la Loi évangëïîque, a porté rnumaniié au

trône de la plus haute civilisation, et vérifié ce bel adage:

Servir Dieu^ c'est régner'^.

1 . On opposerait vainement \ cet aperçu que l'apogée des lumières

a concouru avec le règne de l'incrédulité. — Je réponds , 1 " que

le siècle de l'incrédulité n'a fait que recueillir ce que les siècles de

foi avaient semé, et que c'est le siècle des grands talents qui a fait le

siècle des lumières. Tous les grands procédés de l'esprit humain dans

les sciences exactes dont nous sommes si flers, la méthode de l'induc-

tion, les lois de la mécanique céleste, l'application de l'algèbre à la

géométrie, le calcul différentiel, etc., ont été trouvés dans un temps

et par des hommes de foi : Bacon, Newton, Kepler, Descartes, Leib-

jiitz, Pascal, (Voyez à l'appui les Éloges de Fontenelle el de d'Alem-

iert.) Nous ne sommes grands, plus grands qu'eux , que parce que

nous sommes montés sur leurs épaules. Ce sont les Moïses de la terre

promise de la civilisation intellectuelle ; il ne leur a pas été donné d'y

entrer, mais ce sont eux qui nous y ont conduits. Je ne parle encore

ijue des sciences physiques ; car, pour ce qui est des sciences métaphy-

lique? , beaucoup plus propres à décider la question par leur rapport
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Au sut i-lùs, sans nouh engager ici dans réliidc histo-

rique des progics de l'esprit humain dans h^ur rapport

avec la foi, nous nous attacherons seuhmienl à un grand

fait : c'est que, en gênùral, tout ce qu'il y a eu de vrais

pliilosophes, de hellcs intelligences dans le monde, tout

ce qui a porté haut la lôte parmi les hommes, s'est appuyé

sur la foi chrétienne. Les plus nobles représentants de la

raison, les conducteurs de l'humanité, ont été apôtres ou

disciples de Jésus-Christ : c'est un fait. « On pourrait

« produire aisément, dit d'Alemhert, la liste des grands

plus étroit avec la foi, nous avons précisément dégénéré de ces grand?

hommes : ils sont restés les colonnes d'Hercule de la philosophie. De-

puis eux , nous n'avons fait que rétrograder jusqu'au matérialisme,

jusqu'au panthéisme antique; et aujourd'hui niiîme, pour couvrir sa

pauvreté, sa nudité honteuse, la philosophie revOl leurs manteaux.

L'incrédulité n'a donc pas produit, mais cueilli à point les fruits de

la civilisation : celle-ci est toute chrétienne dans ses sources, et date

des siècles de foi. — 2" Je dis plus : l'incrédulité elIe-nu':Tic atteste

implicitement la force du principe chrétien qu'elle a déserté. Ce n'est,

en effet, que parce que l'esprit humain a été porté si haut par la

force de ce principe, que la tête lui a tourné. Dans le vertige de sa

grandeur et l'enivrement de ses richesses, il s'est cru maître absolu

de lui-même, parce qu'il s'est senti maître de tout. Ne voyant que ce

qui avait été mis sous ses pieds, il a oublié la main qui l'avait ainsi

élevé, comme si elle ne lui était pas, par cela même, toujours restée

supérieure. 11 a commis le péché d'Adam, le péelié de l'Ange ; mais

c'est parce que le Christianisme l'avait fait comme eux confident du

Très-Haut. — 3° Enfin, pour qui voit la marche des choses comme

elle veut être vue, en grand, l'incrédulité que nous achevons de tra<

verser n'est qu'une crise qui ne pouvait durer, et qu'on s'efforcerait et

vain de provoquer de nouveau, parce qu'elle n'est pas compatible avct

la vérité de la civilisation. Aussi voyons-nous celle-ci s'en dégager

tous les jours, et revenir aux grands et immuables principes de la foi

chrétienne. Les sciences, longtemps faussées par leur alliance avec la

philosophie incrédule, se sont complètement séparées d'elle. Depui»

lors elles font des progrès inouïs, et, chose admirable ! elles ont re-

trouvé la foi sur tous les cliemins de la vérité, et nous rapportent tous

les jours des solutions qui la confirment. Quant à cette philosophie,

elle est évidemment aux abois, car elle ne se soutient plus que par

le désaveu, la feinte, la faveur, toutes choses qui lui sont mortelles,

eî qui prouvent qu'elle a fait son temps.
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« hommes qui ont regardé la Religion comme l'ouvrage

« de Dieu; liste capable d'ébranler, même avant l'examen^

« les meilleurs esprits, mais suffisante au moins pour

« imposer silence à une foule de conjurés, ennemis im-

« puissants de vérités nécessaires aux hommes, que Pas-

« cal a défendues, que Newton croyait, que Descartes a

« respectées \ »

1. D'Alembert, Éloge de Bernouilli. — Cette vérité ressort surtout

de la lecture des Éloges de Fontcnelle, lecture qu'on peut dire édi-

fiante, par riieureux accord qu'elle présente entre le génie et la foi.

Sur soixante-neuf savants dont Fontenelle a fait l'éloge, U n'y en a peut-

être pas trois qui ne brillent autant par la piété que par le savoir; et

il faut louer Fontenelle lui-môme de les en avoir hautement loués.

Presque tous les Saints ont été des esprits supérieurs, et l'ont

prouvé par des écrits non moins transcendants que leurs vertus, et

dont l'éclat est d'autant plus imputable au Christianisme, que c'est

pour la plupart aux. siècles de décadence et de barbarie qu'ils ont brillé,

comme de célestes météores dans les nuits d'hiver. Tels ont été saint

Thomas d'Aquin, saint Bernard, saint Anselme, saint Bonaventure,

et, en remontant, saint Augustin et tous ces Pères de l'Église, qui

n'ont pas moins été les Pères de la Raison. Jamais celle-ci ne s'est éle-

vée plus haut que dans les conceptions de ces confesseurs de la Foi.

Descartes n'a pas dépassé saint Anselme ; ses fameuses Méditations

sont flUes du Motiologium de ce grand saint, et se retrouvent même
plus avant encore dans saint Augustin. La philosophie du jour n'en

disconvient pas, malgré ses tendances contraires. 11 est même remar-

quable que pour couvrir celles-ci, et pour mieux abuser de l'autorité

de Descartes qu'elle a pris pour passe-port, elle essaye de se rattacher

par lui aux grands génies du sacerdoce chrétien, dont elle reproduit

avec affectation les écrits philosophiques, avec des introductions et

quelquefois sous des titres qui en dénaturent le véritable esprit. Mais

ce jeu, dont le secret est de faire servir l'autorité de la foi à en con-

sacrer la ruine et à la trahir respectueusement, ne saurait tromper que

les simples. La foi sincère qui inspirait Descartes, qui lui faisait

mettre ù part les vérités de la foi comme les premières en sa créance,

et retenir constamment la Religion en laquelle Dieu lui avait fait la

grâce d'être instruit (Discours de la Méthode), cette foi dont sa philo-

sophie ne s'écarta jamais
,

qu'elle se proposa même implicitement

pour but, creuse un abîme entre sa tendance et celle des métaphysi-

ciens modernes. Vis-à-vis de saint Anselme l'abîme est encore plus

profond, et il nous en donne lui-même la mesure lorsque, parlant des

rationalistes de son temps, les Piuscelin et les Abeilard, il dit : « Ils

a cherchent la raison parce qu'ils ne croient pas, et nous la cherchons
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Quollo preuve de la vérité du Christianisme! Car enfin,

ces mi^nies intelligences, qui ont fait leur culte de la

vérité en tout genre, qui ont vécu dans son étude et dans

sa contemplation, qui ont apporté à sa recherche toute?

les forces, tout le désintéressement dont l'esprit liumau

est capable, qui ont montré par leurs belles découvertes,

par leurs grands travaux en métaphysique, en morale,

en matliématiques, en sciences naturelles, qu'ils savaient

la connaître et la trouver, à qui nous la devons, et qui en

« parce que nous croyons. » [Cur Deus homo, liv. I, m.) Et encore ;

« Je ne cherche pas à comprendre afin de croire, mais je crois afin

« de comprendre. » (l'roslog., c. i.) — Aussi a-t-il magniQquement
compris, et nos philosophes ne se comprennent môme pas.

Opposons-ieur un de nos savants modernes les plus illustres, le

premier orientaliste de ce siècle, au jugement des vrais savants, soit

sous le rapport du gf;nie, ou de l'immensité et la rare profondeur de

son érudition, soit pour l'abondance, la variété , l'excellence des tra-

vaux, ou encore la nouveauté, l'importance des méthodes, et des ac-

croissements positifs dont il a enrichi la science, le célfîbre Silvestre

de Sacy, regardé comme le maître de ceux qui enseignent à l'Europe.

Digne héritier des sentiments comme de la science du grand .\nqtietil-

Duperron,il dicta quelque temps avant sa mort, qui arriva le ^1 février

1838, un testament commençant par ces paroles, qui sont le miroir

fidèle de son ûme et de sa foi: « Avant de rien régler de ce qui con-

« cerne mes affaires temporelles et les intérêts de ma famille, je regard
« comme un devoir sacré pour moi, qui ai vécu dans un temps où
« l'esprit d'irréligion est devenu presque universel et a produit tant

« de catastrophes funestes, de déclarer, en présence de Celui au re-

« gard de qui rien n'est caché, que j'ai toujours vécu dans la foi de
« l'Église catholique, et que si ma conduite n'a pas toujotrs été, ainsi

« que j'en fais l'humble aveu, conforme aux règles saintes que cette

« foi m'imposait, ces fautes n'ont jamais été chez moi le résultat

« d'aucun doute sur la vérité de la Religion chrétienne et sur la divi-

« nité de son origine. J'espère fermement qu'elles me seront pardon-

e nées par la miséricorde du Père céleste, en vertu du sacrifice de Jé-

« sus-Christ mon Sauveur , ne mettant ma confiance dans aucuff

« mérite qui me soit propre et personnel, et reconnaissant du fond

« du cœnr qne je ne suis par moi-même que faiblesse, misère et indi'

« gence *. » Ces nobles et saintes paroles se louent elles-mêmes : i.

iuCai de les citer.

' Journal des Débats, 2? avril 1S40.
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cent pour nous coûime les canaux, comme les Ticuvcs;

^es mêmes intelligences, dis-je, ont reconnu que le Chris •

Planisme était vérité, la Vérité même; ils Font proclamé,

Js Font professé, non-seulement par leurs écrits, mais

par leurs actions; ils en ont fait le capital de leur éludt
,

et de leur conduite : et on veut qu'ils se soient trompes '

trompés tous , trompés à ce point, et que, malgré cettt^ ,

erreur fondamentale, ou plutôt sous l'influence de celle ,

erreur, ils aient découvert la vérité en tout le reste!... ^

Et qui décide ainsi? Ce sont, pour l'ordinaire, des

esprits qui ignorent la vérité chrétienne, qui ne l'ont

jamais étudiée que dans des libelles où l'on fait profession

de la défigurer; qui vivent à son égard sur un vieux fonds

de préjugés dont ils ne se sont pas une seule fois sérieu-

sement rendu compte : ce sont ces esprits qui prononcent,

sans hésiter, que Bonnet, Euler, Kepler, Leibnitz, Clarke,

Pascal, Bossuet, Newton, Malebranche, Descaries, Ba-

con, et tant d'autres beaux génies qui en ont fait l'étude

consciencieuse de toute leur vie, se sont trompés du ton.

au tout à son sujet!... Qu'ils décident donc aussi qu'il''

se sont trompés en métaphysique, en morale, en rnalhé-

matiques, en astronomie, en sciences naturelles, et qu'ils

s'inscrivent contre toutes les lumières en désavouant

celles de la foi; ou plutôt qu'ils reconnaissent le lien de

vérité qui les unit, et, comme dit Bacon, que peu de science

mène à l'incrédulité^ et beaucoup de science ramène à la foi;

îérité dont un esprit distingué de notre siècle, Benjamin

Constant, confesse avoir fait personnellement l'heureuse

expérience : « Mon ouvrage, dit-il [VHistoire du poly-

« théisme], est une singulière preuve de cette vérité de

laci^-ri. C'est positivement en approfondissant les faits,

te 'Ssîi en recueillant de toutes parts, et en me heurtant
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•( contre les dinifullés sans nombre qu'iis opposent a

<( rin(M\''tliilik\ (jue je me suis vu forc6 de reculer dans

(t les idées religieuses. Je l'ai fait cerlainement de bien

c bonne foi, car chaque pas rétrograde m'a coûté. Encore

« à présent toutes mes habitudes et tous mes souvenirs

c sont phiiosopliiques, et je défends, poste après poste,

« tout ce que la Ueligion reconquiert surmoi^., »

Ai -je besoin de faire remariiuer (|uc le très-petit

nombre d'esprits supérieurs qui ont fait profession d'in-

crédulité n'alTaiblit pas cette vérité, et, au contraire, la

confirme, puisqu'il n'est que trop évident, par la compa-

raison de leur caractère et de leurs écrits avec ceux de

leurs nobles adversaires, que la fureur de se distinguer,

l'immoralité, l'envie, la haine, toutes les viles passions

qui mènent à l'erreur et qui la rendent nécessaire, ont

été les racines de leur incrédulité, et, d'autre part, que,

malgré ces puissantes causes d'aveuglement, malgré les

engagements pris, malgré la bonté de se rétracter, ils

ont donné au monde le spectacle des plus choquantes

palinodies, et avoué cent fois contre eux-mêmes la force

invincible de la vérité qu'ils avaient pris à lâche de ren-

verser? Que l'on compare, que l'on mette dans les deux

plateaux de la balance, le caractère et les mœurs de Vol-

taire et le caractère et les mœurs de Bossuet, la vie de

Rousseau et la vie de Fénelon; qu'on considère qu'il n'y

a pas un seul mot dans les œuvres des uns qui puisse être

tourné contre leur foi, et qu'on a pu composer des vo-

lumes de ce que les autres ont écrit contre leur propre

incrédulité; et on ne pourra s'empêcher de décider avec

nous que l'impiété de ces funestes génies est une forte

1. Bi;nj;imin Constant, Lettre à M. //oc/;cf, puliliéepar M. de Ciia-

tcaubriand, i)r'6race des Études his:oriqu(;s.
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preuve e contrario de la divinité de notre foi. La plume

des incrédules est comme la lance d'Achille, qui guéris-

sait les blessures qu'elle faisait.

Mais c'est surtout par la comparaison des fruits pro-

duits par le génie chrétien avec ceux enfantés par le

génie humain en dehors du Christianisme, que la vérité

de celui-ci se fait voir. Assurément le génie est égale-

ment réparti parmi les hommes ; et si l'on considère la

trempe, Platon, Socrate, Aristote, Cicéron, Sénèque, et

plusieurs autres philosophes de l'antiquité n'ont rien

qui leur soit supérieur; sous certains rapports même, et

pour tout ce qui tient aux procédés de l'esprit , comme

la logique et la rhétorique, il faut avouer qu'ils ont été

longtemps nos maîtres. Eh bien ! comparez leurs œuvres

métaphysiques et morales (car pour les scientifiques ils

n'en ont pour ainsi dire pas) avec les nôtres; mettez les

œuvres de Cicéron à côté de celles de saint Thomas d'A-

quin, Sénèque à côté de saint Paul, Aristote à côté de

Bossuet, Épictète et Marc-Aurèle, à côté de Bourdaloue,

de Massillon, de Fénelon, de Pascal, de MalebrancJie, de

Leibnitz, toute la philosophie antiqueià côté du petit livre

de YImitatioriy etc., et dites s'il n'y a pas, je ne dis pas

[lans le faire, entendons-nous bien, mais dans le fonds,

lans lejrroduit de ceux-ci, une profondeur, une ampleur,

ne justesse, une perfection, une solidité de vue, infini-

ment supérieures; s'il n'y a pas entre les premiers et les

seconds toute la distance du rêve à la réalité, et si on ne

voit pas clairement, par cette comparaison, que les philo-

sophes païens, comme le leur disait saint Paul, n'arri-

vaient à rencontrer la vérité que par hasard et comme à

tâtons, et qu'une grande Lumière s'est levée sur le monde

en Jésus-Christ? « Je voudrais que pour notre plaisir et
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« noire instruction, dit Voltaire, tous les grandis philc-

« soplies de rAnti(iuitt\ les Zoroaslre, les Mercure Tris-

« mûgistc, les rsunui même, revinssent aujuuiti'hui sur la

« terre, et qu'ils conversassent avec Pascal, que dis-je?

« avec les hommes les moins savants de nos jours, qui ne

« sont pas les moins sensés : j'en demande pardon à l'An-

« tiquité, mais je crois qu'ils feraient une triste ligure!

« Les pauvres charlatans! ils ne vendraient pas leurs

« drogues sur le Pont-Neuf^ »

Ce qui est surtout hautement décisif, c'est que, comme
l'observe Voltaire, ce ne sont pas nos grands penseurs,

mais les hommes les moins savants de nos jouy^s, qu'il nous

suflirait d'opposer aux plus célèbres philosophes de l'An^

tiquité; et que ce n'est pas seulement solis le manteau,

mais aussi sous la bure, que se trouvent nos Socrates et

nos Épiclètes, formés qu'ils sont à cette science sublime de

l'Ecangile, dit encore Voltaire, à laquelle on parvient lors

même qu'on na pas l'esprit assez étendu pour étudier les

hautes sciences^.

Propriété vraiment divine de cette Doctrine qui se fait

ainsi toute à tous pour réaliser ses merveilleux enseigne-

ments dans tous les esprits, qui se passe du raisonnement

pour se communiquer aux plus petits, et qui se prête au

raisonnement pour contenter les plus habiles; dont la

lumière se resserre en des rayons qui lui permettent

d'entrer dans l'esprit le plus rétréci sans rien perdre dt

sa substance, et s'épanouit dans les capacités de l'intelli-

gence jusqu'à rassasier les plus vastes, en les contenant

iiéanmoins dans les limites du même enseignement ! Le

Christianisme seul présente cette alliance de la philoso-

1. VoUaire, cité dans la Raison du Clirisiianisme, au mot Aveux.

2. Id., Ibid.
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phie transcendante avec la Religion populaire. Bossuet,

faisant le catéchisme à de petits enfants, et leur commu-

niquant tout ce qu'il sait, que dis-je? apprenant quelque-

Jois lui-même (cela s'est vu] les secrets de la perfectioL

évangélique des plus humbles brebis de son troupeau,

s'édifiant à leur exemple, et s'instruisant à leurs réponses

plus qu'il ne les instruisait par ses questions : quel spec-

tacle ! Je le dis avec une conviction profonde : Dieu est

là. Il n'y a que Celui qui a fait le soleil qui a pu donner

h l'Évangile toutes les propriétés de sa lumière : lUumi-

mns omnes homines.

IV. C'est que l'Évangile est au plus haut degré ce qu'on

appelle un Principe. Il est le Principe par excellence.

Terminons par cet aperçu :

Les hommes ne font pas les principes, ils les reçoivent

et les transmettent. Ils ne les démontrent même pas, ils

les présupposent sur l'autorité du sens commun, et c'est

par eux qu'ils démontrent ensuite tout le reste. Aussi les

principes sont-ils communs à tout le monde, comme tout

ce qui vient directement de Dieu. Les principes n'ont

d'autre instituteur que Dieu. C'est la vérité en substance

directemcni communiquée à la raison humaine par son

Auteur, la lumière gui éclaire tout homme venant en ce

monde. Celte lumière n'a été allumée qu'une fois au com-

>encement, dans une proportion déterminée, et qui est

égale pour tous. La différence de lumières entre les indi-

vidus et entre les peuples ne vient ensuite que de la dif-

jérencede fidélité à conserver cette Lumière-Principe, à

en déduire les conséquences, à en faire l'application.

Mais en elle-même, je le répète, la somme des principes

qui constituent cette lumiàre naturelle ne saurait aug-
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n«euler que par une action pareille à celle qui en a doté

une première fois la raison, par une r^'élation. Toutes

W intelligences humaines réunies ne pourraient intro-

duire dans le monde un principe de plus que ceux qui y

sont en circulation.

D'autre part, Tesprit humain, qui ne peut se donner à

lui-même de nouveaux principes, peut perdre ceux qu'il

a reçus de son Auteur; il peut les fausser, les renverser;

et lorsque cet appauvrissement, ce renversement a étû

p'jzressif, qu'il est devenu général et en quelque sorte

l: : :rel. comme il l'était dans le dernier âge du monde

p;Jvn, il n'y a encore que la même main qui les a une

première fois institués dans la raison qui peut les rétablir.

Enfin, comme la même cause corruptrice et dissol-

Tan':', qui a une première fois obscurci et renversé la

lumière des principes, continue à agir, et doit naturelle-

Eent amener la même déperdition, la même subversion.

il est clair qu'il n'y a encore que l'Auteur des principes

qui. après les avoir rétablis, les avoir accrus, peut les

îsaiRtenir inviolablement au sein de notre nature, par

el!e-raême impuissante à les conserver, et qui tend in-

cessanunent à les pervertir.

Or, tels sont les trois caractères de l'action de Jésus-

Chriss et de son Évangile dans le monde.

1^ n a rétabli dans leur splendeur primitive les prin-

r!r:5 de la raison et de la morale naturelles : il les a re-

pris en sou5-<Huvre à une époque où ils étaient tellement

obsccrcis, tellement renversés, que ce rétablissement fui

répntéfolie et crime de lés&^enrekumain, comme dit Tacite :

Ûdio humaxigaterisconi-ictisuHt. {Annal., lib. X\ , c. 44.)

S* n a étendu, il a porté plus haut, il a augmenté la

leir.iJre naturelle de la raison par des principes noa-
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veaux et supérieurs à ceux qu'il rétablissait, selon qu'il

Ta dit lui-même : 3 on veni soliei-e legem, sed adimplere^;

c'est-à-dire qu'il a fait doublement et d'un seul coup ce

qu'évidemment les hommes ne pouvaient pas faire, et

ce qui n'avait été fait qu'une fois au commencement par

le Créateur, et avec une telle identité que les principes

évangéliques sont devenus communs, vulgaires, ir^^-^\Zy

comme ceux de la première révélation, sans que nous

puissions les en démêler; à ce point que ceux-mêmes

G^ii combattent le fait de la révélation évangélique en

retiennent les lumières, en vivent, et n'ont pas autre

chose à lui opposer que ces lumières mêmes, qui ne

viennent que de lui.

S'' Enfin, il a stabilisé ce corps de principes, rétablis et

complétés, sur une assiette fixe et désormais immuable;

de manière qu'il ne peut plus être, comme auparavant,

altéré ni renversé. Il en a fait quebjue chose de vivant et

d'animé d'une vie propre et personnelle, qui se conserve,

qui se défend, qui se propage, qui envahit tout ce qui

s'oppose à son extension : un phénomène visiblement

surnaturaWans l'ordre moral et même dans sa constitu-

tion sensible, qui est l'Église. La lumière naturelle avai'

été en s'affaiblissant : la lumière évangélique a été en s'é-

panouissant. Le monde avait défiguré la vérité primitive:

la vérité évangélique s'est transfiguré le monde ; et par

ce dernier effet, cofnme par les deax autres, son auteur,

Jésus-Christ, a magnifiquement justifié ce qu'il a dit de

1. La Religion naturelle, a très-bien dit Voltaire, est le commenee-
meni du. Christianisme, et le Christianisme at la loi naturelle perfec-

tionnéd: mais il faut dire aassi que cette Religioa naturelle, conimen-

cement du Christianisme, était comme détruite quand le Chriitianisme

vint la perfectionner; et qu'ainsi il la rétablit et 'H peTj'£ct:vnn.a tu
même temps, comme il la maintient depuis.
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hi'wJc suis la Vérité et la Vie : je suis la Lumière du monde

je suis le PRiNCirE\

§111.

Fruit» du Cliristianisnie dans l'ordre social.

Si la véritù du Chrislianisme est éprouvée par les fruits

directs de sa doctrine et de sa morale dans leur rapport

avec le monde supérieur, elle l'est davantage encore,

selon nous, par ses résultats indirects dans l'ordre tem-

porel et sensible.

Comme il ne peut être vrai sans être la Vérité à sa plur

haute puissance, tout doit se ressentir de son influenct

Cependant il faut faire une distinction très-importante

Le but direct du Christianisme est de sanctifier riiommt

par le secours de la grâce, de le sauver du mal, et de le

faire arriver au Royaume céleste. Ce but regarde chaque

homme pris en particulier. C'est une action immédiate

et privée qui se renferme dans les âmes pour y opérer,

par le concours de la volonté, l'œuvre de leur sanctifica-

tion individuelle, à travers tous les obstacles extérieurs,

et sans avoir aucun égard aux circonstances temporelles

de l'humanité. En ce sens le Christianisme a porté son

fruit dès le premier jour, et n'a fait, depuis lors, que le

reproduire en vue seule de l'éternité. Du reste, il s'ac-

commode de tout, même d'un Caligula et d'un Néron; il

rend à César ce qui est à César, et son Royaume n'est pa(

de ce monde.

Mais, tout en se proposant d'abord ce but direct, le

Chrislianisme a dû agir indirectement et par voie de con-

séquence sur l'état temporel, collectif et sensible de

1. Joan., vi!î, 25.
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riiumanité, d'une action lente, progressive, et indéFini-

ment civilisatrice
,
qui est celle que nous devons exa-

miner.

Il est impossible qu'il en soit autrement : c'est l'effet

de toute doctrine qui a quelque puissance, d'agir plus ov*

moins de haut en bas, du particulier au collectif; et c'eà.

en raison de la bonté et de l'étendue de cet effet qu'on

peut juger de la vérité de la doctrine^ Les sociétés et la

grande société des hommes ont une existence collective,

propre et distincte, qui n'est pas une vaine abstraction,

comme quelques-uns l'ont prétendu. Cette existence s'ex-

prime et s'entretient par ce que nous appelons les liens

sociaux, tout ce par quoi nous vivons en commun : les

lois, les coutumes, les institutions, les mœurs, l'opinion.

Chacun de nous a bien sans doute sa liberté, et les mou-

vements de cette liberté amènent une grande diversité

d'idées, de mœurs et d'actions, à la surface des choses,

comme des passagers sur le pont d'un vaisseau s'y meu-

vent dans tous les sens : mais cependant le vaisseau

marche dans un sens ou dans un autre, et ce mouvement,

quel qu'il soit, emporte tous les passagers. Le milieu

dans lequel nous naissons agit ainsi sur nous, et la so-

ciété sur ses membres. Mais, par contre, les membres

doivent agir sur la société, si, par événement, ils vien-

nent à s'inspirer d'un Principe supérieur à celui qui la

fait mouvoir. x\lors, mais alors seulement, il sera vrai dt

dire, avec M. Guizot, que c'est l'homme lui-même qui

fait le monde; que c'est en raison des idées, des senli-

lûents, des dispositions morales de l'homme, que l''

âionde se règle et marche. Ce qui suppose préalablement

1. Toutefois, col effet n'avait pas lieu dans les sociélés a!ili(îi;es, da

moins très -peu : nous allons ei! donnai- ia raison dans un inilant.
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dans rhoiiiino, je le rt'iiMi', luliluMii' do s'inspirer niora-

leinenl d'un Principe distinct, et supérieur à la société

I. Or, avant d'examiner les résultais que le Christia-

nisme a opérés dans l'ordre social , nous devons faire re-

marquer, dans le moyen même dont il s'est servi , un

premier résultat bien précieux, car il est comme le levier

de la civilisation moderne : je veux parler de ce principe

d'action des individus sur la société, que les sociétés an-

tiques ne connaissaient pas.

Chez les peuples païens la «ociété était tout, les indi-

vidus rien. Ceux-ci étaient entièrement absorbés dans

celle-là. Cette divinité qu'on appelait la Patrie ne per-

mettait à ses enfants de respirer que pour elle; elle leur

inspirait toutes ses haines, toutes ses passions, tous ses

préjugés ; sa puissance ne se composait que de leur anéan-

lissemcnt personnel, et sa liberté que de leur servitude.

Il n'y avait pas même de refuge pour eux dans cet autrfe

monde des âmes qui s'ouvre en espérance aux gémisse-

ments des opprimés, et reçoit leurs plaintes en attendant

qu'il venge leurs griefs. Les dieux étaient complices de

la société dans sa tyrannie, ou plutôt n'étaient que cette

société elle-même divinisée, et pesant de tout le poids d€

l'Olympe sur la terre. Minerve, Vénus ou Jupiter, c'était

la Grèce, c'était l'Asie, c'était Rome personnifiées; et

pour que l'identification de la puissance temporelle et

spirituelle fût plus complète, les souverains de la terre

partageaient à leur tour les droits et les honneurs de la

Divinité : l'anthropomorphisme et l'apothéose se don-

naient la main. Achevons de rendre la vérité de cet éta(

par celte dernière observation, que ce qui existait en

grand se reproduisait en particulier : ce que le citoyen
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était à la pairie, les enfanls et la femme l'étaient au père

et au mari, l'esclave Tétait au maître; tout ce qui était

faible Tétait à ce qui était fort : dévoué fatalement à une

volonté supérieure, et ne s'appartenant en rien. Et ce

ipi'il y a de remarquable, c'est que cette compression

s'exerçait à l'inverse du nombre : c'était comme une py-

ramide de servitudes, dont la liberté publique occupait

le sommet.

Cette organisation si homogène et si concentrée, où les

individus n'étaient que les molécules d'un tout compacte,

devait opérer des résultats prodigieux de force et de

grandeur matérielles. Il faut même dire que, à Tapogée

de son action, à ce point héroïque que présentèrent les

républiques de TAntiquité, il y eut une grandeur morale

véritable dans cette identification suprême des volontés

privées avec la volonté publique, cette grandeur qui s'at-

tache toujours à l'idée de sacrifice quand la volonté Tac-

cepte et va au-devant : tel fut le temps des Miltiade pour

Athènes, des Léonidas pour Sparte, des Régulus pour

Rome.

Mais ce temps fut court, comparé à la longue vie des

sociétés modernes, acheté par des sacrifices énormes, et

suivi d'une irrémédiable corruption. La valeur indivi-

duelle, la liberté propre de l'homme, ayant été abîmées

dans la qualité de citoyen, quand celle-ci
,
par son ex-

tension même, venait à disparaître, il ne restait plus que

des esclaves. Tous les droits et tous les sentiments de la

nature étant froissés, mutilés, violés, dans ces constitu-

tions impitoyables qui ont fait dire au grand Corneille :

Je rends grâces aux Dieux de n'être pas Romain,
Pour conserver encor quelque chose d'iiuniain,

un état si faux et si violent ne pouvait pas longtemps
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durer; et, pour peu qu'il faiblît, il devait bientôt tomber.

Aucun contre-poids ne le préservait de ses propres excès,

aucun élément vital et réparateur ne pouvait le transfor-

mer et le faire revivre. Il y a même cela de singulier que

ce qui fait vivre nos sociétés modernes, ce qui les fait

grandir, la justice naturelle, la mutuelle assistance, la

vépartition des biens et des cbarges, la liberté indivi-

duelle, le progrès dans la vérité, etc., étaient des prin-

cipes de mort pour les sociétés antiques et devaient

nécessairement en amener la dissolution, puisque ces

sociétés n'étaient autre chose que la violation organisée

de tous ces grands principes^ Ceux-ci, il est vrai, par

cette violation même, avaient comme disparu de la con-

science du genre humain; mais ce qui en restait instinc-

tivement était suffisant pour dissoudre la société sans

l'être assez pour la régénérer; et alors on devait arriver

à cet état indéfinissable de corruption que présen-

tait le monde païen dans les derniers temps, où il n'y

îvait plus ni soumission ni liberté, mais, en toute chose,

Jervitude et lij^ence.

Le Christianisme vint. Il n'adressa aucun mot di-

rectement réformateur à la société temporelle de l'hus

manité. Il prit le monde social comme il était, et dé-

clara ne pas s'en mêler : Mon Royaume n'est pas de ci

monde ^ dit-il. Il sanctionna même les Puissances par

5gard pour le principe d'ordre qui s'y trouvait contenu,

gt prescrivit de rendre à César ce qui est à César, ne deman-

lant pour Dieu que ce qui est à Dieu, c'est-à-dire la sanc-

1. Cela parait surtout chez le peuple romain, où, à mesure que

^équité entre furtivement dans le droit strict , on voit la conslitulion

! -e dissoudre, jusqu'à ce que le plus bel ûj^e du droit concoure avec le

plus profond anéantissement de la constitution.
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iificalion des âmes par l'observance de sa loi de vérité.

Ce serait faire preuve d'une bien courte vue, cepen-

dant , de ne voir dans celte réserve rien de nouveau pour

le monde temporel, et de l'opposer, ainsi qu'on n'a cessé

de le faire, au Christianisme, comme une limite distinc-

tive de sa puissance, au delà de laquelle il n'a plus d'ac-

tion. Tant s'en faut; car c'est dans cette distinction que

se trouve toute la puissance du Christianisme, je ne dis

pas seulement pour la conduite des âmes vers Dieu, mais,

par cela même, pour la direction supérieure des choses

jhumaines.

'' Quoi de plus nouveau en effet, lorsque le Christianisme

parut, qu'un Royaume qui n était pas de ce monde, qui

appelait vers lui toutes les plaintes, toutes les souffrances,

loutes les détresses de l'humanité, et qui lançait des ma-

iédictions formidables contre les richesses, l'injustice, la

volupté, la violence? Quoi de plus nouveau que de dis-

tinguer Dieu de César, de limiter ce qu'on doit rendre à

celui-ci par ce qu'on doit rendre à celui-là, et, dans le

conflit des deux obligations, des deux royaumes, de dé-

créter que c'est celui de Dieu qui doit prévaloir? Jusque-

là, comme nous l'avons dit, la société civile cumulait

tous les pouvoirs ; elle prenait l'homme dans son ber-

ceau, et, s'arrogeant sur lui un droit absolu de vie et de

mort au physique et au moral, elle lui disait : « Tu ne

vivras, tu ne penseras, tu ne sentiras que par moi; tes

dieux seront mes dieux; la nature même n'aura en toi

d'inspirations que celles que je lui permettrai; et, dans

la lutte qui pourrait s'élever entre elles et mes institu-

tions, ce sont celles-ci qui devront l'emporter. » Le

Christianisme venait poser en face de ce pouvoir un autre

pouvoir totalement distinct. ci,ui consacrait et raffermis-
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sait le pouvoir civil, mais aussi ([ui pcrmcllail et qui

prescrivait nic^me de lui désobéir dans tout ce qui était

direclomcnl contraire à la loi otMeslcSans doute ce pou-

\oir spirituel était bien en principe dans la conscience

humaine, et celle-ci avait dû de tout temps désobôir à

l'injonction d'un mt-fait"; mais jamais il n'avait reçu une

expression aussi distincte, aussi explicite, aussi formelle;

jamais les doux mondes n'avaient élô aussi nettement

dégagés qu'ils le devinrent par la révélation que Jésus-

Christ vint nous faire de celui de Dieu, de sa loi sainte,

dos intérêts éternels attachés à l'observance de cette loi,

des motifs et des moyens de nous y conformer; et par l'é-

tablissement qu'il laissa sur la terre d'une Institution

chargée de le représenter jusqu'à la fin des temps.

A partir de ce moment, l'homme ne fut plus seulement

Grec, Romain ou Germain; il put être Chrétien, Catho-

lique, citoyen du Royaume de Jésus-Christ et enfant d£

son Église, quelque part qu'il fût, et trouver, dans sa

soumission aux devoirs de cette qualité, la plus belle de

toutes les libertés, le plus précieux de tous les droits : ia

liberté de ne pas faire le mal, le droit d'opérer le bien,

non pas dans le sens relatif et intéressé d'un pays et d'un

siècle, mais dans le sens philosophique et divin, c'est-à-

dire absolu, du mot ; la liberté est le droit de posséder son

âme devant les hommes, et, à travers tous les i-apports

€t tous les assujettissements de sa condition sociale sur

la terre, de respirer et de converser dans le Ciel. C'est

cette liberté de l'esprit et de la conscience pour laquelle,

disait Terlullien, nous avons appris à mourir; cette

i

1 . C'est ce que Sophocle avait rais en action dans 8a belle tragédie

é'An.tiijone.
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liberté qui lui faisait dire encore cette fière parole :.

IJhomme est de Dieu seul.

Il serait aisé de faire voir que c'est de celte première

liberté religieuse que sont sorties toutes les autres liber-

tés civiles, politiques, et sociales, qui ont été en se dé-

ployant jusqu'à nos jours, et dont le plein accord n'aura

lieu que lorqu' elles seront retrempées dans leur prin-

cipe'. Mais ce n^est pas un chapitre, ce sont des volumes

qu'il faudrait consacrer à tous ces aperçus, sur lesquels

nous ne pouvons que passer.

Toujours est-il que, par l'établissement de son pouvoir

spirituel, le Christianisme a relevé l'homme de son assu-

jettissement absolu au pouvoir temporel; que, par la dis-

tinction du premier de ces pouvoirs, il lui a donné une

valeur individuelle de liberté en face du second, et, par

là, un principe d'action sur la société, profitable à celle-ci

même, parce qu'il la contre-balance dans ses excès, qu'il

la relève de ses chutes, qu'il la régénère dans sa corrup-

tion, qu'il la stimule et la fait progresser dans sa durée.

1. « En soutenant l'indépendance du monde intellectuel en géné-
« rai dans son ensemble, l'Église, dit M. Guizot, a préparé l'indépen-
« dan.^e du monde intellectuel individuel, l'indépendance de la pen-
fl sée. L'Eglise disait que le système des croyances religieuses ne pou-
« vait tomber sous le joug de la force : chaque individu a été amené
c à tenir pour son propre compte le langage de l'Eglise. Le principe

« du libre examen, de la liberté de pensée individuelle, est exacte-

« ment le même que celui de l'indépendance de l'autorité spirituelle

!^ générale à l'égard du pouvoir temporel. — La séparation du spi-

t rituel et du temporel a donc été la source de la liberté de conscience

« la plus rigoureuse et la plus étendue. Le grand principe de celle

« liberté pour lequel l'Europe à tant combattu, tant souffert, qui a

« prévalu si tard, et souvent contre le gré du clergé, ce principe étais

« déposé, sous le nom de séparation du spirituel et du temporel, dans
« le berceau de la civilisation européenne; et c'est l'Église chrciienne

« qui, par une nécessité de sa situation, l'y a introduit et maintenu. »

[Histoire de la civilisation en Europe, édit. Charp., p. 145 et 54.)
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Depuis lors on vit co qu'on n'avait jamais vu : des

apôtres, des marlyrs, des anacliorèlos, des confesseurs,

des saints de tout ordre, des instituts de toute nature, se

rattachant tous au siège d'un pouvoir spirituel, distinct

ie tous les pouvoirs; exprimant la perfection évangélique

jans ses diverses applications aux besoins des temps,

s'inspirant d'un principe supt'-rieur à leurs vicissitudes

^

maintenant la lumii're do la véritù dans les ténèbres de

l'ignorance ou de l'erreur, la rc'glc inflexible du devoir

dans la licence; opposant toutes les vertus à tous les vices;

prolestant éternellement par la sainteté contre la cor-

ruption; et, alors môme que le monde les persécutait, for-

çant le monde à s'accuser lui-môme, et à revenir à leur

suite dans la voie de la vérité.

Le monde a crié dés le principe contre cette puissance

incorruptible et sanctifiante, et l'a appelée l'ennemie du

genre humain ; de tout temps il y a eu et il y aura lutte

entre le spirituel et le temporel, entre la foi et la raison,

entre le sacerdoce et le pouvoir; mais, vue en grond,

c'est à cette lutte que le monde doit son salut et sa civili-

sation, parce que c'est par elle que la vérité a été éprou-

vée et manifestée, qu'elle a conservé sa distinction et son

indépendance, nécessaire à son action sur la société, dont

la corruption l'aurait fait dégénérer, si elle s'y fût con-

fondue.

Tel est le grand moyen de civilisation que le Christia-

nisme a apporté aux sociétés humaines, et par lequel il

'es a successivement réformées dans le sens absolu de la

vérité en toutes choses, même temporelles et sensibles.

C'est à ce moyen que les sociétés chrétiennes doivent

ces longues existences toujours actives, cette éternelle

jeunesse, et après tant de siècles celte plénitude de vie
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qui les fait s'élancer vers des horizons nouveaux. Elles

peuvent subir des révolutions, des transformations pro-
(jressives; mais elles ne conaissent pas ces décadences fa-

bules, ces irrémédiables décompositions que les sociétés

«tiques portaient dans leur sein, et dont Bossuet et Mon-
tesquieu ont si bien analysé la marche. Elles ne con-
naissentpas non plus cette immobilité stupide des peuples

de rinde, qui ne végètent toujours qu'à la condition de

jie grandir jamais. Elles vivent réellement et de plus en
plus. C'est que la vérité divine est la vie véritable des in-

•

ûelligences et de leurs sociétés; que, chez les Anciens, ce

qui leur avait été départi de cette vérité mère allait s'ap-

pauvrissant de plus en plus par sa confusion avec le cours

temporel des choses, contre l'entraînement duquel rien

ne la défendait; et que chez les peuples de l'Inde elle ne

se conserve que comme une momie défigurée sous les

bandelettes du pouvoir, et à l'abri de tout contact avec le

grand air de la raison. Tandis que dans les sociétés

chrétiennes, totalement distincte de l'élément temporel,

et le plus souvent en lutte avec lui, elle se maintient ac-

cessible à tous les esprits sur le fondement libre de Jésus-

Christ et de son Église, à travers toutes les persécutions,

toutes les séductions, toutes les vicissitudes, comme un

centre tout à la fois fixe et actif, qui contient et développe

i' humanité dans une sphère infinie^

1. « C'est dans l'unité des pouvoirs spirituels et temporels, dans
<< la confusion de l'autorité morale et de la force matérielle, que la

a. tyrannie, qui paraît inhérente à la civiliiatioa musulmane, a pris

« naissance. Telle est la principale cause de l'état stationnaire où elle

(( est partout tombée. » (Guizot, Hist. de la civilisât, en France, t. I,

p. 76.) — « 11 en a été de môme dans l'Inde : la société a continué

« de subsister, mais immobile et comme glacée. » {His(. de la civil,

en Europe, p. 3i.) — « Quand on regarde l'ensemble, la civilisation

t européenne se montre in"0"-)-'-'' '^ ^":.t i.î.'.s riche qu'aucune autre.



492 CnAlMTllK VII.

H. Le maïuiue d'espace ne nous permet pas de des-

cendre aux rcsullals, et nous force de nous tenir sur les

hauteurs de la synthèse : mais le fait général du progrès

indélini de la civilisation, à partir de la promulgation du

Christianisme, est assez sensible pour frapper un esprit

attentif, d'autant plus qu'il contraste manifestement avec

le progrès de décrépilude qui avait mené le monde aux

portes du chaos, iiuund il vint l'en retirer. $;!

11 n'y a rien d'abord de plus nettement accusé dans

l'histoire générale que cette reconstitution puissante du

uionde vermoulu, sous le souffle du Christianisme, M. Vit-

lemain a jeté des aperçus généraux pleins d'intérêt sur

cette vérité, dans deux remarquables écrits, où, au nom
de rhi.sloire et avec la critique la plus éclairée, il reven-

dique pour le Christianisme la priorité exclusive et surhu-

maine de cette grande régénération : Les hommes n'y suf-

fisaient pas, dit-il; le Christianisme seul eut cette puisssancc^

« Aussi voyez : voilà quinze siècles qu'elle dure, et elle est dans un

« état de progression conUnue ; elle n'a pas marché, à beaucoup près,

« aussi vite que la civilisation grecque, mais son progrès n'a pas

« cessé de croître. Elle entrevoit devant elle une immense carrière,

« et, de jour en jour, elle s'y élance plus rapidement, parce que la

« liberté accompagne déplus en plus tous ses mouvements. C'est qu'à

« la dilTérence des autres civilisations, où la domination exclusive d'un

« seul principe a été une cause de tyrannie, en Europe la liberté est

« résultée de la variété des éléments de l'ordre social, et de l'état de

c lutte dans lequel ils ont constamment vécu. » (Hisl. de la civil, en

Europe, p. 37.) — Les belles pages dont nous avons extrait ces frag-

ments ne nous étaient pas encore connues quand nous avons écrit les

nôtres ; ce que nous ne disons que pour faire hommage à la vérité de

cet accord de vues entre M. Guizot et nous.

1. Voyez dans les Nouveaux Mélanges historiques et littéraires,

t. II, du Polythéisme dans le premier siècle de noire ère, et aussi de

la Philosophie sloïqm et du Chrislianisme dans le siècle des Ântonins.

Nous en avona déjà donné quelques extraiLs dans le t. 1 de ces

Etud€$.
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M. Troplong, dans son traité à^XInfluence du Christia-

nisme sur le droit romain, nous fait assister avec plus de

détail aux réformes successives opérées par cet Esprit

d'en haut, comme il l'appelle, dans les législations ro-

maines, et par suite dans tous les rapports sociaux des

hommes entre eux. Travail d'autant plus démonstratif et

concluant qu'il procède par exposition des faits plus que

par préconception et théorie, et que le philosophe y cède

constamment le pas au légiste.

M. Guizot, après Montesquieu, est venu aussi nous faire

voir la civilisation européenne s'éveillant dans le sein du

Christianisme, et lui devant ses plus vitales institutions^

Il n'est pas un publiciste, pas un historien, pas un cri-

tique digne de ce nom, qui n'ait reconnu cette vérité, et

qui n'en ait fait le point de départ et le fil régulateur de

toutes ses études. De nos jours surtout, où les révolutions

que nous venons de traverser nous ont mis mieux à même
de voir le fond des choses et d'en presser les résultats,

cette vérité est devenue un axiome que ses ennemis

mêmes auraient mauvaise grâce à dissimuler, et prennent

habilement le parti de reconnaître.

Mais le travail le plus riche et le plus complet qui ait

1, « Parmi les causes de notre civilisation, il y en a une qui est

«t présente à tous les esprits: je veux dire l'Église chrétienne... Parmi
« les chrétiens de cette époque, messieurs, dans le clergé chrétien, il

« y avait des hommes qui avaient pensé à tout, à toutes les questions
" morales, politiques

; qui avaient sur toutes choses des opinions ar-
a rêtées, des sentiments énergiques, et un vif désir de les propager,

« de les faire régner. Jamais société n'a fait pour agir autour d'elle

« et s'assimiler le monde extérieur, de tels efforts que l'Église chré-

« tienne du cinquième au dixième siècle. Quand nous étudierons en
a particulier son histoire, nous verrons tout ce qu'elle a tenté. Elle a

« en qiislque sorte attaqué la barbarie par tous les bouts, pour la c»-

« vill^er en la dominant. » (Guizot, Hist. de la civilisât, europ.
,

p. SO.)
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été fait sur ce vaste sujet, ol où il est menô do frout d^
puis ses origines jusqu'à nos jours avec une érudition to-

pique et une grande verve de bon sens, c'est le beau

livre de Balmôs : le Protestantisme comparé au Catholicisme

dans ses rapports avec la civilis/itirn européenne. Après avoir,

dans le premier volume, établi par des faits et des docu-

ments souverains (jue la main seule du Cbristianisme a

détruit l'esclavage, posé en principe comme réalisé en

fait la liberté bumaine, redonné à l'bommc sa dii:;nitâ

propre et sa valeur naturelle, il poursuit en faisant voir

tout l'édifice de la civilisation moderne élevé de la même
main qui avait rétabli ce premier fondement. La saga-

cité profonde avec laquelle il expose d'abord les princi-

paux caractères de cette civilisation, prépare dignemeiil

aux riches détails par lesquels il déduit ensuite leur for-

mation du Christianisme. En voici le rapide tableau : ja-

mais ce mot si complexe et si vague de civilisation n'a

reçu une définition plus analytique et plus exacte :

« L'individu, enrichi d'un vif sentiment de sa dignité,

« d'un fonds abondant d'activité, de persévérance, d'é-

« nergie, et d'un développement simultané de toutes ses

« facultés; — la femme, élevée au rang de compagne de

« l'homme, et pour ainsi dire récompensée du devoir de

« la soumission par les égards respectueux qu'on iai pro-

<i digue; — la douceur et la fermeté des liens de famille,

« protégés par de puissantes garanties de bon ordre et

(( de justice;— une conscience publique admirable, riche

« de sublimes maximes morales, de règles de justice et

« d'équité, de sentiments d'honneur et de dignité, con-

te science qui survit au naufrage de la moralité privée, et

« ne permet pas que l'effronterie de la corruption monte

« à l'excès où on l'a vue dans l'Antiquité; — une ccr-j
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« taine douceur générale de mœurs qui, dans la guerre,

« évite de grandes catastrophes, et dans la paix rend la

« vie aimable et plus paisible; — un respect profond

« pour l'homme et pour ce qui lui appartient, ce qui rend

« très-rares les violences des particuliers, et sert, sous

« toute espèce de régimes politiques, comme d'un frein

« salutaire pour contenir les gouvernements ;
— un désir

« ardent de perfection dans toutes les branches; — une
« tendance irrésistible, parfois mal dirigée, mais toujours

« vive, à améliorer l'état des classes nombreuses; — une

« impulsion secrète qui commande de protéger la fai-

« blesse, de secourir l'infortune, impulsion qui suit quel-

« quefois son cours avec une ardeur généreuse, et qui,

« toutes les fois qu'elle ne trouve point à se développer,

« reste dans le cœur de la société, et y produit le malaise

« et l'inquiétude d'un remords; — un esprit cosmopolite

« d'universalité, de propagande; — un fonds inépui-

« sable de ressources pour se rajeunir sans périr, et pour

« se sauver dans les plus grandes crises; — une impa-

ct tience généreuse qui veut devancer l'avenir, et d'où

« résultent une agitation et un mouvement incessants,

« quelquefois dangereux, mais qui sont communément
« le germe de grands biens et le symptôme d'un puis-

« sant principe de vie : tels sont les grands caractères

« qui distinguent la civilisation européenne, tels sont les

« traits qui la placent dans un rang immensément supé-

K rieur à celui de toutes les autres civilisations anciennes

« et modernes ^ »

C'est déjà, selon nous, avoir bien avancé la preuve de

ia thèse qui fait remonter la civilisation européenne au

i. Tome I, p. 327 et 3C8.
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Clirislianisme, que de comineiuer par donner de celte

civilisation une délinilion si paifaile de vùrité ; car, pou''

en saisir avec tant de justesse les principaux traits, iv

faut en avoir déjà parfaitement compris les causes : et

lorsque l'auteur, prenant ensuite chacun de ces traits en

particulier, en recherche h tlliation et la gc-nôalogie à la

double lumicVe du sens commun et de Tliistoii-e, il arrive

à nous faire palper, en quelque sorte, leur principe gé-

nt'-rateur dans le Christianisme, et l'agent de leur forma-

tion dans le Catholie-isme, jusqu'au jour où ils sont passés

dans les constitutions et dans les mœurs.

Ne pouvant le suivre dans ce vaste sujet, nous nous

bornerons à observer qu'en changeant la situation reli-

gieuse de l'humanité par rapport à Dieu, le Christianisme

se trouva avoir préparé par voie de conséquence tous les

changements survenus dans les autres rapports naturels

cl sociaux de l'esclave au maître, de la femme au mari,

de l'enfant au père, du pauvre au riche, du sujet au sou-

verain, du citoyen à l'étranger, qui devaient se mani-

fester dans la suite des temps. Et lorsque nous voyons

tous ces rapports jusque-là faussés, violés, méconnus

universellement, se ressentir presque immédiatement cr

mieux du contact du Christianisme; lorsque nous Icî.

voyons, à partir de ce moment, tendre incessamment à

un redressement manifeste dans le sens de la vérité ab-

solue des choses, de la dignité des personnes, de la satis-

faction des besoins et des droits; lorsque nous voyons les

auteurs et les agents de ces réformes remonter tous à

ridée chrétienne, et les apôtres de celle-ci les précéder

en jetant dans les mœurs, par leurs discours, par leurs

écrits, par leurs exemples, comme les semences de la

civilisation, nous nous sentons obligés d'en attribuer la
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cause au Christianisme, et, jugeant cette cause par ses

effets, de proclamer sa haute et souveraine vérité.

Le Christianisme a toujours fait faire, dès le premier

moment, à ses disciples, à litre de religion, tout ce qui

est passé depuis, à titre de civilisation, dans les lois,

dans les institutions, dans les mœurs, et en quelque sorte

dans la nature des sociétés modernes. Au sein du paga-

nisme et de la barbarie, il réalisa ainsi, au rebours et en

dépit des mœurs du temps, des chefs-d'œuvre de socia-

bilité qui ont servi de type aux réformes dont nous nous

enorgueillissons le plus^ L'égalité dans les lois, la tolé-

rance dans les mœurs, ce besoin de justice dans les in-

stitutions, cette prépondérance croissante du droit sur le

fait, de la raison sur la force, et ces tendances univer-

selles d'humanité, de fraternité, de fusion universelle et

d'unité, qui caractérisent notre époque, étaient choses

purement chrétiennes bien longtemps avant d'être choses

légales, civiles et sociales. A l'heure même qu'il est, les

institutions et les œuvres du Catholicisme dépassent de

beaucoup toute notre civilisation, et en forment comme

l'avant-garde. La civilisation n'a pas encore atteint, et,

quoiqu'elle tende sans cesse à en approcher, elle n'attein-

dra jamais au règne entier de l'Évangile et à la puissance

de sa charité. Si on veut avoir la mesure de cette puis-

sance, et si on veut la voir en action, il faut chercher et

calculer la puissance de la misère humaine. Partout où

est celle-ci, vous trouverez celle-là. Il n'est pas un seul

besoin de notre nature à côté duquel le Christianisme

n'ait placé un bienfait, pas une misère à laquelle il n'ait

] . M. Guizot a rendu souvent hommage à coite vérité : voyez no-

tamment ce qu'il dit de la législation des Visigoths, œuvre des con-

ciles de Tolède, dans sa onziômf. .'<.'i.on d'IHit. de ta civil, en Francs.

IV.
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envoya un secours, cl avec une pk^nitude, une délicatesse

et un fini de di'vouemenl dont les oITcls font envie quel-

quefois aux favoris de la civilisation. Ce que la société

olle-niéiDe fait de bien en œuvres philanthropiques, outre

qu'il lui est inspiré par des mœurs chrétiennes, a besoin

en définitive de passer par la pointe aimantée de la cha-

rité, par la main et le doigt de ses apôtres, pour arriver

avec délicatesse et persévérance jusqu'aux maux qui en

sont l'objet. Et au delà de ces maux que la société sou-

lage ainsi, il en est une multitude d'autres qui sont tout

à fait hors de la sphère de sa bienfaisance, et que la Re-

ligion seule poursuit avec un infatigable zèle et apaise

avec ;.un merveilleux succès. On peut dire du Christia-

nisme ce que la Bible dit de Dieu : «Tous les jours il

ouvre la main, et nourrit tout ce qui respire. » Il est l'œil

de l'aveugle, le pied du boiteux, l'ouïe du sourd, l'insli-

luteur de l'enfant, l'appui du vieillard, le gardien du fou,

le visiteur du prisonnier, le père des orphelins, l'infir-

mier des malades, l'aumônier des pauvres, le patron des

opprimés, le miséricordieux régénérateur de tous les

coupables. Outre ces maux, qui forment comme le fonds

de la nature humaine, il en est d'autres qui tiennent aux

temps, aux lieux, aux accidents, et que le Christianisme

s'ingénie aussitôt à soulager ou à guérir avec une mer-

veilleuse charité. C'est ainsi qu'il fut longtemps l'hospi-

talier des voyageurs, le compagnon du lépreux, le ré-

dempteur des captifs, l'émancipateur des esclaves : et

lorsque les grands fléaux de la guerre, de la famine, de

l'inondation ou de la peste, viennent à fondre sur les

peuples, on le voit grandir dans ses dévouements, et se

mesurer à cœur-joie avec tous les dangers. Le Christia-

nisme fait cela toujours, partout, sans relâche, sans fasîQ
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surtout U même sans efforts : c'est sa nature, on attend

cela de lui ; on ne le remarque plus, tant il y a habitué 1^

monde. Et cependant lui seul le fait, aucune religion nV
w Tiuspirer; la société, la nature même, y sont impuis-

iantes. Enfin cela est tellement propre au Christianisme,

que les sectes mêmes qui se sont détachées de son centre

d'activité, bien qu'elles continuent à se dire chrétiennes

et qu'elles s'inspirent encore de sa morale écrite, ont été

aussitôt frappées d'impuissance pour opérer ces mer-

veilles de charité, malgré tout l'intérêt qu'elles ont et

toutes les ressources humaines qu'elles dépensent à si-

muler une fécondité qu'elles n'ont plus.

Le Christianisme porte donc en lui un principe réelle-

ment surhumain de charité , une puissance singulière

et unique de bienfaisance, c'est-à-dire un caractère dis-

tinctif de divinité.

C'est cette puissance qui, agissant indirectement autour

d'elle, élève les idées et les mœurs, les transforme, les

transfigure, et produit la civilisation, c'est-à-dire la bien-

faisance sociale.

Pour agir ainsi au sein de la nature humaine, pour s'y

conserver dans un caractère de sainteté toujours invio-

lable, dans un zèle de sacrifice toujours supérieur; pour

élever à soi cette nature égoïste et cruelle, et la porter

de plus en plus au bien, pour le lui faire rêver, le lui

faire projeter sans cesse, et lui en donner le noble tour-

nent, il faut être le Bien même, le Bien souverain par

essence, et, si je peux ainsi parler, en personne.

Cette réflexion se corrobore encore et se vérifie, en ce

que le Christianisme ne s'arrête pas, comme la bienfait

sance naturelle, à tel bien particulier, au soulagement de

telle misère, à la satisfaction des besoins sensibles, etc. ;
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il embrasse tout, et tout à la fuis. Pas une infirmiti^ no

lui échappe, comme nous l'avons dil; et il ne s'occupe

jamais de satisfaire les besoins physiques, sans pour-

suivre en môme temps la salisfaclion des besoins intel-

lectuels et moraux. En touchant les corps, sa divine main

pénètre jusqu'aux âmes. Il guc'ril tout riiomnie en mêmft

temps. H soulage les souffrances : il fait [«lus, il les fait

aimer, et tourne les maux en remèdes. Il porte, en un

mot, visiblement dans son action bienfaisante le carac-

tère divin de Yabsolu.

Ce qui prouve encore qu'il est le Bien par essence,

c'est la simplicité, et, on peut dire, l'absence des moyens

par lesquels il opère les plus grandes choses. Voyez ses

œuvres, elle sont immenses; elles se forment et croissent

avec une rapidité surprenante : hier elles n'étaient pas,

et aujourd'hui elles sont partout. D'où sont-elles sorties?

qui les a enfantées? qui a su si bien préparer et conce-

voir cette organisation puissante qui s'étend quelquefois,

comme un réseau magique, sur les villes, sur les pro-

vinces, sur les royaumes, sur le monde entier, se jouant

autour du globe comme l'Écriture dit de la sagesse de

Dieu : Lubens in orbe terrarum^? Où sont les plans, où

sont les machines de ces œuvres gigantesques, et qui

glissent sans bruit comme les astres? Nulle part : seule-

ment une pauvre femme, un humble prêtre, un généreux

chrétien se relevant un jour du pied d'un autel, inspiré

3u zèle de la charité, et voyant les choses au point de vue

de Dieu , a saisi le bien à faire : il a été droit à l'exé-

cution; il s'est confié, et tout a suivi. Voilà riiisloire

1 . C'est là vraiment ce qu'on peut dire des grandes œuvres catho-

•

liquos de Snini- Vincrnt de Paul, de Saint-Régis, de la Propagation de

la l'ui, de \n Sainte-Enfance, des Écoles d'Orient, et de tant d'autres.
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de toutes lee œuvres du Chrislianisme. Étudiez-les, si

vous pouvez, dans leur immense variété, dans leurs

sources profondes, et vous leur trouverez invariablement

le caractère i^ovidentiel de création. La Providence se

^ache dans les œuvres des hommes, ou ne se découvre

4ue par accident et dans les temps de révolution; mais,

dans les œuvres du Christianisme, elle est constamment

à nu ; elle crée sans cesse, sans cesse elle tire des mer-
veilles de bienfaisance du néant, et les soutient sur le

néant. C'est là ce qui fait que le monde ne leur donne

pas toute l'attention qu'elles méritent, habitué qu'il est,

par sa faiblesse, à ne juger des résultats que par les

moyens. Il ne voit pas les merveilles du Christianisme,

comme il ne voit pas les merveilles de la création. Et,

chose singulière et dont le contraste est bien significatif,

le monde accorde une attention marquée, au contraire,

à ceux qui se répandent en discours et en projets sur les

réformes de bienfaisance à opérer, mais dont la parole

n'enfante jamais l'action. Il s'extasie devant la charité

loquace d'un romancier sybarite, et il ne voit pas lâcha-

nte même en action dans la personne d'un pauvre prêtre

qui fait plus que l'autre n'écrit. C'est que le monde n'aime

le bien qu'en image et qu'en représentation, parce qu'il

le flatte sans l'obliger; et que le Christianisme est le bien

même en réalité, c'est-à-dire en sacrifices et en résultats.

La conduite et les jugements du monde, à l'égard des

îeuvres du Christianisme, prouvent que celles-ci tienneiT

4 un principe supérieur; leur difficulté l'i'ipouvante, leur

simplicité le dégoûte; elles sont à la fois trop difficiles et

trop faciles : trop difficiles à l'homme, trop faciles au

{chrétien. C'est la plus manifeste confession de leur

divinité.
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Le mondo coppiulanl. est cnlraînT' inalprù lui cl à son

insu vorsleClirislianisnie; il lui rrsisle el il lui ol)(''it : et

c'est là cncoro un des mille caractères de raclion de Dieu

dans sa Religion. Depuis l'origine, le monde a résisU'; au

Christianisme, parce que le Christianisme est saint : au-

cune autre Religion n'a été en butte à une pareille hos-

tilité. Mais depuis l'origine, aussi, leChristianisme a saisi

le monde, et l'a amélioré d'une amélioration toujours

croissante et qui ne connaît pas de lin, parce ([u'il est la

vérité à sa plus haute puissance. Ce caractère indélini-

ment perfectihilisateur du Christianisme, à travers la

résistance incessante de son sujet, est frappant. Les in-

crédules ne disconviennent pas du fait; ils le trouvent

môme tellement divin, qu'ils en ont tiré la doctrine pan-

théistique du progrès, c'est-à-dire delà perfection divine

idcnliliée à l'humanité, et s'exprimanl en elle de plus en

plus. Mais ce qui renverse cette doctrine, je ne dis pas par

le raisonnement, ce qui serait facile, mais par le fait, c'est

que l'humanité n'a présenté ce phénomène que sous l'in-

fluence du Christianisme. Partout ailleurs elle est restée

stalionnaire et inactive, ou active mais éphémère dans sa

moralité. Le progrès social continu n'existe que dans

Thumanité chrétienne. Le Christianisme seul a appri-

voisé cette bête féroce; et, sans l'énerver, en lui laissant

toute l'indépendance sauvage de sa nature, qui éclate

souvent, jusque dans nos siècles civilisés, par des écarts

individuels et quelquefois collectifs qui semblent ramener

à la barbarie, il ne cesse pas de la mener à la civilisation,

et de l'y mener souvent par ces écarts mêmes.

Celte action générale et indirecte du Christianisme sur

i'humanilé, en dépit de toutes les résistances, prouve

peut-être plus encore sa divinité, comme nous le disions
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ih commençant, que l'action particulière et immédiate

qu'il exerce sur les âmes qui s'y soumettent.

Une doctrine fausse, ou du moins qui ne porte en elle

qu'une vérité relative, peut dissimuler l'erreur ou l'im-

perfection qu'elle contient, par les effets directs qu'on lui

fait produire dans tel temps et dans tel lieu choisis, à

l'aide de moyens factices et forcés; mais les effets indi-

rects qu'on n'a pu prévoir, les conséquences que le temps

iîui fait porter, le<s résistances qui surviennent, ne tar-

dent pas à venir la trahir et la confondre. Mesurée sur

jette règle, qui est sévère, mais juste, il n'y a pas d'insti-

miion humaine qui résiste, parce qu'en effet il n'y en a

pas qui soit absolument vraie.

Le Christianisme seul soutient repreuve; et, chose re-

marquable, sa vérité éclate d'autant plus que cette épreuve

est plus étendue et plus prolongée. Vu de près, il con-

fond le sens humain par la profondeur de ses enseigne-

ments et la sévérité de ses préceptes. Mais à mesure que

son application s'étend et se prolonge dans l'humanité,

et qu'il en traverse les résistances, vous en voyez sortir

des effets généraux, indirects et successifs, qui excitent

de plus en plus l'admiration et la reconnaissance. Il se

trouve avoir des convenances et des rapports pour tous les

temps, tous les lieux, tous les divers états de l'humanité,

dans l'infinie diversité de notre espèce.'Il est toujours ao

tuel, il est partout local ou susceptible de l'être. Il s'im-

plante aussi bien dans le cœur amolli du polythéiste an-

cien que dans la poitrine du barbare, que dans le fron

déprimé du Gafre ou de l'Indien, que dans le cerveau de

l'Européen moderne. Il va à tous les âges, à tous les es-

prits, à tous les caractères, à toutes les humeurs. Mais

surtout, et ce qui est plus admirable, il va à tous les âges
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de rimmanilé (hns sa durée, et imprime hii-mêinc :\ cette

dnr(}G un caractiVo régulier de progrt'^s dans la vérité et

dans le bien, dont il est l'éternel aliment. Sa fécondité

s'accroît de ses enfantements, et, ;\ mesure qu'il avance i

il se creuse un lit plus profond et plus large, et le rempli!

en le creusant. Loin de redouter l'exigence, il la provo<

que, ou pluti^t c'est lui qui la fait et qui l'augmente sani

cesse, pour la satisfaire indéfiniment. De sorte que, toul

à fait à l'inverse des choses humaines, dont toute la vid

est dans le présent ou dans un étroit passé, mais à qui

l'avenir est funeste, e'est surtout, c'est toujours l'avenir

qui est le champ de vie du Christianisme, comme une

terre rendue de plus en plus féconde par la semence

qu'elle reçoit. On peut dire qu'il est plus dans l'avenir

que dans le passé. Quel passé cependant que le sien ! Dix-

neuf siècles de triomphe depuis son avènement, et qua-

rante siècles antérieurs d'attente et de prophéties, c'est-à-

dirc, tout le temps passé depuis l'origine du temps! Mais

il est encore plus dans l'avenir; parce que l'humanité,

rendue par lui-môme de plus en plus capable de recevoir

ses applications, et parvenue à la pleine virilité de l'âge

chrétien, comme dit saint PauF, en recueillera des biens

de plus en plus parfaits, sans jamais pouvoir atteindre

cependant à la perfection de ce divin modèle.

Tel est le Christianisme considéré dans ses effet»

temporels et sociaux. Il s'ensuit qu'il est par excellence

la Religion de l'humanité, et par conséquent de son

Auteur.

Posons, au-dessus de tout ce que nous venons de pré-

senter dans ce chapitre, un aperçu général qui le ré-

sume.

1. Vinim perfectum in mensuram mtalis plenitudinis Christi.
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Entre tant de preuves de la divinité du Christianisme,

je ne voudrais, pour fixer un incrédule de bonne foi, que

celle-ci :

Un fait certain et sa conséquence nécessaire.

Ce fait certain, c'est que les ténèbres de la superstition

enveloppaient le globe; que l'idolâtrie, le polythéisme,

toutes leurs pratiques insensées et dégradantes, c'est-à-

dire l'erreur la plus grossière et le vice le plus éhonté,

étaient l'état constant et universel de l'espèce humaine,

et se réfléchissaient dans les sociétés par la violation de

tous les rapports naturels des hommes entre eux, les fai-

sant passer du joug de la violence à celui d'une irrémé-

diable corruption; — que le Christianisme seul a arraché

le monde à cette funeste influence, complètement et sans

retour, à partir du moment où il a paru et partout où il

a brillé, et que le culte, en esprit et en vérité, d'un seul

Dieu trois fois saint, créateur, sauveur et rémunérateur,

avec toutes ses conséquences rationnelles, avec toutes ses

émanations bienfaisantes, avec toutes ses applications

sociales, c'est-à-dire cette philosophie sublime de la loi

naturelle, dégagée de tout alliage, que les plus hautes

intelligences de l'Antiquité ne firent qu'entrevoir, est

devenue, par lui, la science pratique et vulgaire de tous

les esprits sans distinction, le charme des cœurs, le sens

commun des peuples, et comme l'air ambiant de la nature

humaine; — que partout où le Christianisme n'a pas

pénétré, le même état ancien de superstition et de gros-

sière idolâtrie a subsisté sans modification aucune; qu'on

en voit encore les ténèbres amoncelées et immobiles à

l'extrémité de l'horizon chrétien, sans qu'elles puissent

disparaître par elles-mêmes, tant elles sont inhérentes à

a faiblesse humaine, ni monter troubler ïa sérénité de

1^.
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noire ciel, tant le Clirisliaiiisme est puissant pour les

contenir; — que des régions autrefois d(Mivrées de ces

ténèbres, comme nous, par le Clirislianisme, et qui bril-

lèrent sous son inlluenre de tout rôclat de rinteHij^ence

et de la vertu, ayant cessé de lui obéir, en Afrique et en

Asie, sont retombées aussitôt dans l'abrutissement et l'ab-

jection des races dégénérées, et sont restées, depuis des

siècles, stationnaircs dans la nuit où leCbristiauisme, en

se retirant, les a laissées; — enfin, que cette activité des

facultés morales, intellectuelles et sociales, ce déploie-

ment progressif de lumières et de sociabilité humaine

que nous appelons civilisation, ce perfectionnement con-

tinu qui convoite toujours le mieux en toutes choses, et

qui, malgré ses méprises et ses abus, est évidemment la

loi et la fin de l'humanité; que la civilisation, dis-je, dans

tout ce qui mérite ce beau nom, est l'elTet d'une vertu

attractive de l'Évangile, suit partout les pas de ses Apô-

tres, s'éclipse ou reparaît avec son culte, s'altère ou s'a-

méliore selon qu'on s'en écarte ou s'en rapproche, et en

est comme le rayonnement.

'V^oilà un fait certain et des mieux caractérisés.

Sa conséquence nécessaire, la voici :

C'est qu'il y a dans le Christianisme quelque chose qui

élève et soutient la raison, le cœur, la sociabilité, tout

l'édifice de la nature humaine, à une hauteur qu'elle ne

peut atteindre sans lui, et qui, par lui, s'accroît sans

cesse; c'est qu'un Principe qui, partout où il est mis en

contact avec l'humanité, quelle qu'elle soit, païenne ou

tarbare, sauvage ou policée, vieillie ou naissante, réalise

dans ses membres indistinctement une perfection d'intel- ^,

ligence, de moralité, de civilisation, qu'elle n'a jamais ^

pu se donner à elle-même, malgré tous les efforts de
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quarante siècles antérieurs à la révélation de ce Prin-

cipe; dont elle est restée éternellement privée partout où

il n'a pas encore pénétré; qu'elle n'a pu retenir dans les

régions d'où il est sorti; que ce Principe, dis-je, vient

d'ailleurs que de cette humanité, et implique nécessaire-

ment l'intervention régénératrice de son premier Auteur;

prouverait l'existence Je ce suprême ^Uîleur, si die ne

Vêtait déjà par l'existence de l'humanité même; la prouve

davantage encore
,
parce que l'existence de Dieu ne ré-

sulte du grand ouvrage de la création et de l'humanité

qui en est la reine, que par voie d'induction, et s'y trouve

obscurcie par ce grand mystère de désordre dont Fou-

rrage semble accuser l'ouvrier : tandis que le Principe

chrétien nous fait assister à l'opération même de Dieu en

nous et autour de nous, nous en donne la conviction d'ex-

périence, le justifie de l'imputation de nos désordres en

les réparant, et le révèle par des caractères de vérité, de

sainteté et d'amour qui le rendent visible à notre esprit,

sensible à notre cœur, palpable en quelque sorte à nos

sens, et réalisent ce beau nom dont il a voulu se faire

appeler lui-même : Dieu-avec-nous
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CIIAPITIIE YITI

STnUIiaTK DU CIIKISTIANISME DANS LA PElirÉTUlTE

DE SA CONSTITUTION CATHOLIQUE.

Pour faire entrer tant et de si vastes aperçus dans l'ô-

iroil espace où nous avons dû les réduire au précédent

chapitre, il nous a fallu les donner en synthèse, et les

abstraire de toute application. Autrement, un ouvrage

aussi étendu que celui que nous allons bientôt terminer

nous eût suffi à peine pour ce seul objet. Il résultera sans

doute de ce laconisme que ceux qui sont portés par la

prévention à contredire ces aperçus les trouveront con-

testables. Ils le peuvent sans que cela nous inquiète,

parce que ce n'est pas pour eux que nous les avons pré-

sentés ainsi. Nous savons de reste qu'il leur faut des dé-

monstrations achevées, et que même ils ne s'en conten-

tent pas toujours. Mais nous espérons bien aussi que les

esprits recueillis et sincères (et le nombre s'en accroît

tous les jours), qui aiment la vérité jusque sous ses voi-

les, et qui se feraient scrupule de la rendre solidaire de la

faiblesse de ses apologistes , sauront la reconnaître et la

saisir, malgré l'insuffisance de notre exposition, et peut-

être même se l'approprier d'autant mieux que nous leur

aurons laissé plus de travail pour achever de s'en rendre

compte.

Pour nous, nous avons conscience de cette vérité dans

lout ce que nous avons dit; et nous aurons atteint notre
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but si nous avons pu la communiquer à ce simple état

de conscience qui, du reste, est le dernier effet de toute

démonstration, comme il en est le principe, et peut le

plus souvent s'en passer.

Toutefois, nous croyons devoir poser le pied, en ter-

minant ces Etudes, sur un terrain plus ferme contre les

exigences de l'erreur, et venir nous asseoir sur ce roc

de l'Église de Jésus-Christ, fondement de tout vrai Chris-

tianisme, et preuve manifeste toujours croissante de sa

divinité.

Cette preuve est trop considérable pour ne pas avoir

dû nous frapper plusieurs fois dans le cours de ces Etu-

des; nous en avons souvent parlé, et néanmoins nous

sentons le besoin de finir par elle, parce qu'elle semble

être plus particulièrement la preuve de notre temps, ren-

due plus éloquente par les ruines sociales que nous venons

de traverser, par celles qui nous menacent de toute part

à mesure que nous les relevons, et au milieu desquelles

celte Pierre, posée des mains de Jésus-Christ, se main-

tient et s'avance seule après dix-neuf siècles, comme l'u-

nique pierre d'attente de l'avenir.

Je convie tous ceux qui m'ont fait l'honneur de me
suivre jusqu'ici dans le parcours des différentes parties

de l'édifice chrétien, à jeter, avec moi, un dernier regard

sur cette tour gigantesque de l'Église, dont les degrés

sont des siècles, et qui monte toujours; sur ce fait incom-

mensurable de la stabilité, de la perpétuité de l'Église de

Jésus-Christ dans sa constitution visible sur la terre,

c'est-à-dire, dans la Papauté.

Ce fait a tellement atteint les proportions du prodige,

que, désormais, il peut se passer d'apologie. Seul il se

suffit. Il saisit lui-même ses adversaires, et les force
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non-sciilomont à le reconnailrc, mais h le proclamer.

Nolr(> tdchc est ainsi rendue facile; nous n'avons qu'à

nous taire, et qu'à laisser parler ceux mc^mes qui ne par-

tagent pas encore notre foi, mais dont l'incrôdulitô s'é-

branle et se renverse surelle-m('^me devant cette grande

manifestation de la vérité. Nous le devons d'autant plus,

qu'outre l'autorité (jui s'attache à l'aveu, il y a dans le

langage de l'incrédulité, quand elle fait tant que de ren-

dre hommage à la vérité qui lui est contraire, une force,

une originalité, et une franchise d'expression, que nous

ne pouvons rencontrer, nous autres croyants, par la rai-

son que la foi et l'habitude de la vérité nous la rendent

trop familière ; elle ne nous surprend pas, parce que nous

sommes trop identifiés avec elle; et comme nous en avons

la possession, nous n'en avons pas l'enthousiasme; tan-

dis que lorsque la bonne foi de l'incrédule, dans les in-

tervalles lucides de sa prévention, lui permet de voir la

vérité, il la voit mieux en un sens, parce qu'il la voit du

dehors et à distance; il en sent d'autant mieux la force

qu'il lutte avec elle; il en est d'autant plus possédé qu'il

ne la possède pas.

C'est ce qu'on a pu déjà remarquer dans les citations

de l'incrédulité, dont nous avons pour ce motif semé nos

Etudes; car c'est là une grande preuve de la vérité d'une

doctrine, que ses adversaires la confessent et la disent

mieux souvent que ses partisans.

C'est ce qu'on va voir dans les témoignages que nous

allons produire sur le grand sujet de ce chapitre.

Trois historiens, professeurs de la protestante Alle-

magne, Hurter, Voigt, et Ranke, ont été entraînés, cha-

cun séparément, vers l'étude de la Papauté. Le premier,

qui depuis a frayé aux deux autres la route de la soumis-
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sion à la vérité catholique, avait pris pour sujet la vie

d'Innocent III; le second s'est attaché à la vie de Gré-

goire VII; et le troisième a embrassé les révolutions oV

la Papauté, principalement en regard de la Réforme pro<

testante. Chose admirable, et dont la raison ne peut ss

trouver que dans la vérité de notre foi! ces sujets, ren-

dus si périlleux par les préventions et les calomnies du

dernier siècle, que les catholiques eux-mêmes n'osaient

aborder qu'en tremblant, sont redevenus, sous la plume

consciencieuse, quoique hostile par position, de ces trois

écrivains protestants, l'honneur du Catholicisme, et la

preuve de sa vérité en face de la raison. Quelle est donc

la destinée de cette Église, qui, lorsqu'elle est, après tant

de siècles, outragée par ses enfants, trouve des veîifeaurs

dans ceux qui avaient été jusque-là ses adversaires, et

voit sa gloire lui revenir aujourd'hui des héritiers de

ceux qui la lui disputèrent il y a trois cents ans?

Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est l'écho que

cet hommage, parti de l'Allemagne prolestante, a trouvé

dans la protestante Angleterre, où, comme on sait, un

grand mouvement de retour au Catholicisme s'est em.paré

des sommités même de la science.

Un homme d'État de cet illustre pays, qui s'est assis

comme ministre de la guerre dans ses conseils, un pu-

bliciste des plus distingués, dont la plume a enrichi ses

revues, M. Macauley, a profité de l'ouvrage de M. Ranke

pour dire la vérité sur l'Église catholique, telle qu'elle

s'offre à nous dans la suite des révolutions qu'elle a tra-

versées jusqu'à nos jours. Son témoignage est d'autant

plus fort qu'il n'est pas complètement dégagé des pré-

ventions de sa secte, et qu'il est sur ce penchant de retour

à la vérité sur lequel glissent aujourd'hui tant de bons
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esprits, ol où son poids seul les ciitniîno. Nous allons

ciloroii piiiiio ol analyser ce rcnianiuaijlc travail :

«Il n'oxisle point, ilil-il', il n'a jamais existé sur cette

« terre une (eiivre de la [)oliti(iue linniaine aussi ditiiie

« dVxaiuen et d'étude que TKglise catholiiiue romaine.

« L'iiisloiie de cette Église relie ensemble les deux gran-

« des épO(in(>s de la civilisation. Aucune autre institution

« encoiT debout ne reporte la pensée à ces temps où la

« fumée des sacrifices s'échappait du Panthéon, pendani,

« que les léopards et les tigres bondissaient dans l'am-

(( phithéâtrc Flavien. Les plus flores maisons royales ne

« datent que d'Iiier, comparées à cette succession des

« Souverains Pontifes, qui, par une série non interrom-

« pue, remonte du Pape qui a sacré Napoléon dans le

« dix-neuvième siècle, au Pape qui sacra Pépin dans le

« huitième. Mais, bien au delà de Pépin, l'auguste

« dynastie Apostolique va se perdre dans la nuit des ères

« fabuleuses. La république de Venise, qui venait après

« la Papauté en fait d'origine antique, était moderne

« comparativement. La république de Venise n'est plus,

« et la Papauté subsiste. La Papauté subsiste, non en état

« de décadence, non comme une ruine, mais pleine de

« vie et d'une jeunesse vigoureuse. L'Église catholique

« envoie encore jusqu'aux extrémités du monde des mis-

1. Cet article a paru en octobre 1840 dans la Rcvite d'Edimbourg,

qui jouit en Angleterre du plus grand crédit, et qui est toujours la

Revue des wliigs. 11 a été traduit en tançais dans la Revue britan-

niquf. de janvier 1841 , dont le rédacteur fait observer qu'i7 a tenu à

en doun- r uitf traduction littérale, parce que c'est presqui; un événe'

ment qu'un pareil article, comme manifestation sérieuse d'une réaction

en faveur du Catholicisme en Angleterre. M. Macauley a pris pour

texte Y Histoire de la Papauté pendant les quinziéuie et seizième siècles,

par Ranke. — Depuis la rédaction de cette note, le célèbre publiciste

est mort, et rci;i'it d^nt il s'agit ici acte publié dans le recueil de se»

œuvres.
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« sionnaires aussi zélés que ceux qui débarquèrent dans

« le comté de Kent avec Augustin, des missionnaires

« osant encore parler aux rois ennemis avec la même as-

« surance qui inspirale pape Léon en présence d'Attila.

« Le nombre de ses enfants est plus considérable que

« dans aucun des siècles antérieurs. Ses acquisitions dans

« le nouveau monde ont plus que compensé ce qu'elle a

« perdu dansTancien. Sa suprématie spirituelle s'étend

« sur les vastes contrées situées entre les plaines du Mis-

« souri et le cap Horn, contrées qui, avant un siècle,

a contiendront probablement une population égale à

« celle de l'Europe. Les membres de sa communion

« peuvent certainement s'évaluer à cent cinquante mil-

« lions, et il est facile de montrer que toutes les autres

« sectes réunies ne s'élèvent pas à cent vingt millions.

« Aucun signe n'indique que le terme de cette longue

« Souveraineté soit proche. Elle a vu le commencement

« de tous les gouvernements et de tous les établissements

« ecclésiastiques qui existent aujourd'hui, et nous n'ose-

« rions pas dire qu'elle n'est pas destinée à en voir la fin.

« Elle était grande et respectée avant que les Saxons

« eussent mis le pied sur le sol de la Grande-Bretagne,

« avant que les Francs eussent passé le Rhin, quand

« l'éloquence grecque était florissante à Antioche, quand

« les idoles étaient encore adorées dans le temple de la

« Mecque. Elle peut donc être grande et respectée en-

K core, alors que quelque voyageur de la Nouvelle-Z6-'

« lande s'arrêtera, au milieu d'une vaste solitude, contre'

« une arche brisée du pont de Londres, pour dessiner

« les ruines de Saint-Paul.»

Après celte vue générale de l'institution de l'Église, le

célèbre publiciste se demande comment cette institution
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pourrait périr. On répète', dit-il, que le progrés des lu-

mières doit être favorable au protestantisme, et défavo-

• rable au Catholicisme : nous voudrions ponvoi?' le croire^

mais nous en doutons beaucoup, lorsque nous voyons que

les pas immenses que l'esprit humain a fait faire jusqu'ici

aux sciences naturelles, que le perfectionnement où sont

parvenus l'art du gouvernement, la politi(]uc et la légis-

lation, ne lui ont pas été contraires. Bien plus, nous pen-

sons que s'il y a quelque changement, il a été favorable

à l'Église de Rome.

Quand nous réfléchissons d'ailleurs aux terribles as-

sauts au.xquels elle a résisté, il nous est difficile de con-

cevoir de quelle manière elle pourrait périr.

Ici M. Macauley entre dans une rapide et brillante ex-

position historique des luttes que l'Église a eu à soutenir

jusqu'à nos jours. Laissant de côté les persécutions san-

glantes, multipliées et prolongées, qui lui disputèrent son

établissement, il la prend seulement à une époque où

elle était assise et honorée parmi les peuples, au onzième

siècle, c'est-à-dire, à plus de la moitié de sa longue exis-

tence.

Quatre fois, dit-il, depuis cette époque, l'esprit humain

s'est révolté contre son joug.

La première de ces insurrections éclata dans le midi

de la France : ce fut l'hérésie des Albigeois qui, à la fa-

veur du relâchement des mœurs et des communications

de cette contrée avec les peuples infidèles, avait versé

dans tous les cœurs le mépris et la haine du joug catho-

lique. La Papauté avait perdu toute autorité dans tous les

rangs, depuis les grands princes de la féodalité jusqu'aux

1, Dans la parUe analytique où noua entrons, les expressions ca«

ractéristiques sont conservées.
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simples cultivateurs. La position géograpliique des sec-

taires rendait le danger particulièrement formidable à la

hiérarchie, et il semblait probable qu'une seule généra-

tion suffirait pour répandre la doctrine réformée à Lis-

bonne, à Londres, et à Naples. Mais cela ne devait pj
arriver. Les guerriers du nord de la France volèrent au

secours de l'Église ; l'Église, de son côté, enfanta deux

ordres célèbres de sa milice spirituelle : les Franciscains

et les Dominicains; l'hérésie fut vaincue sur le double

terrain de la force et de la persuasion; et l'Église, un

moment auparavant menacée d'une défaite totale, sem-

blait désormais inexpugnable, défendue par l'amour, le

respect et la terreur du genre humain.

Un siècle et demi se passa, et alors vint le second grand

soulèvement de l'esprit humain contre la domination

spirituelle de Rome. Le pouvoir de la Papauté avait

atteint son apogée. Le pouvoir temporel fut contenu par

elle, malgré toutes les ressources de la politique et de la

guerre que déploya, pour s'en défendre, le plus habile

des empereurs d'Allemagne, Frédéric IL Mais une réac-

tion terrible se déclara contre la puissance romaine.

L'homme qui prit la part la plus importante à cette révo-

lution lut Philippe IV, dit le Bel^ roi de France; prince

despote par sa situation et par tempérament, sombre,

implacable, sans scrupule, également préparé à la vio-

lence ou à la chicane, et entouré d'hommes d'épée dé-

voués et d'hommes de loi. Le plus fier et le plus hautain

des pontifes romains, saisi dans son palais par l'ordre de

Philippe, bassement outragé, mourut fou de rage et de

terreur. Le siège papal est transporté à Avignon, sous la

dépendance de la France; le grand schisme de l'Occident

éclate ; la foi des peuples se partage : dans ces fatales
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conjonclurcs, la voix de rhén'liciuo Jean Wiclcf se fait

entcMuliv, ("«branle rAnglclerre, cl rclenlit jiisiiii'au fond

de la BoJR^mr.— l/Égliso, ainsi (l('cliirt''C par le schisme,

el rudement alta(iuée à la fois en Angleterre et en Alle-

magne, se trouvait dans une situation à peu près aussi

périlleuse qu'à l'c'^poque de la crise qui prôcc'-da la croi-

sade des All)igeois. Mais ce danger s'évanouit aussi :

l'auloritô civile prôta à l'Église un appui vigoureux; le

concile de Constance mit fin au scliisme; le monde

catholique fut rendu de nouveau à l'unité sous un seul

Chef.

Une autre siècle s'écoula; alors commença le troisième

el le plus mémorable effort en faveur de la liberté spiri-

tuelle. Ici M. Macauley esquisse à grands traits la lutte

immense commencée par les prédications de Luther contre

les indulgences, et qui se termina cent trente ans plus

tard par le traité de Weslphalie. La victoire du protes-

tantisme fut rapide et complète dans les parties septen-

trionales de l'Europe. Une multitude de circonstances la

favorisa, et semblait devoir l'éterniser : néanmoins, un

demi-siècle après le jour où Luther hrûla la bulle de

Léon X devant les portes de Wittemberg, le protestan-

tisme commençait à perdre ses avantages, pour ne plus

les reconquérir jamais. Le zèle catholique éclate dans le

Midi. Un esprit de réforme de mœurs et de discipline

s'empare de l'Église de Rome, et, en une seule généra-

tion, la renouvelle depuis le palais du Vatican jusqu'à

l'ermitage le plus reculé des Apennins : tous les ordres

religieux sont refondus, épurés, et produisent des œuvres

de dévouement et de sainteté dignes des anciens jours ;

les Pontifes romains surtout offrent dans leurs personnes

toute l'austérité des premiers anachorètes de Syrie.
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Paul IV porta sur le trône pontifical la même ferveur de

zèle et de dévotion qui l'avait conduit dons le couvent des

théatins; Pie V, sous ses vêtements splendides, cachait le

cilice d'un simple moine, marchait nu-pieds à la tête des

processions, et édifiait son troupeau par des exemples

innombrables d'humilité, de charité, de pardon des in-

jures, en même temps qu'il soutenait l'autorité de son

Siège et les doctrines orthodoxes de l'Église avec toute

'obstination et la véhémence d'Hildcbrand. Grégoire XIII

s'efforça, non-seulement d'imiter, mais de surpasser Pie V
dans les sévères vertus de sa sainte profession. Telle était

la tête, tels étaient les membres. Ce renouvellement de

l'esprit intérieur produisit au dehors de» ressources im-

menses de zèle et de dévouement pour la défense de

l'Église. Les Jésuites parurent alors sur la scène, et en un

instant furent partout, en dépit de l'Océan et des déserts,

de la peste et de la famine, des espions et des lois péna-

les, des cachots et des tortures, des gibets et des écha-

fauds, sous tous les déguisements, dans toutes les contrées,

argumentant, instruisant, consolant, ravissant les cœurs

de la jeunesse, animant le courage des timides, offrant

le crucifix aux yeux des mourants; inflexibles dans une

seule chose, dans leur fidélité à l'Église. En même temps

que l'Eglise catholique tirait de son sein ces ressources

spirituelles, elle se trouvait profiter des ressources tem-

porelles que l'autorité civile des États restés catholiques

déployait pour se défendre elle-même contre les enva-

hissements de l'hérésie. Ainsi, tandis que le protestan-

tisme se répandait rapidement dans une contrée de

l'Europe, la régénération catholique s'étendait aussi ra-

pidement dans l'autre partie. Entre ces deux régions

hostiles s'étendait, géographiquemenl autant que mora-
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lemenl, un (jrand terrain coules'é en Franco, en Belgique,

dans rAIlemagnc méridionale, dans la Hongrie cl la

Pologne, dont la conijUL'le devait décider la victoire,

L'histoire des deux générations (jui suivirent est colle ui

la lutte pour la possession de ce terrain mixte ou dou-

teux. Les chances parurent d'abord toutes favorables au

protestantisme; mais la victoire demeura à l'Église ro-

maine. Elle eut l'avantage sur tous les points; et le pro-

testantisme n'a pas été capable, dans le cours de doux

cents ans, de reconquérir ce qu'il perdit alors. — Il ne

faut pas d'ailleurs se dissimuler, ajoute M. Macauley en

motivant longuement ce jugement, que cet étonnant

triomphe de la Papauté doit principalement être attribué,

non à la force des armes, mais à une grande réaction de

l'opinion publique en sa faveur.

Cent ans environ après l'établissement définitif des li-

mites entre le protestantisme et le catholicisme, commen-

cèrent à paraître les signes du quatrième grand danger de

l'Église romaine : la philosophie. Le nouveau danger était

fort différent des précédents; jusque-là on n'avait attaqué

qu'une partie des doctrines de l'Église; l'école qui s'éle-

vait la rejetait tout entière; son symbole était tout négatif.

Les nouveaux sectaires empruntaient une de leurs pré-

misses aux protestants, et l'autre aux catholiques : avec

ceux-ci ils admettaient que le catholicisme était le seu/

pur Christianisme ; avec ceux-là ils soutenaient que plu*

sieurs parties du catholicisme étaient contraires à la rai-

son. De ce rapprochement on devait arriver, par une

nécessité logique, aux conclusions de Voltaire. Toutefois,

la seule négation n'a jamais troublé la paix du monde;

et si le patriarche de la sainte église philosophique s'était

contenté le faire des plaisanteries sur les ânesses de Saûl
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OU les femmes de David, et de critiquer la poésie dÉzé-

chiel avec le même esprit étroit qu'il apportait à l'analyse

de Shakespeare, rÉglise aurait eu peu à craindre. Mais il

est juste de dire que le secret de sa force et de celle des

autres philosophes tenait à la vérité qui se mêlait à leurs

erreurs, et au généreux enthousiasme caché sous leurs

impertinences. Les seules armes efficaces avec lesquelles

les philosophes attaquèrent la foi évangélique étaient em-

pruntées à la morale de TÉvangile. Le dogme et la morale

de l'Évangile étaient malheureusement tournés l'un

contre l'autre. D'un côté était une Église qui se glorifiait

de la pureté d'une doctrine transmise par les Apôtres,

mais ternie par les excès des pouvoirs temporels qui lui

avalent prêté la main ; d'autre part, une secte tournant en

dérision cette doctrine, mais prête à affronter toutes les

puissances de la terre pour la cause évangélique de la jus-

tice, de la charité, et de la tolérance. L'irréligion, acci-

dentellement associée à la philanthropie, triompha pour

un temps de la Religion, accidentellement liguée avec les

abus politiques et sociaux. Les nouvelles doctrines se ré-

pandirent rapidement dans la chrétienté ; Paris fut leur

capitale sur le continent , et les précepteurs de la France

le devinrent de toute l'Europe. Ce n'était pas seulement

l'esprit public qui les adoptait; les gouvernements, même
arbitraires, leur ouvraient les portes, et les souverains de

" la Prusse, de la Russie et de TAutriche comptaient parmi

les initiés. L'Église de Rome était encore ostensiblemeni

aussi splendide et aussi solide que jamais, mais ses fon-

dements étaient minés. Le premier événement qui signala

cette situation fut la chute de la société de Jésus. Sur ses

ruines, le mouvement philosophique déborda avec une

effrayante rapidité. Les doctrines de Voltaire furent exa-
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gi^R^cs par SOS successeurs. Enfin la Révûlulion éclata.

La vieille Éirlise de France tomba avec sa pompe et ses

richesses. Quehjues-uns de ses piiMres aclielèrenl le droit

de vivre en se séparant de Rome; d'aulrcs se souillèrent

par l'apostasie et se firent persécuteurs; un grand nombre
furent égorgés; et le reste alla demander un asile à

Vombre d'autels ennemis. Les églises furent fermées, les

cloches mucitcs, les reliques pillées, les vases saints fon-

dus. Des bouffons en chape vinrent danser la Carmaymlc

devant la Convention. Le buste de Marat détrôna celui

des martyrs; une prostituée, moulée sur les autels de

Notre-Dame, reçut les adorations de la foule, qui s'écriait

qu'à la fin, pour la première fois, ces arceaux gothiques

résonnaient des accents de la vérité. Les malheurs de

l'Église ne se bornèrent pas à la France. L'esprit révo-

lutionnaire se fit conquérant, et envahit toute l'Europe.

L'Espagne devint sa vassale, l'Italie sa sujette. Les cou-

vents de Rome furent pillés. Le drapeau tricolore flotta

sur le château Saint-Ange. Le successeur de saint Pierre,

emmené captif par les impies, mourut entre leurs mains,

et les honneurs de la sépulture furent longtemps refusés

à ses restes... Il n'est pas étonnant qu'en 1799 des obser-

vateurs, même doués de sagacité, aient pu penser que la

dernière heure de Rome fût arrivée : un pouvoir ennemi

triomphant, le pape mourant dans la captivité, les plus

illustres prélats de France vivant, en pays étranger, de

l'aumône des protestants; les plus beaux édifices que la

munificence des siècles avait consacrés au culte de Dieu,

devenus les temples de la Victoire ou des salles de ban-

quets
; de tels signes pouvaient bien être regardés comme

les indices certains de la fin de cette longue domination.

« Mais ce n'en était point la fin. Blessée à mort encore
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« une fois, la biche blanche'^ ne devait point périr. Avant

« môme que les funérailles de Pie VI fussent accomplies,

« une grande réaction avait commencé; et, après un es-

« pace de quarante années, elle semble encore en pro-

« grès. L'anarchie avait eu son jour. Un nouvel ordre de

« choses sortait de ce chaos, de nouvelles dynasties, de

« nouvelles lois, de nouveaux titres; et au milieu de tout

« cela l'ancienne Religion renaissait.

« Une fable des Arabes raconte que la grande pyra-

« mide fut bâtie par des rois antédiluviens, et que seule,

« parmi les œuvres de l'homme, elle a survécu au dé-

« luge. Tel fut le sort delà Papauté : elle avait été ense-

« velie sous la grande inondation, mais ses fondements

a profonds n'en furent point ébranlés; et quand les eaux

« baissèrent, elle apparut seule au milieu des ruines du

« monde qui venait d'être détruit. La république de

(( Hollande, l'empire d'Allemagne, le grand conseil de

ce Venise, la vieille ligue helvétique, la maison de Bour-

« bon, les parlements, et l'aristocratie de France, avaient

« disparu; l'Europe était pleine de créations nouvelles :

« un empire français, un royaume d'Italie, une confé-

« dération du Rhin. Les derniers événements n'avaient

« pas seulement affecté les Institutions politiques et

« les limites territoriales; la distribution de la pro-

« priété, l'esprit et la composition des sociétés, avaient,

« dans presque toute l'Europe catholique, subi un chan-

« gement complet; mais l'Église immuable était toujours

« debout.

« Quelque historien à venir, aussi habile et aussi mo-
« déré que le professeur Ranke, racontera, nous l'espé-

1. Allusion aune qualification donnée au Calholicisme par Dryden,

dans une de ses satires allégoriques.
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« rons, la résurrection ca(lioli(iuc au dix-ncuvii-me siî'cle.

« Nous sentons qu'en parlant d'une époque aussi rap-

(i prochèe de la nôtre, nous courrions le danger de dire

« des choses qui pourraient soulever des passions et de

« la colère : nous ne ferons donc (ju'une seule obscr-

« valion, parce qu'elle semble mériter une attention s6-

c rieuse.

« Durant tout le dix-buitièmc siècle, l'inlluence de

« l'Église romaine fut complètement en déclin; l'incré-

« dulilè fit des conquêtes étendues dans tous les pays ca-

« iholiques de l'Europe, et obtint même dans quelques

« contrées un complet ascendant; la Papauté descendit

M enfin assez bas pour devenir l'objet de la dérision des

« incrédules, et de la pitié plutôt que de la haine des

« protestants. Au dix-neuvième siècle, cette Église dé-

« chue s'est graduellement relevée de cet abaissement,

« et a reconquis son ancien pouvoir. Ceux qui réfléchi-

« ront avec calme à ce qui s'est passé dans les dernières

a années en Espagne, en Italie, dans rAmériquc méri-

« dionale, en Irlande, dans les Pays-Bas, dans la Prusse,

« et même en France, ne pourront douter que son em-

pire sur les cœurs et les esprits des hommes ne soit

« plus grand qu'il n'était lorsque VEncyclopédie et le

« Dictionnaire philosophique parurent. Il est certainement

remarquable que ni la révolution morale du dix-hui-

« tième siècle, ni la contre-révolution morale du dix-

« neuvième n'aient rien ajouté à la puissance du protcsr«

t tantisme. Pendant la première de ces époques, tout ce

« qui fut perdu pour le Catholicisme le fut pour le Chris-

« tianisme
;
pendant la seconde de ces époques, tout ce

« que le Christianisme reconquit dans les pays catho-

« liques fut reconquis au Catholicisme... Depuis le sei-

c

f
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« zième siècle, des peuples catholiques ont passé du

« Catholicisme à l'incrédulité, et de l'incrédulité repassé

« au Catholicisme : pas un n'est devenu protestant. »

C'est un protestant qui a écrit ces lignes, mais c'est

aussi un homme d'État, un publiciste élevé, qui dit la

vérité comme il la voit, et qui la dit dans un pays où elle

reçoit de jour en jour une confirmation sensible, quoi-

qu'il s'abstienne de le désigner. Depuis cet article, le

mouvement catholique en Angleterre n'a pas cessé d'en

justifier la portée circonstancielle. Quant à sa portée ab-

solue et dogmatique, nous n'oserions nous flatter qu'elle

soit entière pour l'auteur, et qu'il se soit encore bien

avoué à lui-même la grande conséquence qui en ressort :

la divinité du Catholicisme. Il s'est borné à poser le fait»

à le dégager. C'est déjà beaucoup, car le fait ici c'est

l'idée , c'est le dogme ; et cependant telles sont les en-

traves secrètes de l'erreur par rapport à la vérité révélée,

qu'il n'est pas rare que le même homme pose admirable-

ment le fait, en fasse conclure la conséquence dogma-

tique à tout le monde, et ne la voie pas encore lui-même,

bien qu'elle soit immédiate et nécessaire. Il arrive même
qu'il la voit en quelque sorte sans la voir, qu'il la dit et

ne l'entend pas. Dieu, voulant nous faire sentir que la

foi est un don, et en même temps que ce don est le prix

de la soumission et de la persévérance, permet quelque-

fois ces contradictions singulières ; il ne fait tomber Ici

écailles de la cécité de l'âme qu'une à une, et ne la guérit

qu'à reprises, comme il en agit envers cet aveugle de

l'Évangile à qui il demanda, après l'avoir touché une

première fois, s'il voyait quelque chose, et qui répondit : Je

vois des hommes qui se meuvent comme des arbres^»

1. Marc, viii, 24.
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Voici un exiMiiplo plus remarquable encore de cet ùtat

de transition au sujet de la môme vérité qui fait l'objet

du présent chapitre.

Dans un article publié en Belgique deux ans avant celui

de M. Macauley, M. Eugène Robin, publicislc de talent,

a également rendu l'impression que doit faire éprouver,

à tout homme (pii lève les yeux, le grand fait de la prr-

pèluilé de l'Église. Mai«, à la différence de M. Macauley,

il n'a pas été seulement saisi du fait : l'idée, le dogme,

lui sont apparus derrière; il n'a pu les éviter, et, comme

Balaam à la vue d'Israël, il a prophétisé la foi qu'il ne

partageait pas encore.

'Voici cet article; je le recommande à ceux qui sont

dans le même état où était alors ^n auteur, et qui, comme

lui, je l'espère, n'y resteront pas :

« Un homme d'esprit et de cœur dit un jour devant

« moi (j'étais encore enfant alors) : «Aujourd'hui il n'y a

« rien au monde de fixe et de stable à quoi l'on puisse

« rattacher sa vie. Les idées et les rois passent; tout se

« déplace, tout s'use, avec une dévorante rapidité. La

« société change dix fois de face entre le berceau et la

« tombe d'un mortel. En vérité, au milieu de celle ver-

« satilité des choses, il n'y a qu'une ville et qu'un homme

« qui, par leur immobilité dans l'Océan du temps, pré-

« sentent à notre esprit une image de suite et de pcrpé-

« tuité, Rome et le Pape.Trouvez-moi, pour ceux qui sont

« las d'errer à la merci de tous les vents, et qui demandent

« à la vie le calme de l'élernité, un refuge assuré où

« chercher un abri, un port toujours ouvert où amarrer

t leur barque, si ce n'est ce rocher plus haut que les lem-

« pètes, Rome et la Papauté! »

« Celle parole, jetée sans prétention au milieu d'une
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tt causerie tour à tour frivole et sérieuse, est tombée en

« moi, et y est demeurée depuis, tant elle avait frappé

« mon imagination. En effet, pour les cœurs indifférents

« ou distraits, pour les esprits irrésolus ou ceux que re-

« tient la honte d'avouer leur erreur, pour l'incrédulité

« systématique, pour les convictions les plus rebelles,

« pour tous tant que nous sommes enfin, âmes égarées

« dans les ténèbres du doute, n'est-ce pas un spectacle

« capable de réveiller le sentiment croyant endormi ou

« étouffé en nous, que cette formidable immutabilité où

« le temps, la guerre, la torture, le mépris, se sont brisé

« le front; que cette fixité d'un seul point au milieu de

« tout ce qui passe; que cette lumière traversée par le

« souffle de toutes les tempêtes, qu'aucun souffle n'éteint;

« que cette foi toute mystique, toute immatérielle, qui

« éclate surtout aux regards de l'humanité par l'évidence

« d'un fait matériel unique dans l'histoire du monde?
« Je ne sais à qui l'on doit cette spirituelle boutade :

« Rien n'est absurde comme un fait. Oui, le fait de la

t veille que contredit le fait du lendemain, le fait éclos

« par hasard dans le travail quotidien d'un peuple qui

« dément l'idée spéculative sortie du cerveau isolé d'un

« homme, b fait qui se hâte de se placer derrière le fait

« pour prouver quelque chose, et dont un choc imprévu

« jette à bas les rangs à grand'peine alignés.

« Mais un fait comme celui-ci : L'Apostolat confié par

t le Christ, il y a dix-huit cents ans, à l'un de ses dis-

« cipleSjS'estperpétuédePapeen Pape jusqu'à nos jours;

« pouvoir dire cela aujourd'hui et être sûr qu'on le dira

« demain : cela doit bien signifier quelque choses Et si

1. C'est le cis d'appliquer ceUe autre boutade qui vaut bien la

première : Rien n'est entêté comme un /ait.
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a l'on songo que, depuis le jour où cette parole a èiè pro-

« nonciV en .huli^e, la barbarie, le scbisme, la réforme,

« la philosophie, se sont rut''s lour i\ tour, la torche et le

« fer en main, sur le siège occupé par le même Apôtre,

€ continué dans mille vies; que Rome, la Ville éternelle

« des temps modernes comme elle Tétait des temps an-

« tiques, a été prise, reprise, occupée, saccagée par tous

« les fléaux venus de l'Orient et île l'Occident; qu'il n'y

« a pas plus de trois siècles, des soldats ivres, conduits

« par un renégat, y sont entrés au nom de Luther; (|u'il

n'y a pas trente ans qu'un empereur, son souverain

« par la conquête, lui envoyait un préfet, comme faisaient

« ceux de Constanlinople, dans les premiers temps de ses

« pontifes : oh! alors le fait grandit à la taille de l'idée,

« devient immense comme le dogme ; et, quoi qu'on en

« ait, il faut bien, je le répète, que ce fait sans pareil si-

« gnifie quelque chose.

« C'est en vain que nous voudrions détourner les yeux

« de cette prodigieuse image de perpétuité. Nous qui

« sommes venus après les plus grandes persécutions que

« Rome ait essuyées depuis les siècles des martyrs, nous

« sommes forcés de nous dire : Sans doute les promesses

« des temps s'accompliront. Le rêve de la philosophie

« était d'abattre la Papauté, parce qu'elle comprenait que

« là est la tête, là est le cœur du Catholicisme, et que,

(i s'il pouvait mourir, c'était à ce cœur et à celte tête qu'il

« fallait viser; car la Papauté et le Christianisme même

« sont inséparables à ce point, que la Réforme n'existe

« qu'à la condition d'entretenir sans cesse le souvenir de

« sa rébellion, et que sa foi, fondée sur la défiance, ne

« retrouve un peu de cette vitalité qui lui manque qu'en

« s'excitant à la hain*^ de ce qu'elle a nommé le Papisme.
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« La durée de la Papauté était donc pour nos pères toute

« la question d'avenir. Dix-huit cents ans sont d'une

« belle haleine sans doute dans le cours des choses ; mais,

« la Papauté détruite, la philosophie gagnait son procès,

« qui était de prouver qu'elle n'avait jamais existé qu'à

« l'aide de l'ignorance et de la barbarie. La Révolution

« est venue, elle savait le mot d'ordre : elle avisé au

« cœur; elle a traîné le Pape dans l'exil, il y est morti

« Un autre Pape lui a succédé, la chaîne de perpétuité ne

« s'est pas plus rompue qu'elle ne s'était brisée aux jours

« les plus mauvais de la vie du Catholicisme. Maintenant

« la philosophie a fait son temps. Les destructeurs dor-

« ment dans le passé à côté de Luther, l'Encyclopédie,

K la République, et l'Empire. Rome est toujours debout,

« et à ce centre de la chrétienté, déchirée par les ravages

« de l'incrédulité et de l'indifférence, il yaun Pape comme

« il y en avait un sous Néron, alors que le Christianisme

« naissant était déchiré dans le cirque par les bêtes féroces.

« Autour de cette miraculeuse continuité, l'Europe a

« changé trois fois de face; l'Antirtuité s'est éteinte, le

« Moyen Age est mort. Trois empires, celui de Charle-

« magne, celui de Charles-Quint, celui de Napoléoîi, se

« sont élevés et ont disparu. Des nations ont brillé qui

« ne sont plus. Un monde découvert est échu en pailage

« à la puissance temporelle et à la puissance spirituelle;

« celle-ci seule a gardé sa part. Tout a fait son temps,

« idées, peuples, et empires. Rome seule est restée de-

« bout; le Pape seul est resté. Il y a dans ce fait, je ne

« saurais trop le répéter, quelque chose çiui vaut bien la

« peine qu'on y réfléchisse un peu.

a Mais nous sommes dans un temps où l'on a inventé

« à Tusage des partis une logique habile qui sait nier l'é-
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« videnrc. Les vieilles liainos conlii* Rome ne sont pas

a mortes dans nos cœurs rcvoluliunnaircs. Les pères ont

« cru avoir régénéré le momie, et les lils, (jiii ont accepté

« Imir grandeur, ne peuvent s'accoiiliiincr à cette idée,

« (jui élève le Catholicisme à leurs yeux aux dépens de la

« gloire fugitive dont ils se glorilient, (iu(* la Papauté,

« de son inexpugnable hauteur, aurait contemplé, avec

« un regard plrin d'une tendre commisération et d'une

« certitude entière dans les Promesses divines, nos ler-

« ribles révoltes, nos puissants enfantements, nos incen-

« dies allumés à tous les coins du monde, le sang versé

tt à faire bondir le cœur, ce fracas d'empires et de rois

« tombés à confondre l'esprit, tout cela comme un vieux

« marin regarde de la plage la lutte des éléments, assuré

« qu'il est, par les signes qu'il a vus dans le ciel, que de-

« main tout ce grand bruit aura cessé, et que POcéan

« débordé rentrera dans ses abîmes.

« Notre orgueil ne saurait consentir sans violence à

« cette domination d'une Pensée immuable, éternelle,

« sur la terrible pensée de notre histoire d'hier; et si

« nous ne pouvons nier que le Rocher ne soit resté dc-

« bout, que la lumière du Phare ne se soit pas éteinte,

K tandis que notre Révolution lassée ne laisse plus échap-

« per que de sourds grondements, nous nous en conso-

« Ions en songeant que le Rocher s'éloigne tous les jours

« de nous, par cela seul que nous marchons en avant, et

« qu'il est un point immobile; qu'emportés par le mou-

« vement irrésistible du progrès, comme si ce mouve-

ci ment qui pousse l'humanité n'avait commencé que

* d'hier, nous irons si loin que nous finirons bien par

« échapper à la sévérité de ce grand œil ouvert sur nous

« depuis dix-huit siècles-
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« Aveuglement de l'orgueil! Un humble prêtre (M. La-

a cordaire), qui fut Tami et le compagnon de Lamennais,

« mais qu'une vaine gloire n'a pas précipité, comme lui,

« dans un doute sans fond, vieiît d'élever son éloquente

% voix, et il vous répond : « Non, quoi que vous fassiez,

« vous qui ne voulez point reconnaître ce qui a été et ce

« qui est, vous avez beau marcher en avants vous jeter à

<i perte d'haleine dans les voies infinies de l'avenir ; ce

« calme regard, qui plane sur votre présent comme il a

tt plané sur votre passé, vous poursuivra toujours, par-

« tout, jusqu'aux derniers horizons de l'éternité; car

« cette lumière, que vous croyez pouvoir fuir parce qu'elle

« est fixe, est immobile et mobile à la fois. Où que vous

a alliez, elle est toujours parmi vous, votre centre, votre

« milieu; elle est comme le soleil, dont on ne saurait

« s'éloigner d'un seul pas, eût-on la vitesse du vent, et

« l'infini du désert devant soi. Vous croyez que la Pa-

« pauté sommeille, qu'elle s'endort dans le passé, grande

« comme la fosse d'un géant, par la grandeur de ce qu'on

« lui a ôté. Vous vous trompez : elle a toujours présidé

« aux affaires du siècle, elle y préside encore, elle est

« toujours debout, agissante, prête à lier et à délier. Au-

« jourd'hui que nous acceptons toutes les gloires du

« passé, les esprits les plus sages ont reconnu les bien-

« faits que lui doit l'humanité. Vous savez ce qu'elle a

« fait : voyez ce qu'elle fait maintenant. »

Nous avons tenu à donner ce beau morceau dans toute

son étendue, sauf à nous réduire nous-même pour les

ehoses que nous avions à ajouter. On se gêne avec plaisir

pour leur faire place, quand on a le bonheur de recevoir

chez soi de pareils hôtes. Nous ne dirons donc que peu

de mots pour recueillir le fruit de leurs discours.
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Tout liomnio qui ponso doit en venir à roconnaîlrc 1

grand piu''nonirn(' si bien twposô par M. Macunlcy, et I

raison doi^niatiipie d(^ ce piH''n()nii''ne si consciencieuse

ment indiipu^e par M. En-j^rne Rol)in. A quelipie école,

quelques antécédents qu'un appartienne, si on n'a pa

renoncé à la réllexion et qu'un veuille en faire usage, i

faut, dis-je, en venir là.

Or, venu là, la foi est faite pour l'esprit, et sa défcr

mination n'est plus que l'allaire du cœur et de la vo

lonté.

La divinité du Christianisme est prouvée par un fai

divin palpable, par un prodige indicateur de l'action d.(

Dieu, porteur de sa puissance.

En nous référant aux beaux développements contenus

dans les deux citations qui précèdent, articulons les prin-

cipaux caractères de ce prodige, et mesurons-en, s'il esl

possible, les divers degrés.

Le premier consiste dans le fait matériel et brut de la

permanence d'un même pouvoir, d'une même doctrine,

d'une même discipline, d'une même constitution, d'une

môme institution, d'une même Église, en un mot, depuis

dix-neuf centsans : fait unique dans le vaste champ de l'his-

toire, dont rien n'approche, et qui sort des destinées hu-

maines. Et pour le mesurer à ce seul premier degré, il ne

faut pas seulement le voir dans les dix-huit siècles pas-

lés, il faut le voir dans le présent où il grandit; il faut le

voir dans l'avenir qui s'ouvre devant lui, et où les ic-

gards les plus exercés le suivent à perte de vue, au del;.

de tout ce qui est. Gela seul est grandement prodigieux.

Ce qui augmente le prodige, c'est que cette perpétuité

d'une même institution ne se produit pas dans les mœurs
stagnantes de l'Orient, mais au sein de la mobile Europe,



STABILITÉ DU CDRISTIANTSME. 531

pairiu aes rovolulions; dans un milieu d'activité inces-

sante, où les hommes et les événements, les idées et les

faits, se sont entre-choqués sans trêve et sans repos,

Océan furieux en avant duquel le Siège de l'Église a tou-

jours été comme le Cap des Tempêtes.

L'Église, en effet, et c'est là un degré de plus du pro-

dige, a non-seulement vécu au milieu de cette activité

dévorante, mais elle y a toujours eu la première part,

elle a toujours été au cœur de la mêlée; et, seul des per-

sonnages de cette vaste scène où elle a joué le premier

rôle depuis Néron, et d'où tous les autres acteurs ont dis-

paru, elle est restée, et elle continue à mener le drame.

Ajoutez ceci : que c'est sur l'Église et contre l'Église

que cette activité, qui a dévoré tous ses agents, a été le

plus souvent tournée; que, seule, l'Église a eu vingt fois

sur les bras les affaires du monde, et qu'il n'y a pas un

seul genre d'assauts qui lui ait été épargné : la force, la

ruse, la politique, le schisme, l'hérésie, la philosophie,

le syllogisme, l'épigramme, et l'échafaud; et tout cela en

grand, dans ce qu'il y a de plus infernal, les portes de

VEnfer^ en un mot, qui auraient brisé du premier coup

toute autre puissance, et qui se sont brisées à celle-ci.

C'est une enclur.ie qui a usé tous les marteaux, disait le pro-

lestant Théodore de Bèze; et, il y a cela de plus fort en-

core dans ce côté du prodige, que ces attaques, qui n'a-

vaient été que successives contre l'Église pendant dix-sept

siècles, se sont donné le mot pour la battre en brèche

toutes à la fois dans le dix-huitième, et n'ont fait que la

rajeunir et que s'y briser. Combien, nous qui venons

après cette dernière épreuve, nous qui voyons l'Église

traverser en ce moment une épreuve en un sens plus

grande encore, avons-nous plus de sujet de nous écrier^
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avec Pascal : « Ce qui est admirable, incomparable et

« tout à fait divin, c'est que celle Église qui u toujours

« duré a toujours été combattue '

! »

Ce n'est pas tout, et voici un cinquième degré qui élève

encore plus le prodige : c'est (lue celte Église se soit ainsi

toujours maintenue sans llécliir ni plier : « Les États pé-

« riraient, observe très-bien Pascal, si on ne faisait plier

« souvent les lois ù la nécessité. Mais jamais l'Église n'a

« soufTert cela, et n'en a usé. Aussi il faut ces accommo-
* déments, ou des miracles. Il n'est pas étrange qu'on

« se conserve en pliant, et ce n'est pas proprement se

« maintenir, et encore périsscnl-ils enfin entièrement;

« il n'y en a point qïi ait duré quinze cents ans. Mais

« que cette Religion se soit toujours maintenue et in-

« flexible, cela est divin-. » Combien les faits viennent-

ils justifier celle observation! C'est là toute l'histoire de

l'Église. Que de fois n'a-l-elle pas joué sa destinée contre

toutes les règles de la prudence humaine! Il faut que je

me resserre; mais voyez-la en face de Luther, voyez-la

en face de Henri VIII, voyez-la en face de Napoléon,

voyez-la en face de M. de Lamennais, voyez-la en face

de la Russie; voyez-la enfin, à l'heure qu'il est, en face

de la Révolution couronnée. Rien ne l'émeut, rien ne la

séduit ni ne l'épouvante : un royaume lui échappe ou lui

revient, un conquérant la menace ou la flatte, un génie,

roi des intelligences, incline ou dresse son front, les

peuples enfin font entendre Hosanna ou Toile sur son

passage, que lui importe? elle ne se préoccupe que de

deux choses : la charité d'abord, et en fin de compte la

vérité. C'est là sa politique, c'est là son intérêt d'État.

1. Pascal, Pensées, deuxième partie.

2. iùiui.
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Tant qu'elle peut espérer de la réflexion ou du repentir,

elle ménage, elle supplie; mais dès que l'obstination se
^

montre, elle rompt, et cette rupture est toujours fatale à

ses ennemis, elle seule se trouve, en définitive, avoir

conservé la vie. Du reste, elle attend, parce qu'elle a le

temps. *

Ainsi, toujours subsister dans un monde où tout se

succède, quoique au sein d'une agitation dévorante, quoi-

que prenant toujours une part active à cette agitation,

quoique toujours combattue, quoique toujours inflexi-

ble : où est le prodige, où est la marque assurée de la

vérité, si ce n'est là? Quoi! une Religion vous donne

pour gage de sa vérité un tel prodige, et vous doutez!

Elî bien! ce n'est pas tout : voici le comble; après quoi

l'incrédulité ne se comprend plus.

Ce prodige qui confond, qui est au-dessus de la na-

ture des choses humaines, et qui par conséquent était

hors de toute prévision, avant qu'il commençât à se réa-

liser, alors que rien ne pouvait le faire augurer, que tout

ce qui existait lui était essentiellement antipathique, dans

des circonstances personnelles qui en étaient le néant,

ce prodige a été prédit par Jésus-Christ, et il n'est que

l'accomplissement ponctuel de sa promesse.

Le fait est des plus certains, des plus clairs; il n'y a

pas ici la moindre incertitude dans l'antériorité de la

prédiction, la moindre équivoque dans le sens et la por-

tée des termes; tout est authentique et littéral : c'est en

traits de lumière que sont gravées ces mémorables pa-

rôles :

Tu ES Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon

Église, et les portes de l'enfer ne prévaudkont jamais

contre elle... Toute puissance m'a été donnée au ciel
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ET SOR LA TERRE. COMME MON PÈRE m'A ENVOYÉ, JE VOUS

ENVOIE AUSSI DE MÊME. ALLEZ DONC, INSTRUISEZ TOUTES LE3

NATIONS, ET COMPTEZ QUE JE SUIS AVEC VOUS TOUS LES JOURS

jusqu'à L-V fin du MONDE.

II n'y a rien à ajouter ni à reiranclier à ces paroles

jour les faire cadrer avec l'évc^neinenl; elles en onl toute

;i grandeur, toute la plénitude, toute la portée. Si elles

n'avaient pas été dites, et qu'à l'heure qu'il est, où l'évé-

noment a atteint un si prodigieux développement, on

voulût les faire exprès pour les y adapter, elles ne se-

raient pas autres. Elles sont tellement directes et précises,

en un mot, que si cet événement ne s'était pas réalisé

comme il l'a été, comme il continue de l'être, la fausseté

de la Religion était manifeste.

C'est donc sa vérité qui l'est. Comme Jésus-Christ s'est

engagé envers nous par sa promesse, nous sommes en-

gagés envers lui par l'événement. Ces deux choses sont

synallagmaliques. Il n'y a que celui qui a fait l'une qui

fait l'autre, et celui-là, prévoyant, dominant ainsi l'ave-

nir, ne peut être que Dieu.

Par là Jésus-Christ a perpétué et universalisé sa divi-

nité parmi les hommes; et cette économie est admirable.

Il a vécu trente ans sous la forme humaine dans la seule

Judée, et puis il a disparu. Mais quoi! est-ce là tout le

rôle d'un Dieu, d'un Dieu venu pour sauver le genre hu-

main? Et comment les siècles futurs sauront-ils qu'il est

venu dans les caractères démonstratifs de sa divinité, et

pourront-ils profiter de sa venue? comment le genre hu-

main pourra-t-il communiquer avec son Sauveur? La foi

devra aller en s'affaiblissant avec l'impression temporelle

et locale de cette intervention passagère... Attendez:

voici l'expédient d'un Dieu : il fait une Église, il la doue
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iruQiversalité et de perpétuité, et il s'y joint comme il s'é-

lait joint à une personne humaine.

Par là il se met en contact avec les hommes dans la

généralité des temps et des lieux. Il fait qu'entre eux et

Lui il n'y a plus de temps, il n'y a plus de lieux. Qu'est-

ce qui fait les lieux en effet, si ce n'est la division; qu'est-

ce qui fait les temps, si ce n'est la succession des choses?

Il n'y a de temps que pour ce qui passe ; il n'y a de dis-

tance que pour ce qui se divise. Là où il n'y a qu'un fait

unique, universel et continu, il n'y a qu'un temps, il n'y

a qu'un lieu. Les dix-huit siècles passés ne sont dix-huit

siècles que pour les événements qui en ont marqué le

cours par leur chute, mais non pour l'Église, qui est un

seul et même événement toujours et universellement pré-

sent, aujourd'hui comme sous Charlemagne, comme sous

Constantin, comme sous Néron, comme à partir de Jésus-

Christ, lorsqu'il dit à cette Église : Je suis avec vous tous

les jours jusqu'à la fin du monde. Il y est en effet, il n'a

pas cessé d'y être depuis ce moment; et en communi-

quant avec l'Église nous communiquons avec Jésus-Christ

aussi directement que les apôtres à qui il dit ces paroles.

Et, chose profondément admirable! plus nous nous

éloignons de ce moment, plus cette communication, qui

devrait dans Tordre naturel des choses s'affaiblir, s'aug-

mente en un sens de la part de Jésus-Christ par rapport

à nous. Comment? parce que le prodige de la perpétuité

de l'Église s'accroît par la durée, et révèle de plus en plus

en elle la présence de Jésus-Christ; c'est un argument

que chaque année, que chaque heure fortifie. La mani-

festation de Jésus-Christ grandit tous les jours par ce

moyen avec le prodige de la perpétuité de l'Église; il en

sort, il s'en dégage; tous les accidents humains qui le



536 cnAriTRE viii.

cachaient tombontrun après l'aiilrc comme des voiles, et

à la fin il ne restera plus que Lui; Lui, non pas plus

réellement, mais plus manifestement.

Les Apôtres avaient sans doule de la divinité de Jésus-

Christ des preuves bien directes : ses miracles, et surtout

sa Résurrection et son Ascension. C'est entre ces deux

derniers grands miracles que Jésus-Christ plaça la fonda-

lion de rÉglise, et la promesse de sa perpétuité surnatu-

relle. Il ne fallait rien de moins pour faire croire les

Apôtres à celle-ci, tant tout dans le monde, h commencer

par eux, s'y montrait contraire. Eux, ignorants, grossiers,

faibles, abandonnés de la présence visible de Jésus-Christ,

qui jusque-là ne leur avait pas môme sufiî, convertir le

monde entier! faire ce que Jésus-Christ lui-môme n'a-

vait pas fait ! se soutenir et se perpétuer dans cette entre-

prise jusqu'à la fin des temps! Quelle épreuve pour leur

foi ! mais aussi quelles preuves que les miracles de la

Résurrection et del'Ascension !—Eh bien ! pour nous c'est

l'inverse. Ce qui était preuve pour les Apôtres, la per-

sonnalité glorieuse de Jésus-Christ, est devenu épreuve,

à mesure que le temps en affaiblit l'impression et en re-

cule le plan historique; mais aussi ce qui était épreuve

pour eux, la conversion de l'univers et la perpétuité de

l'Église, devient dans la même proportion preuve pour

nous : ils avaient les œuvres surhumaines du Législateur;

nous avons les effets divins de la Législation : et ainsi nous

avons tous des mérites et des gages égaux, quoique di-

vers, de la même foi.

Écoutons saint Augustin expliquant à son peuple cette

riche économie; c'est un beau morceau:

« Jésus se tenait au milieu de ses disciples,» dit-il aux

fidèles rassemblés le jour de la fête de l'Ascension ; « les
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« disciples virent cela ; ils le virent souflrir ; ils le virent

« attaché à la croix ; et puis ensuite ils le virent présent

« et vivant après sa résurrection. Qu est-ce qu'ils ne vi-

« rent donc pas? le corps, c'est-à-dire, l'Église. Ils virent

« tout le reste ; mais pour le corps, ils ne le virent point.

« Ils virent l'époux, mais l'épouse était encore cachée.

ft Et pourtant il la leur avait aussi annoncée d'avance ;

« car il a été écrit: C'est ainsi que le Seigneur devait souf-

« fri)\ et le troisième jour ressusciter d'entre les morts. C'est

« là l'époux. Et que dit-il de l'épouse? Et en son nom la

« pénitence et la rémission des péchés seront prèchées par

(( toutes les nations, à commencer par Jérusalem. C'est ce

« que les Apôtres ne virent pas encore. Ils ne virent point

« l'Église répandue par toutes les nations, à commencer

« par Jérusalem. Ils virent la tête, et par la tête ils cru-

u rent au corps : par ce qu'ils voyaient ils crurent à ce

« qu'ils ne voyaient pas. Nous sommes comme eux ; nous

« voyons quelque chose qu'ils ne voyaient pas. Qu'est-ce

« que nous voyons qu'ils ne voyaient pas? L'Église ré-

« pandue dans toutes les nations. Qu'est-ce que nous ne

« voyons pas et qu'ils ont vu? Jésus-Christ sous la forme

« humaine. Or, de même que ceux-là en voyant cela cru-

« rent au corps, c'est-à-dire, à l'Église ; de même nous

« qui voyons le corps nous croyons à la tête. Puisse aussi

« ce que nous croyons nous soutenir mutuellement dans

« la foi ! La vue de Jésus-Christ les soutenait, et les fai-

« sait croire à l'Église qui devait se former dans l'avenir.

« Que la vue de l'Église nous soutienne aussi, pour nous

« faire croire en Jésus-Christ ressuscité. Leur foi a été

« accomplie; la nôtre le sera de même. Leur foi à l'Église

« a été vérifiée ; la nôtre en Jésus -Christ se vérifiera

« aussi. Jésus-Christ tout entier leur était connu comme
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« à nous ; mais ils ne l'oiil pas vu tout cntior, pas plus

« que nous ne le voyons tout entier. Ils ont vu la tôle cl

« ont cru au corps ; nous voyons le corps et nous croyons

« à la tôle \ »

11 y a plus (le (iiialorzc siècles que ces parol(>s oui été

prononcées. Goniliien depuis lors le corps de Jésus-Clirist,

qui est l'Église, a-t-il grandi! Si saint Augustin voyait ce

«îue les Apôtres n'avaient pas vu, nous pouvons dire aussi

que nous voyons ce que sainlAuguslin lui-méine n'avait

pas vu à son tour. Que voyons-nous qu'il n'avait pas vu?

La perpétuité de l'Église, dont il n'avait Vu que Tuniver-

salilé, et dont les Apôlres n'avaient vu ni la perpéluilô

ni runiver.salité,mais le Chef seulement. El de mémo que

les Apôtres, sur la foi du Chef, ont cru à l'universalité et

à la perpétuité ; de même que saint Augustin, sur la foi

de l'universalité, a cru au Chef; de môme nous, et à plus

forte raison, sur la foi de la perpétuité et de l'universa-

lité, nous devons croire à Jésus-Ciirist et à son Église.

La perpétuité de l'Église est donc et deviendra de plus

en plus la preuve sensible de la divinité du Cliristianisme

pour les générations qui se succèdent. Elle est en ce mo-

ment-ci surtout la grande preuve du jour, parce qu'elle

est rendue plus prodigieuse par l'épreuve extraordinaire

qu'elle traverse, et par ce grand contraste que fait sa sur-

vivance avec le fracas de nos révolutions.

Les ennemis.du Christianisme sentent bien que c'est là

son côté fort, son vrai miracle; aussi s'évertuenl-ils à l'a-

moindrir et à le dissimuler. Ils ne peuvent faire que

l'Église ne vive, qu'elle ne vive depuis dix-neuf cents

ans, qu'elle ne survive miraculeusement à l'assaut le plus

furieux qui lui ait jamais été livré. Mais voici comment

1. Senno IV, in feslo Asccusionis,
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ils éludent le prodige : ils commencent par prononcer

qu'elle va mourir...; puis de celte facile assertion ils font,

par supposition, une réalité, en prenant les devants, et se

transportant en imagination dans ce temps supposé où

elle ne sera plus...; et puis ils jouent à ses funérailles,

comme si ce temps existait déjà... Ils lui creusent, depuis

deux mille ans, une fosse, qui à chaque instant devient la

leur, et où elle-même les enterre. Quelle puérilité!!! Il

nous semble voir ces insectes des bords de THypanis qui

vivent un jour, suivant Aristote, et qui, mesurant l'uni-

vers à leur courte durée, s'annoncent entre eux, vers cinq

heures du soir, que très-certainement la nature doit finir

en peu de temps, et que ce monde va disparaître en moins

d'une centaine de minutes.

Voulez-vous un mot qui les confonde et vous rassure?

« Maintenant, a écrit une plume illustre, ils voient

« l'Église et ils disent: File va mourir, et bientôt son nom

« va disparaître ; il ny aura bientôt plus de chrétiens; ils

« ont fait leur temps. Et pendant qu'ils disent cela, je les

« vois mourir tous les jours; et cependant l'Église de-

« meure toujours debout, annonçant la puissance de Dieu

« à toutes les générations qui se succèdent. »

Ces magnifiques paroles ont été dites il y a quatorze

cents ans: elles sont de saint Augustin

^

Ainsi, il y a au moins quatorze C3nts ans que l'Église

va mourir; et comme les choses se continuent et que

l'Église va toujours mourir^ il faut en conclure qu'elle ne

mourra jamais.

\ . Enarr. in ps. Lxx. — « Qu'on vienne encore nous dire : « Cette

« Église a vécu asseï longtemps, elle est passée. » parole impie 1

« Elle n'existe plus, parce que vous vous en êtes sé[jaré? Prenez gard«

c que vous allez passer tout à l'heure, et qu'elle subsistera toujours ?$

« sans vous. » {lùid., ci.)
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Sans doute ccl.i ost vrai : l'Egliso va toujours mourir;

H c'est là ce qui fait de sa perpôluilé. un prodige à la plus

haute puissance. Dieu a permis qu'elle fût toujours hu-

mainement en péril, pour mieux faire voir qu'elle est

toujours divinement assistée. Aussi son histoire, depuis le

Calvaire jusqu'à Gaële, jusqu'à Mentana, n'est-ellc qu'une

succession de crises désespérées qui lui font retrouver le

principe de la vie dans ses extrémités, et qui la retrem-

pent dans l'outrage et dans le sang. Elle va mourir,

dites-vous: donc elle va vivre; donc elle va enfanter. Elle

est morte : donc elle va ressusciter glorieuse. L'Église n'a

pas à redouter le tombeau : elle y est née. Sa devise sera

toujours celle de l'Apôtre : Cum infirmo)\ tune potcns sum.

Ce n'est pas au nom de la foi seulement que je parle ainsi,

c'est au nom de l'histoire : nous l'avons vu.

Le prodige a pris un tel accroissement jusqu'à nos

jours, qu'on peut dire qu'il est passé à l'état de loi. Le

fait historique de la perpétuité de l'Église depuis dix-

neuf cents ans, considéré dans tous ses caractères et

dans les événements qui le constituent, est tel, comme
l'a très -bien établi M. Macauley, qu'on ne peut plus

concevoir comment il pourrait cesser. Si l'Église avait

dû périr, elle aurait déjà péri cent fois; et il ne peut rien

lui arriver, ni des hommes, ni des choses, ni du temps,

qu'elle n'ait déjà traversé. Le passé lui répond de l'a-

venir.

Elle sera donc toujours, comme elle a toujours été;

toujours après, comme toujours avant; dans le peuple

chrétien jusqu'à la fin du monde, comme dans le peuple

juif jusqu'à son commencement; dans la série des Papes

en remontant jusqu'aux Apôtres, comme dans la série

des Prophètes en remontant jusqu'aux Patriarches : s'ap-
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payant des deux parts, et venant se relier à sa pierre

angulaire et son chef, Jésus-Christ.

C'est avec cette suite infinie et cette assiette imposante

que se déploie à nos yeux l'édifice auguste du Chrislia-

iiisme, participant de l'éternilé dans le temps, et for-

mant comme l'isthme de la vérité dans l'océan des âges.

C'est là vraiment l'œuvre de Dieu, et sa merveille aux

regards des hommes.

Sa main seule a pu lui donner cette portée et cette

stabilité.

Le patriarche de l'incrédulité lui-môme. Voltaire, en

a été subjugué :

(' Le judaïsme, a-t-il dit, le sabéisme, la religion de

« Zoroastre, rampent dans la poussière. Le culte deTyr

« et de Carthage est tombé avec ces puissantes villes. La

« religion des Miltiade et des Périclès, celle de Paul-

« Emile et de Caton, ne sont plus : celle d'Odin est

<i anéantie; la langue même d'Osiris, devenue celle des

« Ptolémées, est ignorée de leurs descendants ; le théisme

« pur n'a jamais existé. Le Christianisme seul est resté

« debout parmi tant de vicissitudes et dans le fracas de

« tant de ruines, immuable comme le Dieu qui en est

« l'auteur.

« La vérité reste pour l'éternité, et les fantômes d'opi-

nions passent comme des rêves de malades.

« La Religion subsiste depuis six mille ans, de l'aveu

« de tous, et les sectes sont d'i^er. Je suis forcé de croire

e et (Vadmirer.'i

IV. 3i



CHAPITRE II

CONCLUSION.

Réduits ici-bas à quelques flottants débris de vérité,

restes d'un grand naufrage, le mystère de notre destinée

nous entoure de toute part comme un vaste Océan. De
quelque côté que nous nous tournions, quoi que nous

fassions, nous le retrouvons toujours sans fonds ni rives,

nous attendant de moment en moment à y être englou-

tis. C'est là une condition bien misérable sans doute, et

l'orgueil ne serait pas ici de mise. Mais, d'autre part,

l'incurie et le scepticisme ne sont pas faits non plus pour

notre âme, faite elle-même pour le bonheur et pour la

vérité. A moins que de fermer les yeux, de s'interdire la

réflexion, d'abdiquer la pensée, et de descendre à la vie

animale qui ne s'enquiert ni d'où elle vient ni où elie

va, parce que ses appétits brutaux la bornent au présent,

il faut savoir sentir cette grande misère, et être travaillé

du noble besoin d'y échapper.; il faut savoir tenter la

navigation de l'intelligence, et, dans une situation si

désespérée, ne pas répudier le secours d'un vaisseau sau-

veur qui viendrait à nous pour nous recueillir à son

bord, et nous remporter aux terres natales.

Ce secours existe-t-il réellement? Y a-t-il pour nous

un moyen assuré de nous reconnaître et de nous retrou-

ver sur ce vaste abîme; de savoir au juste ce que nous

sommes, ce qm --^us avons été, ce que nous allons de-
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Tenir; quels sont nos destins par delà le temps; ce qui se

passe derrière la mort, dans cette impénétrable et muette

Éternité qu'elle ouvre et ferme à mesure, sans que nous

puissions jamais en surprendre le secret; de connaître le

dessous de ce jeu terrible que nous jouons forcément

avec elle, et de nous gouverner dès à présent dans cha-

cune de nos actions, de nos volontés et de nos pensées,

de manière à gagner à coup sûr les biens et à éviter les

maux énormes qui s'y trouvent engagés? Y a-t-il, dis-Je,

une Religion certaine qui nous instruise et nous assure

de toutes ces choses
;
qui nous relève de nos ruines et

nous restaure dans notre grandeur; qui soit pour nous

la lumière dans l'obscurité , la voie menant à la vie

parmi les sentiers qui vont à la mort, une main qui

sauve , et à laquelle nous puissions nous prendre pour

nous redresser? Le Christianisme, en un mot (car au-

cune autre religion prétendue ne saurait soutenir une

telle question), est-il la vérité?

Pour des esprits qui se sentent, pour des hommes,

quelle question ! ! !

Voici comment l'historien Thierry raconte qu'un bar-

bare s'y montra sensible :

« Un missionnaire catholique. Paulin, ayant abordé la

terre des Saxons pour y porter la lumière de l'Évangile,

s'adressa d'abord au roi Edwin qui les commandait alors,,

et réussit à le convaincre de la vérité de sa doctrine. Mais-

celte conversion toute personnelle laissait h l'apôtre une

tâche plus difficile, celle de se faire écouter de la nation,

le roi ayant déclaré qu'il laisserait à celle-ci la liberté de

sa croyance. Toutefois, Paulin obtint de lui que le grand

conseil national, composé des magistrats, des riches pt>—

sesseurs de terre, des guerriers de haut grade, et aes
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lin'Mrcs des dieux, serait convoqiu'^ pour délibérer sur ce

grave sujet. Le roi exposa lui-même le premier, devant

cette assemblée, les motifs de son cliangement de

croyance; puis, s'adressant à cliacun des assistants l'un

après l'autre, il demanda ce qu'il leur semblait à tous de

cette doctrine nouvelle pour eux. Le chef des prêtres

parla le premier, et confessa l'impuissance de ses propres

dieux. Un chef des guerriers se leva ensuite, et parla en

ces termes :

« Tu te souviens peut-être, 6 roi, d'une chose qui

« arrive parfois dans les jours d'hiver, lorsque lu es assis

« à table avec tes capitaines et tes hommes d'armes,

« qu'un bon feu est allumé, que ta salle est bien chaude,

<: mais qu'il pleut, neige et vente au dehors. Vient un

(! petit oiseau qui traverse la salle à tire-d'aile, entrant

<; par une porte, sortant par l'autre : l'instant de ce tra-

« jet est pour lui plein de douceur, il ne sent ni la pluie

«. ni l'orage; mais cet instant est rapide; l'oiseau a fui

« en un clin d'œil, et de l'hiver il repasse dans l'hiver.

« Telle me semble la vie des hommes sur cette terre, et

« son cours d'un moment, comparé à la longueur du

c temps qui la précède et qui la suit. Ce temps est léné-

« breux et incommode pournous; il nous tourmente par

« l'impossibilité de le connaître^ Si donc la nouvelle

1 . II est curieux de trouver dans ce Saxon le même tourment dé-

peint par Pascal pour porter l'homme à l'élude de la foi, et presque

dans les mêmes termes : « Quand je considère, a-t-il dit, la petite

« durée de ma fie, absorliée dans l'éternité précédant et suivant, ie

« silence éternel de ces espaces infinis m'effraye... Comme je ne sais

e d'où je viens, aussi je ne sais oiî je vais; et je sais seiili;inent qu'en

« sortant de ce monde je tombe pour jamais ou dans ie néant ou

« dans les mains d'un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux

« conditions je dois éternellement être en partage. » (Pensées, édit.

Faugère. t. 1, p. 224, et t. II, p. 9.)
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« doctrine peut nous en apprendre quelque chose d'un

« peu certain, elle mérite que nous la suivions*. »

Cette grande question, dont l'importance était si bien

sentie par ce barbare, est celle que nous venons d'agiter

dans nos Études^ et sur laquelle chacun de ceux qui nous

ont suivi peut maintenant se prononcer. Comme le roi

Edwin, nous avons exposé nos raisons de croire à la vé-

rité du Christianisme, et de l'embrasser. Nous l'avons

fait sans doute avec plus de zèle que d'habileté; nous

sommes loin d'avoir tout dit, d'avoir bien dit, et notre

faiblesse a trahi plus d'une fois notre dessein : néan-

moins, nous nous en remettons aux impressions que nous

avons pu fah-e, de la conclusion qu'on doit en tirer.

La force de cette conclusion nous paraît pouvoir se

graduer ainsi :

La vérité du Christianisme est possible;

Elle est probable
;

Elle est certaine;

Et chacun de ces degrés d'affirmation emporte, dans

une proportion croissante, la nécessité logique d'em-

brasser cette sainte Religion.

L Et d'abord, pour sentir cette conclusion à ce simple

premier degré, la vérité du Christianisme est possible,

il faut nous poser la question contraire : Jésus-Christ

^st-il un charlatan et un imposteur? Sa doctrine, sa mo-

rale, ses promesses, ses menaces, tout cela n est-il qu'un

jeu? Le Christianisme est-il décidément une fausseté?

Est-ce clair? est-ce démontré? Faut-il être en repos sur

1. Histoire de la conquête de VAngleterre, par Augustin Thierry,

t. I, p. 105.
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cette coiuiiision, et ne nous inquic'torpasplusdcrÉvan-

gilc que de l'Alcoran, pas plus de Jésus-Christ que de

Jupiter ou de Brahma?...

Après les études 'que nous venons de faire, qui oserait

le dire, s'il n'est fou?

Je suppose qu'il ne soit pas rigoureusement démontré

que le Christianisme soit vrai, cela conclut-il à le reje-

ter? Tant s'en faut! car il n'est pas démontré non plus

qu'il soit faux ; et il le faudrait pour ne plus s'en occuper.

Le moindre degré de possibilité que Jésus-Christ soit

Dieu, c'est-à-dire qu'il soit pour nous la vie ou la mort

éternelle, suffît pour nous amener à le suivre, et à éprou-

ver de plus en plus la vérité de sa parole. Car puisqu'il

n'y a nul danger à le suivre s'il n'est pas Dieu, et qu'il y
en a d'effroyables à ne le suivre pas s'il l'est, cette simple

possibilité qu'il le soit suffît pour convaincre de folie qui-

conque ne le suit pas, et par une expérience personnelle

ne cherche pas à savoir ce qui en est en le suivant.

C'est ce que le pur bon sens suggérait au guerrier

gaxon dans son sage avis : « Si la nouvelle doctrine peui

a nous apprendre de l'autre vie quelque chose d'un peu

a certain^ elle mérite que nous la suivions ^ »

C'est ce qu'une saine philosophie inspirait aussi à un

savant du dernier siècle, qui éprouva l'amitié et l'inimitié

de Voltaire, à Maupertuis :

« Il n'est pas nécessaire, disait-il, que la vérité de la

« Religion chrétienne soit démontrée, pour condamner

« l'impie, il suffit qu'elle soit possible : le moindre degré

« de possibilité rend insensé tout ce qu'on dit contre.

« Or, quels sont les esprits assez bornés ou assez faux

1 . « Si on nous parle de choses divines et célestes, la moindre vrai-

t scmblmicc sufilî a Platon, Criùas, t. XII, p. 249. Trad. Cousin.
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« pour croire rimpossibililé de la religion démontrée?

« C'est n'être pas philosophe que de nier ce qui n'est

« pas impossible ; c'est n'être pas homme que de braver

« un si grand périls

« Si le dernier degré d'évidence nous manque, ajou-

« tait-il très-bien ailleurs, nous avons des preuves assez

« fortes pour nous persuader... La vérité de la Religion

« a sans doute le degré de clarté qu'elle doit avoir pour

« laisser l'usage à notre volonté. Si la raison la démon-

« trait à la rigueur, nous serions forcés à la croire, et

« notre foi serait purement passive*. »

Les incrédules sont toujours à demander qu'on leur

prouve jusqu'à l'évidence (et Dieu sait quelle évidence !!!)

la divinité du Christianisme : cette dernière réflexion de

Maupertuis, que nous avons nous-même faite souvent,

condamne très-bien leur exigence, d'autant, comme il le

dit encore, qu'il est de la nature d'une Religion divine

de paraître relativement obscure à la faiblesse de notre

raison. Ainsi, nous n'avons pas à prouver jwsçw'à la der-

nière évidence^ jusqu'à Vévidence invincible, la vérité de la

Religion : cela n'est pas nécessaire, cela ne doit pas être,

cela n'est pas en un sens possible, eu égard à la nature

et au but de la Religion. Mais ce qui serait nécessaire, ce

qui devrait être, ce qui serait possible dans le parti des

incrédules, s'il était raisonnable, ce serait qu'ils prouvas-

sent, eux, jusqu'à la dernière évidence, la fausseté de la

1. Œuvres de Maupertuis, t. II, Lettre XVIÏ, sur la Religion.

2. OEuv., t. I, Essai sur la Philosophie morale. — Les sentiments

€t la conduite de Maupertuis ne furent pas en contradiction avec ces

judicieuses paroles : il mourut entre deux capucins, comme dit Vol-

taire, qui le poursuit jusque dans son agonie. Ce ridicule jeté sur les

derniers moments d'un ennemi, observe M. Villemain, était odieux et

faux.
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Roli(iion chrétienne , cl qu'ils en fussent pleinemori

convaincus. Ce sont eux (jui doivent dire des choses par-

faitement claires et décisives contre hi Religion ; cela est

absolument nécessaire de leur part pour juslilier ce hardi

parti qu'ils prennent de la braver. Cela doit leur ôlrc fa-

cile, d'ailleurs, parce que rien ne doit les empêcher do

voir et de faire voir une fausseté qui serait aussi gros-

sière, comme on voit manifestement la fausseté de toutes

les autres religions.

Mais non; ils se donnent beaucoup de mal sans arriver

jamais à une telle démonstration.

Reste donc qu'il est tout au moins possible que le

Christianisme soit vrai; il est possible que Jésus-Christ

soit Dieu; il est possible que sa loi soit obligatoire; il est

possible que ses promesses comme ses menaces soient

suivies d'un éternel effet... : donc nous devons Le suivre.

Si on pouvait s'abstenir de prendre parti pour ou

contre Lui, je concevrais qu'on s'abstînt; mais sa doctrine

(et cela est un cachet de sa vérité) est tellement précise

et absolue, que, comme il Ta dit Lui-même : Celui qui

n'est pas pour lui est contre lui. C'est prendre parti que de

a'en prendre pas; le parti du risque de son éternité

contre la possibilité qu'elle y soit engagée... Donc, en-

core une fois, cette simple possibilité est déterminante.

D'autant que la raison comprend très-bien que Dieu i

dû d'abord réduire la lumière de sa vérité à cette pro-

portion de simple possibilité, pour éprouver notre vo-

lonté et lui laisser le mérite d'un premier effort; et que

si elle fait cet effort, il est d'expérience que cette lumière

n'en reste pas là, mais grandit et satisfait à mesure

qu'on lui est fidèle.

N'aurions-nous donc rapporté de nos éludes d'autre
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rt^sullat que celui-ci : La vérité du Christianisme est

possible, nous aurions touché le but. Or, sans présomp-

tion, nous sommes sûr de ce premier résultat.

II. Nous avons pénétré plus avant; nous devons avoir

convaincu tout lecteur attentif que la vérité du Christia-

nisme est, non-seulement possible, mais probable, infini-

ment probable; et par là nous avons accru d'autant la

force de conclusion pratique qui résultait déjà de sa

sfmple possibilité.

Ce qui rend déjà la vérité du Christianisme probable

et très-probable, c'est qu'elle est possible. 11 n'y a rien

de trop hardi dans cette assertion.

Il y a une si grande distance entre les œuvres de Dieu

et les œuvres de l'homme, que la simulation de Religion

divine n'est pas facile à jouer longtemps aux yeux de la

raison humaine, surtout de la raison éclairée et défiante,

au point où elle est arrivée aujourd'hui.

Voyez toutes les autres religions : quelle est celle qui

n'est pas clairement fausse, et de laquelle on puisse dire,

comme du Christianisme, qu'il est possible qu'elle soi4

vraie? Quelle est celle sur laquelle nous aurions pu faire

ce long et consciencieux travail? Elles ne peuvent évi-

demment pas supporter l'examen; aussi elles l'évitent,

elles lui retirent tout ce qu'elles peuvent, et s'enveloppent

à plaisir d'une frauduleuse obscurité, où, du reste, la

controverse ne leur a jamais fait l'honneur de les pour-

suivre. Il leur faut des contrées sauvages, des peuples

abrutis, énervés, sur qui elles régnent par l'ignorance

et l'imposture; et lorsque le grand air de la raison vient

seulement à les toucher, elles tombent en poudre comme
des momies.
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Le Christinnismc seul supporte Texamon
; que dis-jc?

il le provoque, il l'épuisc, et il en sort toujours victo-

rieux : il n'y a que les sophistes ou les mauvais plaisants

qui y contredisent. Nous avons fait quatre volumes d'é-

tudes philosophiques sur lui, plus de cent mille ont ètô

faits avant nous, et le résultat a toujours été celui de

Bacon : Peu de science éloigne de la foi, et beaucoup de

science y ramène. Voyez, dans la courte et faible expé-

rience que nous avons faite de cette vérité, combien elle

s'est confirmée sur tous les points : sur les faits primor-

diaux du Christianisme, sur ses dogmes, sur ses fonde-

ments historiques.

Ses faits primordiaux : les passant au triple creuset de

la science, dans ce qu'elle a de plus éprouvé, de plus

exact et de plus imprcconçu, nous avons vu tout ce qui

choquait la raison dans le récit mosaïque s'évanouir, et

ses mystères se confondre avec les mystères de la nature et

le la science, ou plutôt avec leurs incontestables vérités.

Ses dogmes : nous avons dissipé ce que l'ignorance et

la prévention se plaisent à y voir de contradictoire avec

les principes nécessaires de la raison, et nous y avons

découvert les rapports les plus beaux, les plus féconds,

les plus lumineux, avec notre esprit et notre cœur, avec

nos besoins et nos destinées. Sans doute ces dogmes dé-

passent en partie la raison, mais ils ne sont pas contre la

raison ; ce sont des mystères et non des contradictions. Ce

simple caractère mystérieux d'ailleurs, loin de contredire

leur vérité, en est la condition essentielle. Comment une

religion vraie, c'est-à-dire qui a l'infini pour objet, ne

serait-elle pas mystérieuse dans cet objet, puisque la na-

ture, toute finie qu'elle est, est pleine de choses mysté-

rieuses et souvent révoltantes? Les vérités mathématiques
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elles-mêmes ne nous présentent-elles pas des faces par

lesquelles elles nous scandalisent, et sous lesquelles elles

paraîtraient fausses à tous ceux qui ne sont pas assez

géomètres? Par quel renversement donc (et c'est à

nous à le dire), par quelle absurdité voudrait-on que

l'essence fût moins mystérieuse que les émanations, et la

Vérité que les vérités? Ce n'est pas que la Vérité soit

réellement obscure en elle-même; elle est lumière, et

c'est à force qu'elle est lumière qu'elle nous aveugle, et

qu'elle paraît obscure à notre raison malade, trop débile

pour la supporter; le voile du mystère n'est pas sur elle,

mais sur notre œil : c'est le voile de notre faiblesse par

rapport à sa sublimité. Ne voyons-nous pas tous les jours,

même dans l'ordre des vérités naturelles et entre les

hommes, que le degré de clarté dépend de la proportion

entre la capacité de celui qui parle et la capacité de celui

qui écoute? Et quelle disproportion, quelle incommen-

surabilité n'exisle-t-il pas ici? La distance qui sépare l'in-

telligence d'un Newton de celle d'un paysan est finie, et

cependant le mystère y trouve place pour ce dernier. Com-

bien ne doit-il donc pas régner dans cette distance infinie

qui .sépar© la Suprême Intelligence de l'intelligence hu-

maine, fût-ce celle d'un Newton ! Si les dogmes chrétiens

sont réellement révélés de Dieu, ils doivent donc nous

paraître incompréhensibles (nous tenions à bien établir

une dernière fois cette vérité); leur mystérieuse obscurité

n'est donc pas un argument d'improbabilité, et les mer-

i^eilleux rapports qu'ils nous découvrent, à mesure que

nous les étudions davantage et que nous nous les assimi-

lons par la foi, nous portent de plus en plus à reconnaître

leur profonde vérité.

Enfin, nous avons fait l'expérience du mot de Bacon
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sur les pnMivcs histoiiqufs ilii ('lirislianismo, qui i-n so:il

propivmentlcs rondomenls. Plus on les disculo, plus elles

se vt^rifienl; plus on est exact et rit,fourcux, plus on est

frappe^ de leur force et de leur éclat. Il y a niAine cela de

remarquable, et (jui est coniiiuin à tous les points du

Christianisme, que les objections lui prolitenl. Non-seu-

lement il les résout, mais il en tire toujours de nouveaux

aperçus de sa vérité; et nous avons désiré souvent que,

sur l'exposition que nousen avons faite, il nous fût adressé'

des objections qui vinssent attiser le foyer de sa lumière,

et nous fournir l'occasion de la faire rayonner plus lar-

gemeiit.

Remarquez bien que, seul entre toutes les religions,

le Christianisme fait cela : seul il a des preuves, seul il

discute les objections. On demanderait vainement des

preuves aux autres religions ; mais lui, il n'attend pas

qu'on les lui demande, il les offre, il les oppose ; et des

preuves nombreuses, diverses, formelles, éminemment

discutables, des faits : il se livre, il se découvre sans ré-

serve à la controverse sur mille points dont la fausseté

d'un seul suffirait pour le confondre : et il n'est pas en-

core confondu! et, en fin de compte, sa vérité est pos-

sible ! ! ! Donc elle est probable;, pour ne pas dire encorô,

certaine.

Sans doute il est attaqué, il a été attaqué de tout temps;

de tout temps il s'est trouvé des hommes, et des hommes

d'esprit, quelquefois même de génie, qui lui ont refusé

leur adhésion, et qui se sont elTorcés de lui ravir celle

des autres. C'est là un fait vrai ; nous ne voulons pas le

dissimuler. Mais qu'est-ce que cela prouve?

Cela prouve, cela préjuge au moins magnifiquement la

vérité du Christianisme, par trois raisons :
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D'abord le Christianisme ne peut être vrai sans être

saint, et il ne peut être saint sans attaquer les passions, et

par conséquent sans être attaqué par elles. C'est sa vérité,

c'est sa vie que d'être attaqué ainsi : c'est sa gloire. L'op-

position furieuse que le Christianisme a rencontrée cliez

quelques intelligences supérieures, mais toujours corrom-

pues, prouve éminemment sa sainteté, qui est telle que la

corruption aveugle sur sa vérité l'œil même du génie. Et

comme sa sainteté est de l'essence de savérité, il s'ensuit

que les génies corrompus qui le combattent prouvent au-

tant en sa faveur que les génies vertueux qui le détendent.

Les sarcasmes de l'auteur de la Pucelle, les sophismes de

l'auteur de VHéloïse contre le Christianisme, confirment

les puissantes apologies de Bossuet et de Pascal.

En second lieu, il n'y a que ce qui est fort, que ce qui

résiste, qui est attaqué. Si le Christianisme n'était pas la

vérité, il y a longtemps qu'on n'en parlerait plus, qu'on

ne ferait plus contre lui des livres; on n'en aurait jamais

fait. Qui est-ce qui a jamais songé à attaquer de cette fa-

çon Jupiter, Mahomet ou Brahma? La stupidité ou la

corruption les adore; ils n'ont jamais connu d'impie; ou

si quelque sage leur a refusé son encens, c*est dans son

cœur : il ne s'est pas mis en frais d'arguments pour

les combattre : il a souri. Pour le Christianisme, c'est

différent : il faut faire des livres, et en faire des milliers;

des montagnes; depuis dix-neuf cents ans, on ne fait pas

autre chose, et c'est toujours à recommencer, et toujours

infructueusement. Évidemment, si le Christianisme n'a-

vait pas pour lui la vérité, sa défense devrait être deve-

nue impossible, sa fausseté devrait être rendue manifeste

après tant de discussions; on aurait trouvé enfin coulre

lui le côté faible, le côté de l'erreur certaine; ce serait
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fini... Mais non, on continue toujours à raltaqucr. .

Donc il est invuhu'rable.

El en effet, chose admiralile! toutes ces attaques, si.

longues, si furieuses, n'ont pu encore parvenir à enlever

un grain de sable à la masse imposante de son apologie.

Le terrain du combat est identiquement resté le mùmQ
depuis tantôt doux mille ans; le Christianisme n'a pas re-

culé d'un pas; ses preuves sont les mômes, toujours les

mêmes; pas une n'a faibli sous les coups de la discussion,

et n'a eu besoin d'être seulement modifiée. Nous, en l'an

de grâce 1870, comme Origène en l'an 200, comme saint

Justin en l'an 138, nous avons présenté le peuple Juif

dans ses deux états, le caractère de Jésus-Christ, les Évan-

giles, les Prophéties, les Miracles, le grand prodige de

la prédication apostolique et de la conversion de l'uni-

vers à la Croix de Jésus-Christ; la divine morale du

Christianisme, ses dogmes, ses fruits, sa stabilité, sa per-

pétuité, etc., toutes ses preuves enfin, avec la même force,

avec la môme confiance ; et nul ne peut se lever et nous

dire : Telle preuve n'en est plus une; on a découvert

contre elle telle réponse, tel document, tel fait, qui la dé-

ment ou l'affaiblit : nul ne peut nous dire cela. Loin de

à, l'incrédulité la plus hardie en est réduite aujourd'hui

à avouer ce qu'elle avait toujours combattu ou éludé :

les Prophéties, l'authenticité des Evangiles, les Miracles...

Je le demande à la réflexion consciencieuse : est-ce que

l'erreur peut avoir une telle fortune, une telle intégrité?...

Et cependant le temps a changé vingt fois la face des

choses humaines, et amené des millions de chances fu-

nestes à l'erreur; et cependant l'esprit humain a mar-

ché, s'est éclairé, s'est agité, et en s'éclairant et s'agitant

n'a Ci'ssé, par sa partie corrompue, de chercher le coté
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îaible de ce Chnstianisme qui le blesse de sa sainteté !

Chose plus admirable encore! Voyez la singulière for-

tune de cette Religion, si elle n'est la vérité même : Pen-

dant dix-sept cents ans, elle ne cesse de rencontrer plus

ou moins dans le monde des attaques qui réprouvent sans

lui faire perdre aucun de ses avantages, mais aussi des

témoignages de fidélité et de dévouement qui l'honorent

et la consolent. Vient un siècle corrompu, mais doué au

plus haut point d'intelligence. Sa corruption l'aveugle sur

la vérité de cette Religion sainte, et son intelligence lui

sert merveilleusement à la combattre. Le hasard veut

qu'en même temps que des hommes de génie se liguent

contre elle, elle ne trouve à leur opposer que des défen-

seurs vulgaires. Les grands athlètes de la foi, Bossuet,

Pascal, Arnault, sont descendus dans la tombe; Voltaire

et toute l'armée encyclopédique qui lui obéit entrent en

campagne contre YInfâme, et ne rencontrent que des ad-

versaires plus propres à défrayer leur humeur sarcastique

et moqueuse par la simplicité du zèle, qu'à les arrêter

par la hauteur du talent. Tout est soulevé dans cet assaut

de géants, tout est accumulé : histoire, philosophie, ro-

mans, science, poésie, dictionnaire, drame, livres sur

livres, Pélion sur Ossa... Eh bien! qu'est-il résulté, en

fin de compte, de toute cette effroyable guerre contre le

Christianisme? Beaucoup de bruit sans doute, beaucoup

de déclamations, de sophismes, de rire, d'insultes, de

ruines, de boue et de sang; mais au point de vue de la

vérité qu'est-il résulté? qu'est-ce qui a péri ? qu'est-ce qui

a fléchi dans les fondements de notre foi? Rien, absolu-

ment rien. Ils ont été trouvés tels après qu'avant l'orage,

et M. Frayssinous, en remontant dans la chaire de Saint-

Sulpice, n'a eu besoin que d'exposer de nouveau la vérité
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du Clirislianismo ;'i lu raison caliiio pour la fairo Iri^in-

phcr, comme on voit le disque du soleil se réllécliir de

lui-même dans l'eau d'un bassin redevenu limpide, après

y avoir paru brisô et terni dans le tumulte et l'agitai iiin

de ses flols.

Ce n'est pas tout : après cette formidable épreuve, un,^

épreuve plus redoutable encore attendait le Clirislianismi'.

Les sciences, détournées et faussées dans cette attaque,

étant revenues à elles-mêmes et à leur marclie vers !a

vérité, l'esprit bumain a augmenté immensément le tré-

sor de ses connaissances, et les a poi'tées à un degré de

précision, d'étendue et de diversité prodigieux. Voilà le

temps sans doute où l'erreur du Cbristianismc, tout com-

posé de faits géologiques, bistoriques, pbilologiqucs, ar-

chéologiques, ethnographiques, va être démasquée! Tant

de lumières sur tous ces points, et si peu d'intentions fa-

vorables à la cause du Christianisme! Ce calme froid de

la science inexorablement exacte et sceptique n'a-t-il pas

quelque chose de plus redoutable pour le Christianisme

que toutes les fureurs qu'il vient d'essuyer? Quel prodige

que cette grande erreur ait traversé tant de siècles sans

être dévoilée! C'est que sans doute on n'était pas assez

instruit, on s'y est mal pris! Mais enfin le moment de la

raison calme et inflexible est arrivé, le jour de la science

luit dans toutes les profondeurs de la nature et de l'his-

toire : que va devenir le Christianisme?... à jamais con-

fondu?... Non : plus que jamais justifié! ! ! Son premier

mot se trouve être le dernier mot de toutes les sciences.

Est-ce trop de dire après cela que la vérité de cette

Religion est possible, qu'elle est probable, infiniment

probable?
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ÏII. Ce n'est pas assez dire : elle est certaine. El sur

cette définilive conclusion, nous en appelons avec con-

fiance aux impressions que ces Etudes ont dû laisser dans

tout esprit judicieux et sincère.

Nous aurions voulu résumer nous-même ici ces im-

pressions, et formuler dans toute sa force celte suprême

conclusion. Nous l'avons essayé, mais en vain ; toutes les

expressions et toutes les formes ont manqué à notre gré,

et nous avons éprouvé que les grandes convictions,

comme les grandes passions, sont muettes.

Nous croyons, du reste, que ce dernier travail, de notre

part, n'est pas nécessaire; il doit être proprement per-

sonne! à chacun de nos lecteurs; il doit même être déjà

i^'aiten ce moment-ci, ou ne se fera jamais.

' Nous ne pourrions, en effet, nous expliquer que paï

an aveuglement surnaturel, qu'un homme qui nous au-

rait suivi dans tout le cours de ces Etudes, avec l'atten-

tion que le sujet commande, fût venu jusqu'à la fin sans

se dire cent fois à lui-même : Assurément oui, le Chris-

tianisme est vérité.

On conçoit aisément l'incrédulité de ceux qui n'ont pas

étudié par eux-mêmes les preuves du Christianisme, qui

ne s'en occupent jamais, qui les supposent contestables

parce qu'on les a bien ou mal contestées et qu'ils ont

eux-mêmes intérêt à les contester, et dont l'intelligence

et le cœur, incessamment courbés sur les choses ordi-

naires de la vie, et se faisant de leur habitude une règle

unique de décider, ne peuvent se heurter contre des ob-

jets qui en diffèrent aussi sensiblement que les dogmes

elles mystères du Christianisme, sans les trouver chimé-

riques et absurdes. Ce sont là ces malheureux si bien

imaginés par Platon, qui, enchaînés dans un lieu souter-
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r.iin, le dos tournô à la lumière, no voyant que ce qu'ils

oui on face, appcUeut réalit(!^s les ombres qui passent sur

le fond de la caverne, produites par les objets qui se

meuvent par derrii^re entre eux et la lumière, et qui, dé-

tachés un instant et venant à se retourner, maudissent

le foyer lumineux dont la rencontre subite les aveugle,

ne distinguent dans cet éblouisscment aucun des objets

que nous appelons réels, et veulent revenir à leurs

ombres accoutumées, comme étant pour eux les seules

réalités,

3Iais qu'un homme qui a fait un généreux effort pour

surmonter cette première prévention, devenue naturelle

à ceux qui ont vécu longtemps dans réloignement de la

Religion
;
qui a peu à peu habitué ses regards aux choses

d'en haut et à la doctrine sublime de Jésus-Christ; qui,

sans pouvoir jamais saisir, il est vrai, le fond même do

cette doctrine nécessairement mystérieuse, pas plus qu'on

ne peut regarder fixement le soleil, a néanmoins vu dis-

paraître les incohérences et les incompatibilités qu'à la

première vue il avait cru y apercevoir, et leur succéder,

au contraire, des traits d'une sagesse infinie, des rap-

ports pleins d'harmonie avec notre nature et nos besoins,

des consonnances ravissantes avec notre esprit et notre

cœur, une lumière qui fait tout voir, et dans laquelle

nous apprenons surtout si bien à nous connaître, à con-

naître Dieu, notre situation par rapport à lui, par rap-

port aux autres hommes, par rapport au bien et au mal,

par rapport à la vie et à la mort, au temps et à l'éternité;

et toutes les choses singulières, surnaturelles et divines,

qui y éclatent de toute part, selon que nous avons eu lieu

de l'admirer tant de fois :

Qu'un homme qui, après avoir ainsi entrevu la divine
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'>agesse dans l'objet du Christianisme, en a ensuite sondé

les fondements ;
qui s'est rendu compte solidement et par

lui-même de ses preuves si nombreuses, si fortes, si né-

cessairement décisives
;
qui a vu l'accord incontestable

et humainement impossible de la Genèse de Moïse avec

le dernier résultat des sciences ; l'accord certain de la tra-

dition juive avec toutes les traditions de l'univers sur des

points aussi singuliers que l'institution du sacrifice, la

déchéance originelle, et l'attente d'un Libérateur ; l'ac-

cord admirable de tous les caractères de la venue, de la

personne et du règne de Jésus-Christ avec cette attente

universelle à laquelle il a mis fin, quant au temps, quant

au lieu, quant aux principales circonstances et à l'objet

propre de sa divine mission
;

Qui, examinant ensuite les preuves plus immédiates, a

contemplé de près cette figure surhumaine et incompa-

rable de Jésus-Christ, où toutes les vertus reluisent dans

la plus haute sainteté, toutes les vérités dans la plus pro-

fonde sagesse; en qui l'œil de l'envie et de la haine n'a

jamais pu surprendre une faiblesse ou une erreur; si tou-

chant dans sa vie, si sublime dans sa mort ; supérieur et

néanmoins accessible à tous les hommes ; type adorable

de perfection que la nature humaine n'a jamais égalé ni

avant ni après, et qui ne dément en rien l'idée que ce soit

la Vérité en personne, la Sagesse incréée descendue jus-

qu'à nous pour nous relever jusqu'à elle, le Verbe fait

chair;

Qui a réfléchi sur cette alternative nécessaire, que si le

Christ n'est pas ce qu'il a voulu paraître, ce qu'il a réussi

à se faire croire par l'humanité, Dieu même, il est, chose

monstrueuse ! un imposteur; et le plus hardi, le plus sa-

crilège, le plus maladroit et tout k la fois le plus heureux



560 CHAPITRE IXo

ao tous los imposlonrs : le Fils adorable de l'Éternel, ou

Vliifùijie ;

Qui s'est assuri^ jusqu'à la tierniere rigueur de l'au-

tiienticilè iuilubitablc des Évangiles, de leur intégrité

essentielle, et, les ouvrant, y a admiré la grandeur dans

ce qu'elle a de plus sublime, la simplicité dans ce qu'elle

a de plus naïf, le désintéressement dans ce qu'il a de plus

vrai ; rien de recherché, rien d'an'cclé, mais une droite

candeur qui ne se précautionne jamais, et qui, ne voyant

que la vérité, se renferme dans l'unique soin de la redire

à la lettre, et de prendre son empreinte sur le fait, avec

des caractères de sincérité si grands, si frappants, si par-

faitement inimitables, qire l'inventeur en serait plus éton-

nant que le héros; Livre vraiment saint, qui se justifie

non -seulement par lui-même, mais par le crédit in-

contesté dont il a joui dés le premier moment dans le

monde, que rien n'a pu lui enlever, et qui fait de lui

comme la pièce de comparaison de la vérité parmi les

hommes :

Qu'un homme qui a considéré celte suite merveilleuse

de Prophètes se succédant les uns aux autres pendant deux

mille ans, dont le dernier précède de cinq cents ans l'é-

vénement, et qui tous ensemble, comme chacun en parti-

culier, ont prédit en tant de manières différentes jus-

qu'aux moindres circonstances de la venue, de la vie, de

la mort et du règne de Jésus-Christ : sa race, sa nation,

sa tribu, sa famille : le lieu précis, quoique obscur, de sa

naissance, le caractère miraculeux de cette naissance, sa

double nature divine et humaine, son obscurité, ses tra-

vaux, sa mort ignominieuse
;
puis sa gloire, la paix par lui

donnée à la terre, la prédication de sa Loi dans tout l'u-

nivers, à partir de Jérusalem, la conversion des nations
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idolâtres, la réprobation du peuple juif pour l'avoir rué-

connu,la ruine de ce peuple, de sa ville et de son temple,

la malédiction attachée à ses pas errants jusqu'à la fin,

les dates correspondantes, les traits distinctifs , et, pour

ainsi parler, la silhouette de tous ces grands et sinpjulicrs

événements; — puis, à ces prophéties dont Jésus-Christ

est l'objet, venant se joindre les prophéties dont Jésus-

Christ est l'auteur, également maître des événements,

soit qu'il réalise les premières, soit qu'il publie les se-

condes, dans la situation en apparence la plus contraire

à toutes deux :

Qu'un homme qui a médité sur le prodige de ces évé-

nements pris en eux-mêmes, et venant rehausser le pro-

dige de leur prédiction, principalement l'établissement

du Christianisme : comment l'univers païen a reçu la loi

d'un supplicié ; comment douze pêcheurs ont pris le

monde ; comment, grossiers et inintelligents pendant la

vie de leur maître, timides, lâches et dispersés à sa mort,

ils sont devenus tout à coup, par Veïïel de cette mort qui

devait les anéantir, des aigles de science, des lions de

courage, des anges de vertu, et sans lettres, sans armes,

.«ans séduction aucune, sans rien, comment ils ont conçu,

ils ont osé, ils ont réussi si parfaitement en conformité

de la parole de leur Maître et au rebours de toutes les

lois, comme en dépit de tous les obstacles de la nature et

de la société
;

Qui a recueilli tous ces témoignages, si nombreux et si

pressants, de la sainteté dans ce qu'elle a de plus émi-

nent,de la foi dans ce qu'elle a de plus intrépide, du gé-

nie dans ce qu'il a de plus noble et de plus élevé, réunis

le plus souvent dans les apôtres, les martyrs et les doc-

leurs de la. vérité chrétienne, et formant le gajre le plus
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fort de cette vérité que des hommes puissent donner à

d'autres hommes;

Qui a considéré les fruits du Christianisme, sesdévehop-

pements et ses applications dans le monde ; cette puissante

régénération des mœurs corrompues du paganisme, ce

frein jeté aux mœurs féroces des harbares, et, entre ces

deux éléments de dissolution et de destruction, réiément

chrétien prenant le dessus, s' assimilant le monde, se con-

vertissant toutes choses, et produisant dans l'ordre mo-

ral, dans Tordre intellectuel et dans Tordre social, des

vertus, des vérités et des biens que Thumanitô ne con-

naissait pas, que, malgré ses efforts dans ce qui lui est

resté propre, elle ne peut égaler, que, malgré sa per-

versité, elle ne peut corrompre, et dont le principe sur-

naturel se révèle par cette tendance vers la perfection

qui distingue les sociétés chrétiennes, et dont le terme

toujours poursuivi et jamais atteint n'est autre que

TÉvangile de Jésus-Christ, c'est-à-dire, le ciel ouvert à la

terre
;

Qui a fixé enfin ses regards sur le prodige de la stabi-

lité et de la perpétuité de cette Religion, qui va de Tori-

gine du monde à Jésus-Christ, et de Jésus-Christ à la fin

du monde ; en particulier sur ce fait qui échappe désor-

mais à toute mesure, de l'inviolable succession de Pontifes

par qui, communiquant aujourd'hui avec celui qui est

assis sur le siège de Rome, on touche à Pierre et à Jésus-

Christ, et Zèlà k îravers dix-neuf cents ans, à travers les

décombres et les ruines de l'histoire la plus tourmentée

par des révolutions qui ont tout dévoré, tout jusqu'aux

faits de la veille, tout, excepté la seule chose qui a été la

pîus attaquée, tout, excepté cette Église à qui Jésus-

thiist a dit: Va^Je suis avec toi jusqu'à la fin des temps:
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Qu'un homme, dis-je, qui a ainsi parcouru toutes les

preuves du Christianisme que nous venons d enumérer,

et toutes celles que nous omettons
;
qui les a étudiées,

pesées, jugées, non-seulement dans leurs caractères géné-

raux, mais dans cette infinie justification de détails oiî

leur exactitude se fait sentir d'autant plus que c'est la

nature même des choses qui les fournit , et le travail

consciencieux qui les recueille :

Qu'un Iiomme enfin, qui a fait avec nous ce long tra-

vail, ce scrupuleux dépouillement, et qui, envisageant Je

Christianisme sous toutes ses faces, le scrutant dans tous

ses points, l'interrogeant dans toutes ses parties, le véri-

fiant dans tous ses titres, aussi loin que la raison peut

aller, que l'investigation philosophique peut se pour-

suivre, a reçu constamment une réponse de vérité, a vu

cette vérité sortir de partout, revenir à chaque instant

découler, ruisseler pour ainsi dire, à mesure qu'on pres-

sait son examen, de chaque chapitre, de chaque page, de

chaque ligne, nous épuisant de sa fécondité inépuisable,

comme une source dont le jet s'accroît des moyens mêmes

qui sont employés pour la tarir :

Que cet homme doute !!! voilà ce qu'il ne nous est pas

donné de concevoir. Et qu'il nous soit permis de le dire,

des épreuves diverses, dont les témoignages nous sont

revenus depuis la publication de ces Études, nous assu-

rent que nous ne nous trompons pas.

Parmi ce grand nombre de preuves, il s'en trouve plu-

sieurs qui sont de la dernière force, et dont une seule

bien examinée, bien pesée, suffirait pour décider l'esprit

le plus exigeant, s'il est impartial. Cependant, quelque

forte que soit chacune de ces preuves, je veux bien m"

m'arrêler à aucune prise séparément. C'est l'ensciiibie.
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l'ensemble de toutes, que jeconsid(''i(\ Et je soutiens que

de celle rôunion de tant de preuves, de tant de maniues

diverses de la divinité du Clirislianisnie, il sort une voix

si forte, si éclatante, qu'il n'y a personne qui ne doive

rougir de ne point s'y rendre, ou d'aiïecter d'y être sourd.

Si le Christianisme n'est pas vrai, il est faux. Or, la

supposition de la fausseté du Christianisme au milieu de

tant de preuves de sa vérité; la supposition cpie toutes

ces preuves parties de si loin, de tant de côtés divers, à

travers tant d'événements et de vicissitudes, sans le se-

cours des hommes et contre leur volonté, par l'edet seul

du hasard, ou plutôt du dessein le plus infernal, soient

venues se rencontrer toutes avec un inaltérable accord

sur un seul point pour y produire une fallacieuse appa-

rence de vérité, est la supposition la plus monstrueuse,

la plus impie , la plus anliphilosophique qui se puisse

concevoir : c'est le rêve d'un fou.

On n'est pas quille aisément avec le Christianisme, et

l'incrédulité engage cent fois plus la raison que ne le fait

la foi. Elle demande qu'on lui explique les mystères; mais

on lui demande à elle d'expliquer les preuves : et tant

s'en faut que ces deux défauts d'explication se compen-

sent ! car les mystères du Christianisme sont dans les cieux,

et ses preuves sont sur la terre. Les mystères doivent être

insondahles comme tout ce qui touche à l'infini, et les

preuves doivent être explicables comme tous les faits ter<-

restres qui tombent sous la raison et sous le sens. J-.

ne puis vous expliquer entièrement, la Trinité, l'Incar-»

nation, la Rédemption, etc., et si je le pouvais, la Re-

ligion par cela même ne serait pas divine. Mais vous,

vous devez pouvoir m'expliquer entièrement, dans le

sens de l'incrédulité, l'accord de Moïse avec les sciences,
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les prophéties, les miracles, rétablissement du Christia-

nisme, la personne de Jésus-Christ, la perpétuité de

l'Église, etc.; car ces faits survivent à votre incrédulité,

et vous n'en êtes dégagé qu'à condition de m'expliquer

comment ils peuvent s'accorder avec elle ; ou bien vous

ne quittez des mystères incompréhensibles que pour em-

brasser de monstrueuses contradictions.

Mais non, vous ne pouvez m'expliquer ces faits dans

le sens de l'incrédulité, et moi je les vois venir d'eux-

mêmes à l'appui de ma foi ; et au-dessus de ces preuves je

vous fais voir dans les mystères mêmes, sinon la raison

dernière, au moins des raisons secondes, dont la mer-

veilleuse beauté devient elle-même une source nouvelle

de preuves aussi fortes, en un sens, que les premières.

Ainsi tout entraîne à croire, tout empêche de ne pas

croire : la foi s'élève portée sur les preuves et attirée par

les mystères du Christianisme, et l'incrédulité s'abîme

dans les contradictions inextricables où ces preuves re-

jetées la font tomber, et va se perdre dans les désolants

mystères de la nature et de la raison.

Le Christianisme tient par tant de racines à la vérité,

qu'on ne peut l'arracher sciemment de l'intelligence sans

quelavérité suive, sans que toutes ses règles disparaissent,

sans que tous ses principes se confondent, et qu'il ne reste

plus que le gouffre du scepticisme le plus absolue

La vérité n'est pas , si le Christianisme n'est pas la

Vérité.

Si le Christianisme ne vient de Dieu, il se retourne

contre lui; il accuse sa sagesse et sa bonté, il dément en

1 . Combien les dernières attaques de l'incrédulité justiûent-elles

toutes ces conséquences ! MM. Proudhon et Renan et toute leur école

ont plus fait à cet égard que bien des apologistes.

iT. 32
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quelque sorte son existence, comme ne pouvant se con-

cilier avec une erreur si énorme et si spécieuse. Il est

lojjique d'élrc athée si l'on n'est chrétien : c'est ce qu'on

a vu en grand, dans le derniei- siècle, c'est ce qu'on re-

voit en particulier de nos jours.

C'est aussi ce que la Bruvcre avait déjà fait ressortir,

avec ce tour vif de raison qui lui appartient :

« Si ma Religion était fausse, je l'avoue, voilà le piège

« le mieux dressé qu'il soit possihlc d'imaginer; il était

(f inévitable de ne pas donner tout au travers, et de n'y

(c être pas pris : quelle majesté, quel éclat des mystères!

« quelle suite et quel enchaînement de toute la doctrine !

« quelle raison éminenle! quelle candeur, quelle inno-

i( cence de mœurs! quelle force invincible et accablante

<c des témoignages rendus successivement et pendant

« trois siècles entiers par des millions de personnes les

« plus sages, les plus modérées qui fussent alors sur la

« terre, et que le sentiment d'une même vérité soutient

« dans l'exil, dans les fers, contre la vue de la mort et

« du dernier supplice! Prenez l'histoire, ouvrez, remon-

«- tez jusques au commencement du monde, jusques à la

*• veille de sa naissance : y a-t-il eu rien de semblable

« dans tous les temps? Dieu même pouvait-il jamais

« mieux rencontrer pour me séduire? Par où échapper?

« où aller? où me jeter, je ne dis pas pour trouver rien

K de meilleur, mais quelque chose qui en approche? S'il

« faut périr, c'est par là que je veux périr; il m'est plus

« ùoux àe nier Dieu que de l'accorder avec une trompe-

« rie si spécieuse et si entière : mais je l'ai approfondi»

s je ne puis être athée; je suis donc ramené et entraîné

€: dans ma Religion; c'en est fait \ »

1. La Bruyère, chap. des Esprits forts.
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j Nous sommes en repos sur cette conclusion pour nos

lecteurs. Et toutefois nous ne pouvons les quitter là. Il

faut les accompagner plus loin, et leur faire voir au moins

le terme du voyage : après quoi nous les laisserons allci

aux inspirations de leur cœur et aux résolutions de leur

volonté, nécessaires en définitive pour franchir cet es-

pace qui reste encore au delà de la conviction jusques à

la foi.

Encore donc quelques mots :

La compréhension absolue n'est pas nécessaire pour se

mettre en mouvement vers la foi ; il suffit que dans ce

qu'on comprend il y ait nécessité de croire. Alors, en

effet, il y a raison de croire dans ce qu'on comprend, et

mérite à croire dans ce qu'on ne comprend pas ; il y a

foi raisonnable.

Ou plutôt ii y a raison et mérite des deux côtés ; car il

y a mérite même à comprendre, puisqu'on ne le peut

sans s'y appliquer; et il y a raison même à ne comprendre

pas, puisque la Religion ne serait pas divine si nous pou-

vions en voir le fond.

Pour qu8 le Christianisme soit vrai, c'est-à-dire divin,

c'est-à-dire infini, il faut qu'il nous déborde, qu'il nous

dépasse dans son objet. La lumière doit échapper aux

extrémités, non par défaut de lumière, mais par défaut

de vue, de telle sorte qu'un surcroît d'application et de

pureté dans la vue amène un surcrott de vision et de

clarté; et c'est ce qui n'a lieu que dans le Christianisme,

et ce qui explique cette diversité et cette mobilité des

dispositions de l'esprit à son égard, selon qu'elles partent

d'un fonds de volonté plus ou moins épuré.

C'est ce que nous avons éprouvé nous- même dans nos
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Études; car combien de fois, sous la persi-stance de notre

regard, n'avons-nous pas vu la lumière se déiragor dos

ombres du mystère, cl les traits de la plus merveilleuse

sagesse sortir de ses profondeurs? Cependant nous n'a-

vons toucbé la borne d'aucun côté : mais partout nou

avons laissé l'espace, l'infini, au-delà de notre courte

raison, c'est-à-dire le mystère. Nous aurions pu sans

doute atteindre à un degré plus èmincnt d'intelligence,

chacun pourra s'y exercer selon la mesure de ses forces;

mais il serait contradictoire de faire de cette compréhen-

sion absolue la condition de la foi , et il faut savoir se ré-

soudre à celle-ci par les raisons qu'on a déjà, dès lors

qu'elles sont nécessaires et invincibles.

Car, en définitive, comme, à quelque point qu'on ar-

rive, on doit trouver l'infini en incompréhensibilité, on

doit savoir se borner soi-même, se contenter des raisons

premières, et voir même une raison dernière de vérité

dans cette absence de raison dernière qui est le propre

de tout ce qui est divin.

D'ailleurs, comme quelqu'un l'a fort bien dit, la raison

ne donne le dernier mot de rien. On peut dire avec autant

de vérité qu'elle ne donne le premier mot de rien , les

extrémités la fuient. Que donne-t-elle donc? Elle donne

les raisons moyennes. C'est une entremetteuse qui unit

les données du sens commun aux perceptions du sens

intime, et qui, des prémisses à la conclusion du syllo-

gisme, emprunte et rend toute sa force au sentiment.

Aussi faut-il savoir la prendre et la quitter à temps; et

Vest la suivre toujours que de savoir la quitter ainsi,

fjarce qu'elle-même le reconnaît et le veut.

Mais si cela est vrai môme dans les choses que nous

appelons naturelles, combien cela doit-il l'être davan-
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îage dans ce qui touche à Tordre surnaturel et divin?

C'est là surtout qu'il est vrai de dire que la raison ne

saurait donner le dernier mot. Aussi arrive-t-il que ceux

qui ne suivent qu'elle dans la recherche de la foi, quel-

que frappés, quelque saisis i^u'ils aient été de la lumière

de la vérité, n'ont, en définitive, que la foi de l'esprit,

c'est-à-dire un beau tissu, mais dont la trame, n'étant

arrêtée par aucun nœud, est exposée à se défaire d'elle-

même à chaque instant.

Que faut-il donc faire enfin pour croire, pour se re-

poser, pour avoir le dernier mot?

Le voici :

Un grand maître, Pascal, qui, quoi qu'on ait pré-

tendu\ a su faire la part de la raison, a dit, avec cette

admirable justesse qui était chez lui autant le fruit de

l'expérience que du génie :

« Il y a trois moyens de croire : la raison, la coutume,

« l'inspiration. La Religion chrétienne, qui seule a la

« raison, n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui

« croient sans inspiration : ce nest pas quelle exclue la

« raison et la coutume, au contraire; mais il faut ouvrir

« son esprit aux preuves, s'y conformer par la coutume, et

« s'offrir par ies humiliations aux inspirations qui seules

« peuvent faire le vrai et salutaire effet : ut non evacuetur

« crux ChriHi^. »

Tout le secret de la foi est dans ce peu de mots, écrits

sous la dictée de l'expérience la plus générale et la plus

constante, et dont il est, du reste, facile de faire sentir

la justesse à l'esprit.

1. M. Cousin, ses deux articles sur le Scepticisme philosophique de

Pascal.

2. Pensées, Moyens d'arriver à /a/of.-Édit. Faugère, t. II. p. UT.

52.
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Il serait absurde de dire à un homme : « Commencez

par croire. » Il ri'pondrait avec raison : « Cela ne di'pend

pas de moi; cl par ce chemin vous pourriez aussi bieu

me mener au fétichisme qu'au Christianisme. Fuites-moi

voir d'abord la vérilc'. du Chrislianismc, et puis, cette

vérité reconnue, je me mettrai en devoir de croire. »

Aussi Pascal met-il, en tétc des éléments de la foi, la

RAISON ; il faut d'abord ouvrir son esprit aux preuves, dit-il.

C'est ce que nous avons fait dans nos Etudes; et nous

croyons, pour notre compte, avoir échappé au reproche

à.Q scepticisme. Nous avons usé largement de la raison;

peut-être même Tavons-nous fatiguée à cette moisson

toujours renaissante de vérités et de preuves que le

Christianisme lui a offertes.

Mais il faut reconnaître aussi
,
par tout ce que nous

venons de dire ci-dessus, que la raison doit en définitive

s'arrêter; que son exigence doit avoir un tcri^e comme

son pouvoir; et que, dans son intérêt propre, elle doit

serrer, si j'ose ainsi dire, ses propres richesses, et les

confier à la garde d'une puissance plus égale et plus

continue. Cette puissance est la coutume, c'est-à-dire la

pratique habituelle de la vérité, qui non-seulement con-

serve mais confirme les découvertes de la raison.

Laissons encore parler Pascal , c'est-à-dire le bon sens

et l'expérience :

« Il ne faut pas nous méconnaître, nous sommes auto-

« mate autant qu'esprit; et de là vient ciue l'instrument

« par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule dé-

« monstration. Combien y a-t-il peu de choses démon-

« trées! Les preuves ne convainquent que l'esprit. La

t coutume fait nos preuves les plus fortes et les plus

« crues; elle incline l'automate, qui entraine l'esprit
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« sans qu'il y pense. 11 faut avoir recours à elle quand

« une fois l'esprit a vu ou est la vérité, afin de nous abreu-

« ver et nous teindre de cette créance qui nous échappe

« à toute heure; car d'en avoir toujours les preuves pré-

« sentes, c'est trop d'affaire. Il faut acquérir une créance

« plus facile, qui est celle de l'habitude; qui, sans vio-

ot lence, sans art, sans argument, nous fait croire les

« choses et incline toutes nos puissances à cette croyance,

« en sorte que notre âme y tombe naturellement. Quand

« on ne croit que par la force de la conviction , et que

« l'automate est incliné à croire le contraire, ce n'est pas

« assez. Il faut donc faire croire nos deux pièces : res-

te prit, par les raisons qu'il suffit d'avoir vues une fois

V dans savvie; et l'automate, par la coutume, et en ne

« lui permaitant pas d'agir au contraire. Inclina cor

H meum , Deus '
, »

Nous nous permettrons d'ajouter à cette belle page une

observation : c'est que, quoi que nous fassions, nous

sommes sujets de la coutume, et si ce n'est pas /)OMr, c'est

contre la Religion ; et l'effet qui en résulte dans ce dernier

cas est inévitablement de dissoudre la conviction ration-

nelle la plus robuste, par exemple, celle que nous venons

de nous former; et voici comment : Cette conviction se

compose de deux éléments : la force des preuves, qui nous

porte à adhérer aux mystères; et la pénétration des mys-

tères, qui fait cesser leur opposition apparente avec la

raison, et y découvre au contraire des beautés de rap-

port qui la persuadent. Mais le travail d'esprit qui a pro-

1. Pensées, Moyens d'arriver à la foi. Édit. Faugère, t. II, p. 175
— a Celte méthode, dit le consciencieux éditeur de Pascal, d'arriver

à la foi par les pratiques extérieures, n'est pas nouvelle, et se trouve

a recommandée par les maîtres de -la théologie morale. »
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liait CCS doux (."UMiicnts ne pciil so rontinuor (oujours; il

\a cesser, cl la coutume des choses ordinaires de la vie,

de nos vanités et de nos passions, agira toute seule. Alors

que va-t-il en résulter? C'est que celte coutume va d'une

part alTaiblir l'impression des preuves, cl de l'autre faire

revivre l'opposition apparente des mystères avec la rai-

son, par leur opposition réelle iwce celte coutume, et,

par ces deux etïels qui s'entr'aident, dissoudre l'apide-

mont la conviction. Tandis que si à celle conviction ac-

quise par l'étude vous faites succéder une coutume qui

lui soit conforme, je veux dire la mise en pratique de

celle même vérité appartenant à la conviction, alors cette

vérité deviendra de plus en plus familière : son accord

avec la raison s'entretiendra, s'accroîtra par l'exercice;

la raison de croire devenant coutume, la coutume de-

viendra à son tour raison; et il en sera des mystères de

la Religion comme de ceux de la nature, que nous ne

remarquons plus à force de les voir, et qui, non moins

accablants en eux-mêmes que ceux de la Religion, n'en

dilTèrent que parce que l'habitude nous en voile la pro-

fondeur.

D'ailleurs, et ceci est décisif, entre les deux coutumes

que nous sommes obligés de subir, celle de nos préjugés

naturels et de nos passions, ou bien celle de l'exercice de

la vérité chrétienne, quelle est la plus rationnelle, la

plus logique, la plus sûre, si ce n'est celle-ci? Faire ce

qu'on a reconnu être vrai, n'est-ce pas de toute consé-

quence? Entrer dans une voie de dégagement de nos

passions, n'est-ce pas se donner la meilleure de toutes

les précauiions contre l'erreur, et ajouter la garantie de

la vertu à celle de la vérité? Deux sources d'égarement

sont on nous : l'ignorance et les passions. Par l'élude
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TOUS dissipons rignorance, et nous arriYons à la vue de

la vérité; mais si nous laissons subsister les passions,

cette vue de la vérité ne tardera pas à s'obscurcir de nou-

veau, tandis que si nous les diminuons, elle s'accroitra

de cette diminution même; et de là vient le rapport do

la vertu et de la vérité, de la sainteté et de la foi dans

les âmes. Travaillez donc, vous dirai-je encore avec

Pascal , à vous convaincre de la vérité divine , non plus

par l'augmentation des preuves, mais par la diminution

de vos passions'.

Ainsi s'accordent et se justifient les deux premiers

moyens de croire : la raison et la coutume.

Enfin, le troisième moyen qui seul produit le vrai et

salutaire efTel, c'est Y inspiration, c'est-à-dire, l'infusion

de la vérité même dans le cœur, par la, soumission de

celui-ci à la demander et à la recevoir à sa véritable

source, qui est Dieu en Jésus-Christ et Jésus-Christ en

son Église. La foi est Dieu sensible au cœur par la grâce,

comme il est sensible à l'esprit par les raisons. On peut

très-bien avoir la certitude de la vérité chrétienne sans

la coonaissance de ces raisons, lorsque Dieu même com-

munique immédiatement cette vérité au cœur; et com-

bien de chrétiens qui ne la connaissent que par cette

voie, et qui en sont très-efficacement persuadés ! Il faut

même reconnaître que la Religion ne saurait être vraie

et divine si elle n'agissait ainsi, parce qu'elle se doit à

1 . « J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais la foi. »

Et moi je vous dis : « Vous auriez Ijientôt la loi, si vous aviez quitté

« les plaisirs. « — « Or, c'est à vous de commencer. Si je pouvais,

a je vous donnerais la foi. Je ne puis le faire, ni, partant, éprouver la

•I vérité de ce que vous dites. Maiis vous pouvez bien quitter les plai-

« sirs, et éprouver si ce que je dis est vrai, n {Pensées de Pascal,

édition Faugère, t. II, p. 181.)
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tous, et que la plupart ne peuvent se livrer à l'élude de

ses preuves. Mais par là elle leur donne une preuve vi-

vante de sa vérité, qui leur lient lieu de toutes les autres,

et qui est accessible à tous, parce qu'elle ne dépend que

de la volonté.

Par la même raison, toutes les autres preuves ne peu-

vent tenir lieu de celle-là, et les plus grands génies sont

obligés de recevoir la foi comme les paysans. Sans doute

les autres preuves sont bonnes; je dis plus, elles sont

exigibles par rinlclligcnce capable de les étudier, parce

que la vérité divine doit s'harmoniser avec toutes les ca-

pacités de notre nature; mais, quelles que soient ces

capacités, comme le cœur aussi est une capacité qui doit

être exercée, comme aux yeux de Dieu nous sommes tous

égaux, comme enfin nous ne pouvons avoir naturellement

avec Lui qu'un rapport de soumission, rapport qui doit

être d'autant plus étroit que nous sommes plus portés aie

méconnaître : par toutes ces raisons et bien d'autres, dans

lesquelles il nous serait superflu d'entrer, la vraie foi est

un don qu'il faut aller demander à Dieu, comme toute

chétive créature doit demander à son Créateur : à ge-

noux.

D'ailleurs, si la Religion chrétienne est vraie, comme

nous en sommes convaincus, comme par tant et de si

fortes preuves nous ne pouvons nous empêcher de le re-

connaître, la conséquence nécessaire qui en résulte, c'est

que Dieu a voulu se mettre en rapport plus particulier

avec nous par le moyen de cette Religion; c'est qu'il y est

en Jésus-Christ comme Jésus-Christ est dans ses Sacre-

ments et aans son Église
;
qu'il y est réellement et person-

neîlement; qu'il nous y attend les mains pleines de grâces,

et de grâces que nous ne pouvons obtenir par d'autre voie
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quand celle-ci nous est manifestée. Réfléchissez bien à

cette rigoureuse conséquence : la Religion chrétienne est

nécessairement vraie, donc Dieu y est pour moi comme ii

n'est nulle autre part; donc il m'y attend, et doit vouloir

que j'aille l'y trouver; donc si j'y vais, j'éprouverai né-

cessairement sa présence d'une manière toute particu-

lière, et 'qui devra confirmer par des effets surnaturels

les raisons naturelles que j'ai déjà de croire en Lui.

Et n'est-ce pas Lui-môme qui le dit? et n'entendez-

vous pas sa voix qui vous appelle?

Venez à moi, vous tous qui êtes travaillés et chargés, etje

vous soulagerai^. — Je suis la Lumière du monde : celui qui

me suit ne marche point dans lês ténèbres, mais il aura la

lumière de la vie^. — Je suis la Voie sans laquelle on ne peut

aller, la Vérité sans laquelle on ne]peut connaître, la Vie

sans laquelle on ne peut vivre, et personne ne peut venir au

Père que par moi : suivez-moi^. — Je suis la Porte : celui

qui passe par moi sera sauvé, et il sera introduit, et il en-

trera, et trouvera l'aboiidance des pâturages ; carje suis venu

pour qu'ils aient la vie, et pour qu'ils l'aient abondamment*.

— Fixez-vous dans ma voie, et vous connaîtrez la Vérité, et

la Vérité vous délivrera, et vous obtiendrez la Vie éternelle *.

— L'eau que je donne étanche la soif pour toujours, et de-

vient dans celui qui la reçoit une source vive, dont le jet s'é-

lance jusqu'à la vie éternelle *. — Vous dites : Je suis déjà

riche et fortuné, et n'ai que faire de rien : ahl c'est que vous

ne connaissez pas que vous êtes malheureuv, ei miséraoïfi, '

1. Matth., Il, 28.

2. Joan., VU!, \2.

3. Matth., IX, 6 ; Joûn., \)j, 0->

4. Joan., .\, 9, 10.

6. Joan., Yiii, 32.

6 Jean., IV, 13, H.
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pauvre, et aveugle, et nu. Je vous engage donc à acheter de

vioi de l'or éprouvé par le feu, pour que vous soyez fait

riche^. — A celui qui saura se vaincre pour venir à moi, je

réserve une manne cachée que nul ne connaît, sinon celui qui

a reçoit". — Venez donc, venez voir et goûter combien le

igneur est doux^.

El maintenant, allez éprouver par vous-môme la vérité

de toutes ces promesses, dont tant de gages vous ont été

déjà donnés! Venu de si loin jusqu'au seuil de la foi,

vous n'avez plus qu'à le franchir d'un pas généreux, pour

être initié à toutes ses merveilles. Vous n'avez vu jus-

qu'ici que ce qui doit être : vous verrez ce qui est, l'Être

môme de la Vérité, la Vérité vivante. Vous la posséderez,

elle vous possédera; et dans ce réciproque embrassement

vous vous direz avec transport : « C'est bien elle ! » Et

avec elle vous aurez, en un seul tout, la paix, la joie, la

force, la liberté, la vie, la véritable et souveraine vie ! ! !

Qu'ai-je fait de vous en tant parler! et que n'ai-je pu,

sans tous ces raisonnements, vous communiquer seule-

ment une goutte de son essence, de cette suave essence

qu'elle se plaît elle-même à répandre dans les cœurs qui

lui sont soumis! Comme vous auriez été vite persuadé,

et ravi à toutes vos incertitudes!!! Mais elle a voulu,

pour l'exercice nécessaire de notre liberté, se réserver

elle-même le privilège de cette ineffable communication,

el que nul ne connût cette manne cachée que celui qui la

reçoit, et qui mérite de la recevoir par la victoire. Il suffit

que vous ne puissiez vous y refuser en raison, pour que

vous soyez obligé de vous y soumettre.. Voire résistance

i, Apoc, in, 17, 18.

2. Aipoc, a, 17.

i. Ps. x^xiii, 9.
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ne serait plus légitime, parce qu'elle ne partirait plus que

de celte portion mauvaise de nous-même qui conspire

secrètement contre la vérité, en retarde tant qu'elle peut

la conviction, lui survit même après qu'elle est acquise,

et dont l'immolation est le propre mérite et le suprême

devoir de la foi.
j

Maintenant tout est dit. La Vérité vous a donné asseii

de gages d'elle-même dans cette multitude d'aperçus et'

de preuves par lesquels elle a convaincu votre esprit.

C'est à votre tour de lui en donner désormais qui exer-

cent envers elle le zèle et la sincérité de votre cœur; et

bientôt vous entrerez dans cet état si désiré de la foi

îirétienne, où tous les gages entre Dieu et l'âme dispa-

raissent, dans la réalité et la plénitude de la possession.

IV. 3$
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CllAPITUE X

EPILOaUB.

ILe roi Darius* donna un jour un ^nind rfpns h toin

ses familiers et à tous les magistrats m^dos el perses.

ainsi qu'à tous les dignitaires, gouverneurs, conseillers

et préfets qui relevaient de son empire, depuis l'Inde

jusques en Ethiopie, ce qui comprenait cent vingt pro-

vinces. Et quand ils eurent bu et mangé, et qu'ils s'en

furent retournés, le roi Darius monta dans son apparte-

ment, se mit sur sa couche, et dormit. Pendant son som-

meil, trois jeunes hommes de ses gardes du corps se

dirent l'un à l'autre : « Que chacun de nous propose un

proverbe pour voir qui le souliendra le mieux au gré du

roi, et celui-là aura de lui de grands dons : il sera vêtu

de belle pourpre, il aura une coupe d'or, un lit enrichi

d'or, un char aux freins d'or, une tiare de fin lin, et un

collier parera son cou; il aura la seconde place après

Darius pour sa sagesse, et le roi l'appellera mon cousin.»

Alors chacun d'eux écrivit son proverbe et le signa, puis

ils glissèrent les trois billets sous l'oreiller du roi, et se

dirent : « Quand le roi sera levé, nous lui donnerons nos

écrits, et celui, quel qu'il soit des trois, que le roi et les

1 . Ce que nous aUons rapporter esi pris du troisiétrip livre d'Esdras,

qui est réputé apocryphe par l'Église, et comme tel ne se trouve pas

dans les Bibles ordinaires. En le retirant h. notre foi. rRglise ne l'a

cependant pas interdit h. nos respects; les Pères s'en sont servis plu-

sieurs fois, et il est encore reçu eoiame canonique chez les Greca.
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magistrats de la Perse trouveront avoir été le plus sage

dans son propos, celui-là aura la victoire, ainsi qu'il est

convenu. »

Or, Tun avait écrit : « Le vin est fort. »

L'autre avait écrit : « Le roi est plus fort. »

Le troisième avait écrit : « Les femmes sont les plm

f( fortes ; mais par-dessus toutes choses domine la Vérité. »

Le roi s'étant levé, ils prirent leurs écrits et les lui

.

donnèrent. Il les lut. Alors il convoqua ses magistrats et

ses ministres, ses préteurs et ses préfets, en grand con-

seil. Quand ils furent tous assis, il fut donné lecture des

écrits, puis le roi dit : « Appelez ces jeunes gens, pour

qu'ils viennent soutenir devant nous leurs thèses. » Ils

furent introduits, et le [premier, qui avait avancé la force

du vin, commença. Il fit ressortir la puissance de cette

liqueur, qui a^>at les grands, qui réjouit les petits, fait

radoter les sages, fait oublier les liens les plus chers, et

met le fer à la main entre les frères. Quand il eut ainsi

parlé, il se tut. Le second prit ensuite la parole, et se mit

à vanter la puissance d'un roi; il représenta les hommes

commandant à toute la nature, et au-dessus d'eux le roi»

qui les domine et les fait marcher. D'un mot, il les lance

dans les périls de la guerre; ils renversent tout, tuent et

se font tuer, et le fruit de la victoire revient au roi. Pen-

dant ce temps, d'autres labourent et moissonnent, et c'est

encore pour apporter le tribut de leur sueur au roi. Seul,

le roi n'a qu'à dire : Tuez! ils tuent : Pardonnez! ils

pardonnent : Frappez! ils frappent : Exterminez! ils ex-

terminent : Édifiez! ils édifient : Abattez! il abattent :

Plantez! ils plantent. Et tout le peuple, jusqu'aux puis-

sants, l'écoute. Puis il s'assied pour manger, et boit et

dort; mais ceux-ci font la garde autour de lui, et ne s'en
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ppiivonl point encore aller ù leurs affaires, liés qu'ils

sonl par la volonté du roi. Comment donc ne reconnaî-

trait-on pas dans le roi ce qu'il y a de plus fort? Ayant

ainsi dit, il se tuf.

Le troisième, qui avait h parler des femmes et de la

Vérité (c'élait Zorobabel), s'avance h. son tour, et dit:

« Les femmes n'ont-ellcs point engendré le roi et tou

son peuple? Ne sont-ce pas elles qui ont nourri ceux qui

ont planté les vignes d'où vient le vin? Ce sont elles qui

distribuent la gloire aux hommes, et qui font les vête-

ments dont ils se parent. Ils ne peuvent s'en séparer. S'ils

sont occupés à amasser de l'or, de l'argent, tout ce qu'il

y a de plus précieux, ils n'ont qu'à voir une femme élé-

gante et belle, et, délaissant toutes ces choses, ils atta-

chent leurs yeux sur elle et la regardent à bouche ouverte,

la convoitant plus que tout leur or. L'homme abandonne

le père qui l'a nourri et la terre oii il est né, pour aller

s'unir à la femme. Et il récrée son âme avec elle, et n'a

plus souvenance de père, ni de mère, ni du pays. Mais

quoi ! faut-il vous apprendre que les femmes vous possè-

dent? et ne le savez-vous pas à vos dépens? L'homme

prend un glaive, va sur les chemins commettre des lar-

cins et des homicides, traverse les mers, affronte la dent

des bêles, voyage dans l'horreur des ténèbres ; et quand

il a fait ses larcins, ses tromperies et ses rapines, il les

apporte à son aimée. Combien ont été faits insensés à

cause de leurs femmes, et se sont mis en servitude à leur

sujet! combien ont péri et se sont égorgés! combien ont

péché pour elles ! Le roi est grand en sa puissance sans

doute, car toutes les contrées redoutent de le toucher :

cependant j'ai vu la fille de Bezacis, compagne de ce roi

superbe, assise à ses côtés, enlever le sacré diadème de
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ia tête du monarque, le mettre sur la sienne, et lui taper

le visage de la main : et à tout cela lui la regardait ébahi,

riant si elle riait ; et si elle se courrouçait, la flattant jus-

qu'à ce qu'il fût rentré en grâce. hommes! reconnais-

sez-le donc, les femmes sont les plus fortes. »

A ce moment du discours le roi et ses conseillers se

mirent à se regarder les uns les autres; mais le jeune

orateur reprit aussitôt ce qu'il avait à dire sur la Vérité.

« hommes ! poursuivit-il, les femmes sont sans doute

les plus fortes, la terre aussi est grande, haut est le ciel,

ot le cours léger du soleil en fait le tour et revient à

son point dans le rapide espace d'une journée. Mais,

au-dessus de toutes ces choses, plus magnifique est Celui

qui les a faites, et sa Vérité^ grande et forte plus que tout.

Toute la terre invoque la\érité, le ciel la bénit; toutes

les créatures se meuvent pour elle, et tremblent de sa

crainte. En elle rien de mauvais. Le vin est mauvais, le

roi mauvais, les femmes mauvaises, tous les enfants des

hommes mauvais ; mauvaises sont toutes leurs œuvres
;

et comme il n'y a point de vérité en eux, ils périront dans

leur iniquité. Mais la Vérité subsiste et se renforce éter-

nellement ; elle vit et demeure aux siècles des siècles. Il

n'y a pas auprès d'elle acception de personne, ni aucune

distinction; mais ce qui est juste, elle le rend à tous,

bons et méchants, et tous trouvent grâce dans ses œu-

vres. Et il n'y a dans son jugement rien de mauvais,

mais la force, le règne, la puissance et la majesté des

âges. Béni soit-il le Dieu de Vérité ! »

Et il cessa de parler, et toute la multitude s'écria, di-

sant: « La Vérité est la plus grande et la plus forte ! r.

Alors le roi lui dit: « Tu n'as qu'à demander ce que tu

voudras, outre les dons qui" sont convenus, et tu l'auras
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en rc'componsp de î;i sagesse
;
je le ferai seoir près de

moi, et t'appellerai mon cousin. »

Mais il dit au roi : « Je ne le demande pour récompense

îlifune chose : c'est que lu te ressouviennes du vœu que

tu as fait en prenant le sceptre, de rôédifier Jérusalem el

flc relever son temple, cl que tu veuilles bien, 6 Majesté,

;n ordonner l'exécution ! »

A ces mots, le roi Darius se levant le baisa, et écrivit

aussitôt à tous ses préposés pour rendre la liberté aux

Juifs, elleur faciliter le retour dans leur pairie, et la re-

conslruclion de leur ville el de leur aulel.

Elleur jeune libérateur s'en alla; el, levant la face

vers les hauteurs de Jérusalem, il bénit le Roi du ciel, et

dit: « De toi vient la victoire, de toi viennent la sagesse

et la clarté, et je ne suis que ton pauvre serviteur. Sois

béni, 6 toi qui m'as donné la sagesse! Je te confesserai

toujours, ô Seigneur, Dieu de nos pères! »

Et nous aussi, au milieu des diverses séductions qui se

disputent les cœurs des hommes, puissions-nous avoir

fait prévaloir l'excellence de la Vérité, et obtenu qu'ils

relèvent enfin son temple, qui est la foi en Jésus-Christ!

Puissions-nous avoir jeté nous-même les premiers fon-

dements de cette foi chez les uns, l'avoir accrue chez

d'autres, complétée el raffermie chez plusieurs, el con-

tribué par là quelque peu à celte rénovation sociale dont

les matériaux sont remués aujourd'hui par tant de mains,

dont le pressentiment fait battre tant de cœurs, el dont

Dieu seul conduit el dispose l'ouvrage, comme lui seul en

sera la fin ! Heureux si, par notre dévouement à celle

sainte cause, nous n'avons pas passé inutile sur la terre.
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et si nous y avons acquitté notre tâclie de CaLholique el

de Français!!! Tels sont nos vœux, nos paroles dernières,

à ce moment, pour nous solennel, où nous allons nous

détacher de ces Etudes, et poser cette plume que depuis

quatre ans nous n'avons pas quittée, et qui souvent fut

pesante à nos doigts. Que si , comme il a été dit que

même un verre d'eau froide aurait sa récompense, il nous

en est dû une pour ce verre d'eau de la Vérité donné à

nos frères, celle que nous demanderions ne serait pas le

renom d'auteur, les complaisances d'un journal, les ova-

tions d'une académie, la faveur des grands, rien, en un

mot, de cette gloire humaine au-dessus de nos mérites,

au-dessous de nos désirs : non ! Mais que le Principe de

nos travaux en devienne le prix ! que la Vérité couronne

en nous ses propres.dons ! Et, sans nous flatter d'un rap-

prochement que ries ne justifie, sinon le zèle de la même

cause, puissions-nous obtenir ce que l'Angle de l'École

demandait, lorsqu'il répondit à cette question de Jésus-

Christ, Tu as bien écrit de moi, Thomas: que veux-tu pour

ta récompense? — Vous seul, Seigneur '!!!

1. Bcuede me scripsisti, Tlioma : quam ergo mercedem accipies?—
Non aliam, DoiMue, nisi te ipstim. (Leçon du Bréviaire roumain, O^ca

de S. Thomas d'Aqiiin.)

FIN DU QUATRIÈME ET DERNIER VOLUME.
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